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LA   BIBLE    DU    DUC   JEAN    DE    BERRY 

CONSERVÉE    AU    VATICAN 


EAN  de  France,  duc  de  Berry,l'rère  du  roi  Charles \') 
a  conquis,  aujourd'hui,  une  véritable  gloire  pos- 
Ihunie  d'amateur  passionné  de  toutes  les  belles 
choses.  Dans  ses  collections,  une  place  impor- 
tante était  réservée  aux  livres.  Depuis  longtemps, 
les  érudits  se  sont  clîorcés  de  dresser  Li  liste 
ties  manuscrits  de  sa  bibliothèque.  Mais  l'en- 
treprise est  plus  dilllcile  qu'on  ne  l'imaginerait 
lieut-ètre  au  premier  alxird.  En  cU'el,  les  lollec- 
lions  du  thic  Jean  de  lîcrrv,  comme  d'ailleurs  celles  de  phisicuis  princes 
et  même  souverains  français  du  moyen  âge,  étaient  essentiellement  mobiles 
dans  leur  ensemble.  Le  duc  Jean  dc-pcnsait  de  grosses  sommes,  soit  à 
acheter,  soit  à  l'aire  exécuter  des  volumes,  dont  quelques-uns  sont  il  une 
merveilleuse  beauté.  D'autre  ]iarl,  ses  parents  et  son  entourage,  ainsi  que 
les  grands  personnages  de  la  Chnlii'uli'  en  rap|inrl  ascc  lui.  s'empressaient 
de  llatter'  ses  pr(''i'ercnc('s  en  lui  oll'iani  des  \dlunies.  Mais  .leau  de  France 
aimait  de  son  ci'ite  à  l'aire  des  cadeaux;  il  ne  répugnait  pas  non  plus  à  opérer 
des  échanges:  el,  si  je  ne  craignais  pas  de  manquer  de  resp(H't  envers  son 
auguste  niénu)irc,  j'oserais  picscjue  dire  que  parfois  il  liroeanlail  un  |)eu. 
Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  livres  payés  de  ses  deniers  (pi  d  passait 
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à  autrui,  c'étaient  aussi,  sans  vergogne,  ceux  qui  lui  étaient  arrivés  à  lui- 
même  par  voie  d'hommages,  quelquefois  depuis  fort  peu  de  temps. 

Ces  mouvements  d'entrées  et  de  sorties  étaient  constatés  par  des 
inventaires,  dressés  de  temps  à  autre,  et  par  des  espèces  de  comptes- 
matières,  tenus  au  jour  le  jour  par  les  gardes  des  collections  ducales.  Si 
nous  avions  l'ensemble  de  ces  documenls,  nous  serions  merveilleusement 
armés  pour  élucider  bien  des  questions.  Malheureusement  leur  série  n'est 
parvenue  jusqu'à  nous  qu'avec  de  très  graves  lacunes'.  Il  nous  manque, 
notamment,  tous  ceux  des  inventaires  ou  des  comptes-matières  qui  étaient 
antérieurs  à  1401. 

Far  suite  de  ces  pertes  d'archives,  la  liste  des  livres  du  duc  Jean  de 
Berry  n'a  pas  pu  être  arrêtée  d'une  façon  définitive,  et  de  nouvelles 
découvertes  se  sont  produites  qui  sont  venues  successivement  l'allonger. 

Le  plus  récent  état  de  nos  connaissances  en  ce  qui  concerne  la  biblio- 
thèque du  duc  Jean,  sa  «  librairie  »,  comme  on  disait  de  son  temps,  a  été 
dressé  par  ^I.  Léopold  Delisle  dans  un  ouvrage  magistral,  portant  le  titre 
de  Nouvelles  recherclies  sur  la  librairie  de  Charles  T- et  publié  par  mon 
illustre  confrère  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1907, 
au  moment  du  cinquantième  anniversaire  de  son  élection  à  l'Institut, 
chef-d'a^uvre  d'iMiulition,  île  méthode  et  de  critique,  qui  ne  saurait  être 
trop  consulté  et  médité. 

Dans  cet  ouvrage  de  M.  Delisle,  on  voit  figurer  pour  la  première  fois, 
sur  le  catalogue  des  manuscrits  du  duc  Jean  de  Berry,  une  Bible  latine 
glosée,  en  deux  volumes,  qui  est  conservée  à  Rome,  dans  la  iiibliothèque 
tlu  \atican  iCoil.  Vatic.  lui.  50  et  ôl).  et  dont  la  iJosses>i()U  jiar  le  Saiul- 
Siège  est  établie  ducunii'ntairenient  au  moins  depuis  l'epoqui'  i\\\  jiape 
Nicolas  V,  mort  en  1453  •. 

.~\ntérieurement  à  l'impression  Ag%  Nouvelles  recherches  su)-  la  librairie 
de  Charles  V,  mes  legrettés  amis  Eugène  Miintz  et  Paul  Fabre  avaient 
dit  quelques  mots  de  cette  llililr.  le  second  donnant  une  n'pMjductioii 
rc'iluite  d'une  de  ses  pages'.  1  nedescrijiliundr  ce  manuscrit,  envisagé  surkml 

1.  Ce  qui  en  subsiste  a  été   publie   par  M.  Jules  Giiillrey,  Invenlahes  de  Jean,  duc   de  Herrij. 
Paris,  1894-189",  2  vûl.  in-S". 

2.  Paris.  l'.lOT.  2  vol.  in-S",  aecouipagués  il  un  album  de  plamhes  in-4°. 
;i.   L.  Uelisle,  op.  cil.,  t.  11,  p.  "223  cl  •271,  n"  ibis. 

4.  Eugène  Muuli!  el  Paul  Tabrc,  la  Bibliothèque  du  Valican  un  \  I  "  .S(èc/e  J'ans,  l,Sî>7,  iu-8",  lusc.  ;8 
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au  point  de  vue  de  la  disposition  de  son  texte,  se  trouve  aussi  dans  le 
tome  I"  du  catalogue  des  manuscrits  du  fonds  Vatican,  paru  en  1902  '. 
Mais,  en  somme,  les  renseignements  publiés  jusqu'ici  sont  très  succincts; 
et,  sauf  M.  Delisle,  aucun  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  spécialement 
du  duc  Jean  de  Berry  et  de  ses  collections  n'a  connu  même  la  simple 
existence  du  manuscrit  en  question. 

La  Bible  glosée  du  Witican  mérite  cependant  d'attirer  l'attention,  sans 
parler  de  son  importance  matérielle,  par  de  très  intéressants  points  de 
doctrine  qu'elle  soulève. 

Les  deux  volumes  qui  la  constituent  se  distinguent  à  première  vue 
par  l'ampleur  du  format,  leurs  feuillets  ne  mesurant  pas  moins  de 
484  millimètres  de  hauteur  sur  324  millimètres  de  largeur.  Le  texte  sacré 
y  est  disposé  sur  deux  colonnes  et  encadré  d'un  ample  commentaire. 
D'après  l'écriture,  cette  Bible  glosée  date  de  la  seconde  moitié  du 
XIV''  siècle,  et  paraît  avoir  été  copiée  dans  le  Midi  de  la  France,  contrée  où 
le  duc  de  Berry  a  fait,  à  la  même  époque,  de  fréquents  et  longs  séjours, 
en  qualité  de  lieutenant  du  roi  en  Languedoc.  En  tète  de  chacune  des 
grandes  divisions  des  livres  saints  est  une  lettrine  historiée  à  petits 
p(>rsonnages.  Ces  lettrines  historiées  sont  de  style  fraiii;ais.  d  un  l'aire  sec 
et  d'un  mérite  très  ordinaire. 

Sur  la  première  page  du  tome  I"  (fig.  l),  dans  l'angle  supérieur  de 
gauche,  une  lettrine  moins  grande  que  les  autres  et  qui  ouvre  la  copie  du 
commentaire  à  la  Bible,  renferme,  peintes  sur  un  espace  qui  avait  été 
laissé  blanc  à  dessein  dans  l'intérieur  de  la  lettre,  les  armoiries  du  duc 
Jean  île  Berry:  d'azur  aux  Heurs  de  lis  sans  nombre,  à  la  bordure  engrè- 
lée  de  gueules.  Ces  armoiries  étant  originales,  je  veux  dire  n'ayant  pas 
été  mises  en  surcharge  sur  d'autres  plus  anciennes,  indiquent  (pic  le 
manuscrit  a  eu  pour  premier  possesseur  illustre  le  duc  de  Berry  -.  (;elui  ci 

delà  Bibliothèque  des  Écoles  fi-anç  lises  d'Alhèites  et  de  Rome  ,  p.  4S  et  49.  —  Paul  Fabre,  lu  ISiblio- 
tlièque  Vaticane,  dans  le  ]'atic(in,  par  Goj-au,  Fahre  et  Pératé  (Paris,  189^,  fjr.  in-S"),  p.  667. 

1.  Rihliothecae  Apostoliciie  Vaticanne  coiiices  mnnuscripli.  Codices  Vaticaiii  liiliiii.  t.  I,  ]iar 
M.  Vatasso  et  P.  Franchi  de'  Cavalieri  iRoiue,  1902.  in-4''),  p.  58-63. 

2.  L'inventaire  de  la  bibliothèque  du  Saint-Siège,  dressé  en  1433,  atteste  que  les  deux  volumes 
étaient  autrefois  munis  chaoun  de  quatre  larges  fermoirs  d'argent  doré  sur  lesquels  réapparaissait 
le  blason  aus  (leurs  de  lis  (cf.  Mûntz  et  Fabre,  la  Hibliotlièi/iie  du  Vatican  au  AT-  siècle,  p.  4S-49).  Le 
tome  1"  était  alors  recouvert  de  cendal  {espèce  de  talfelas)  bleu  céleste,  et  le  tome  II  de  soie  rouge 
brochée  de  fleurs  de  couleur.  Aujourd'hui,  ils  ne  portent  plus  qu'une  reliure  moderne,  au.\  armes  du 
cardinal  bibliothécaire,  A.  M.  Ouiriui. 
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a  d'ailleurs  inscrit,  à  la  lin  di'  l'un  et  l'autre  di-s  deux  volumes^  des  uotes 
autographes,  valant  e.c  Iil)ris  et  ainsi  coueues  : 

Ce.ste   Bil)lc  csl  au   duc  de  Bcrrij  et   d'Auvergne,    coule  de  Poilou. 

[Signéj  Jehan. 

Au  Ijas  de  cette  page  initiale  du  tome  1'' ,  où  est  la  lettrine  aux  armes 
du  duc  Jean,  et  au-dessous  de  l'encadrenimt  du  texte,  se  trouvent  des 
ornements  ([ui  sont  d  une  facture  toute  diU'érente  de  celle  du  reste  de 
l'enluminure,  et  qui,  autant  du  moins  qu'tui  peut  en  juger  par  l'examen  de 
l'original,  paraissent  bien  avoir  été  ajoutés  après  coup  sur  le  volume. 

Ce  sont  d'abord  trois  écussons  armoriés,  montrant  à  dextre  (c'est-à- 
dire  sur  la  gauche)  le  blason  du  duc  de  Berrj- ;  à  senestre,  les  armoiries 
de  sa  seconde  i'emme,  Jeanne  de  Boulogne,  comtesse  d'Auvergne,  que  le 
duc  Jean  avait  épousée  au  mois  de  juin  ]38'.t;  enfin,  au  centre,  surnumlé 
de  la  tiare,  l'écusson  pontifical  d'un  des  deux  compétiteurs  à  la  papauté  au 
moment  de  l'éclosion  du  grand  schisme  d'Occident,  le  pajie  d'Avignon 
Clément  VII,  de  son  nom  propre  Robert  de  Genève. 

Puis,  plus  bas  encore  que  les  trois  écussons,  court  une  terrasse  ver- 
doyante qui  porte  des  arbustes  et  des  plantes  animées  par  des  oiseaux. 
Sur  cette  terrasse,  devant  un  tertre  surmonté  d'un  arbre,  se  tient  iièrement 
comme  en  arrêt  un  petit  chien  blanc,  ayant  le  poitrail  garni  d'une  sorte 
de  crinière  et  la  queue,  recourbée  sur  le  dos,  amplement  fournie  de  poils. 
De  la  gueule  de  l'animal  sort  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  le  mot  : 
Alegret  ilig.  2). 

La  première  page  du  tiiiue  11  luontn'  une  disposition  analogue  d'orne- 
ments, également  sans  doute  ajoutés.  Au  bas  de  la  première  colonne  du 
texte,  ce  sont  les  armoiries  du  Saint-Siège,  soutenues  par  deux  anges 
agenouillés  et  dominant  l'écusson  du  duc  de  Berry.  Au-dessous  de  la  seconde 
colonne,  deux  autres  anges  accostent  les  armoiries  personnelles  du  pape 
Clément  \"II  d. Avignon  (ilg.  ;^).  Ces  armoiries  surmontent  les  deux  blasons 
du  duc  (_'t  lie  la  duchesse  de  Berry,  déjà  signalés  sur  la  page  iuiliale  du 
tome  1''.  Mnfre  ces  deux  blasons  est  répété  le  mi'iue  motif  du  |iclit  chien 
blanc   en  ariT'l  devant   un   tertre   surmouti''   d  un   arbic'  cl    tenant  dans  sa 

I.  La  seule  dill'creiu  r.  c  i-l  que,  il;ins  Ir  t.Miir  II.  Ir  pclil  cliicri  rsl   Inurm;  vers  l.i  i;.Tiiclii\  taiulis 
qu'il  regarde  i  droite  dans  U-  tome  ]'. 
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gueule  une  banderole  avec  le  mot  :  Alegrcl.  Les  deux  groupes  d'anges, 
de  deux  mains  dilîi'M'entes,  sont  d'une  excellente  exécution,  très  supérieurs 
aux  lettrines  historiées  du  corps  du  volume.  Ils  laissent  reconnaître  le  style 
de  quelques-uns  des  meilleurs  miniaturistes  employés  par  le  duc  de  Berry 
à  la  lin  du  mv*'  siècle. 

La  première  question  à  résoudre  est  l'interprélation  du  mot  Alegret, 
inscrit  en  tête  des  deux  volumes  de  notre  Bible,  sur  une  banderole  placée 
près  de  l'image  d'un  petit  chien  blanc. 

Il  arrive  assez  souvent  que  l'on  rencontre,  sur  les  marges  des  manu- 
scrits du  xiv^^  et  du  xv  siècle,  des  banderoles  analogues,  portant  des 
lettres  qui  t'orment  des  noms  ou  des  devises.  L'expérience  démontre  que, 
presque  toujours,  ces  inscriptions,  noms  ou  devises,  s'appliquent  à  des 
personnes  qui  ont  fait  exécuter  le  volume  ou  l'ont  possédé  à  un  moment 
donné.  Les  manuscrits  provenant  de  noire  duc  Jean  de  Berry  lui-même, 
de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemouis,  des  ducs  de  Bourbon  et  de 
Bourgogne,  du  Ijibliophile  du  xv'  siècle  Mathieu  Beauvarlet,  de  la  famille 
parisienne  des  Lejay,et  bien  d'autres  encore  en  l'ournissent  maintes  preuves 
topiques.  Il  n'est  pas  absolument  impossible  cependant  que,  parfois,  on  ne 
soit  exposé  à  rencontrer  sur  une  banderole  un  nom  d'enlumineur.  Mais 
c'est  une  exception  de  la  plus  extrême  rareté,  et,  quand  il  se  produit  un 
cas  authentique  '  d'un  [lareil  fait,  le  nom  prend  alors  nettement  l'apparence 
d'une  signature  d'artiste,  étant  suivi  de  la  lettre  /",  initiale  de  pin.vit.  ou 
(l'une  date  d'année. 

En  ce  qui  concerne  le  mot  Alegret  de  la  Bible  glosée  du  Vatican,  la 
saine  méthode  exige,  comme  il  faut  toujours  le  faire  en  pareille  occurrence, 
qu'avant  de  tenter  aucune  hypothèse,  on  commence  par  consulter  les 
documents,  pour  examiner  s'ils  ne  fourniraient  pas  quelque  lumière.  C'est, 
en  eifet,  ce  qui  se  produit.  Dans  plusieurs  pièces  d'archives,  ainsi  que  chez 
les  historiens,  nous  voyons  nommé  un  maître  Simon  «  Alegret  »,  «  Allegret  » 
ou  «  Aligret  »,  qui  fît  longtemps  partie  de  l'entourage  du  duc  de  Berry. 

Cet  .Alegret  n'était  autre  que  le  premier  médecin  ou  «  phisicien  »  du 
duc  Jean,  personnage  tout  dévoué  à  son  maître,  que  le  duc,  de  son  côté,  ne 

I.  J'insiste  sur  le  mot  authentique,  parce  qu'il  est  arrivé  que  des  uiains  peu  scrupuleuses  ont 
r^ilsilic  des  inscripliiins  placées  sur  des  bnnderoles  dans  les  manuscrits,  pour  y  introduire  frauduleu- 
sement des  noms  il.irlKtes  ou  de  copi^ti-s. 
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cessa  de  comblei-  de  ses  bienfaits,  qui  liait  par  conquérir  ainsi  une  liante 
situation  et  dont  le  souvenir  est  encore  rappelé  de  nos  jours,  dans  la 
cathédrale  de  Bourges,  par  une  chapelle  ornée  de  superbes  vitraux,  sur 
l'un  desquels  on  voit  son  portrait'. 

Ce  point  fixé,  il  faut  expliquer  la  présence  simultanée,  dans  la  Bible 
slosée  du  Vatican,  des  blasons  du  duc  et  de  la  duchesse  de  lierrv  et  des 
armoiries  pontificales  du  pape  Clément  MI  d'Avignon.  Cetli'  jiixtapositidn, 
sur  une  même  page  de  manuscrit,  d'écussons  appartenant  à  des  person- 
nages qui  n'étaient  pas  unis  par  des  liens  de  famille  très  étroits,  tels  que 
la  filiation  en  ligne  directe  ou  le  mariage,  mais  qui  furent  contemporains 


FiG.    2.    DÉTAIL     DE     l'en  LU  M  INDUE     AU     BAS     DE     LA     PREMIEKE     PAGE 
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et  se  sont  connus,  —  ce  qui  est  précisément  le  cas  ici,  —  est  un  fait 
qui  s'est  plusieurs  fois  reproduit  et  dont  j'ai  précisé  la  signification 
dans  un  travail  déjà  ancien-.  Elle  symbolise  un  don  du  livre  fait  ]iar 
le  porteur  d'un  des  blasons  au  titulaire  de  l'autre  blason.  C'est  ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  seul  exemple,  que  dans  une  copie  des  écrits  de  Strabon  qui 
a  été  donnée  au  roi  Louis  XI  par  le  cardinal  d'Albi,  Jean  Jouffroy',  les 
armes  royales  de  France  et  les  armoiries  du  cardinal  d' Alhi  sont  jieinles 

1.  Consulter,  sur  Simou  Alegret  ou  Aligret,  la  belk-  publication  du  marquis  des  Méloizes,  Vitraux 
peints  de  la  cathédrale  de  Bourges  posiérieurs  au  Xllt  siècle  (Paris,  I891-1.S97,  gr.  in-fol.),  p.  9  à  15 
et  pi.  m.  —  Cf.  Denys  Godefroy,  llisloire  de  Charles  VI  (Paris,  KiSa,  in-l°),  p.  257.  —  J.  Guillrcy. 
Inventaires  de  Jean,  duc  de  Berry,  t.  1,  p.  269,  note  4. 

2.  Comte  Paul  Dunieu,  Maiiuscrits  de  luxe  exéculés  pour  des  princes  franiais,  dans  la  revue  le 
Manuscrit,  t.  Il  (Paris,  1895,  in-4°),  p.  Xi-Xi  et  49-51. 

3.  Ms.  latin  4797  de  la  Bililiothèque  nationale. 
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les  villes  au-dessus  des  autres  dans  uu  supeibe  rroutispice  placé  eu  tête  du 
Y(_ilunie  (lit;'.  4i. 

Dans  iidti-e  l'iihlc  i^Iosi-e,  uue  préddiuiucnee  niar([U(''e  esl  accordée  aux 
ai'uioiries  de  (lli^uieut  \"11  j)ar  rapport  à  celles  du  duc  et  de  la  durhesse  de 
Berry  ;  on  lUAi  en  iulerrr  (|ue.  dans  son  cas.  c'est  Ir  poiilile  (pii  a  été  le 
béneliciaire  du  cadeau. 

Cette  conclusion  peul  l'trc  corrcdioree  par  l'cludi'  des  pieci's  d  arcliives. 
Diri'  ([ur  la  llililc  du  \'aliran  a  été  donnée  par  le  duc  de  liei-ry  au  pape 
Clénii'ut  \  il  d  Avii^iiion,  c'est  aHirnu'r  qu'idlc  est  sortie  des  collections 
ducales,  et  cela  au  plus  lard  en  l.l'Jl.  aiuice  île  la  mort  du  pontife.  Si  nous 
avons  raison,  on  ne  de\ia  plus  trouver  notre  Bible  iusci-ite  dans  aucun 
inventaii-e  du  duc  Jean,  ou  docuineut  analogue,  qui  soit  posterieia-  a  l.'ill4. 
Ur,  en  consultant  les  états  parvenus  jusqu'à  nous  et  ([ui  sont  tous  plus 
récents  que  1394,  s'échelonnant  de  14U1  à  1416,  nulle  part  nous  n'y  reii- 
ctuitrous  la  moindre  mention  de  nos  deux  volumes.  11  est  donc  bien  certain 
que  ri's  voluiues,  tout  en  ayant  indubitablement  appartenu  au  duc  Jean 
de  Beriy  ,  avaient  été  aliénés  par  lui  avant  le  début  du  xv""  siècle  ;  et 
ceci  est  entièrement  d'accord  avec  notre  théorie. 

In  d(Ui  lait  par  le  dui'  de  Berrj'  au  pape  Clément  \'ll  ou  Robert  de 
Cenève  est  du  reste  chose  toute  naturelle.  Les  deux  personnages  entre- 
tenaient entre  eux  des  rapports  très  suivis.  Plusieurs  l'ois,  If  duc  Jean  vint 
rendre  visite  au  pontil'e  à  Avignon,  notamment  au  commencement  de 
13'Ji.  11  existait  même  une  certaine  parenté  entre  Uobert  de  Genève  et  la 
seconde  l'eunue  du  cbu'  Jean,  la  iluchesse  Jeanne  de  Boulogm?.  Et  si  le  duc 
lie  lierry  lit  des  cadeaux  au  pape  Clément  \'1I,  les  inventaires  ducaux  sont 
là  pour  nous  montrrr  que  le  pape  ne  demeura  pas  en  reste  vis-à-vis  du 
prince  français.  C'est,  en  ell'et,  à  des  libéralités  de  Clément  \'1I  que  le  duc 
de  Berry  a  dû  la  possession  de  divers  objets'.  Parmi  ceux-ci  figuraient 
deux  Bibles  latines.  L'une  était  en  dix  volumes-;  l'autre,  en  un  seul  tome, 
constituait  un  riche  manuscrit  de  style  ilalieu.  (lualilié'  de  «  belle  Bible, 
escriple  de  letti-e  boulouimise  (écriture  italienne),  Ires  bien  historiée  et 
enluminée  dduvrage  romain  '  ».  Le  sorl  actuel  île  eette  belle  Bible,  ([ue  le 

1.  CI'.  J.-J.  GuiUivy,  ijp.  cil.,  t.  1,  p.  XL\I,  ft   t.    li,  p.  7   (a"    l.'l),  36  [W   Hii],   121   (u°  949;,  ut  278 
(U"  1.147;. 

2.  OpIisIc,  up.  ni.,  t.  II,  p.  '223  et  '271,  il-  2;  —  Guilliey,  t.  II,  p.  121  (ii"  949). 

3.  Uehsle,  t.  U,  p.  •22i,  u"  3;  —  Guillrey.  t.  I,  p.  2j2  [w  9jS;;  et  t.  U,  p.  122  (n"  951;. 
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duc  de  Berrj'  détenait  encore  à  sa  mort,  eu  1416',  est  inconnu.  Mais  les 
descriptions  des  inventaires  attestent  que  la  transmission,  par  voie  de 
cadeau,  entre  le  pape  et  le  duc,  y  était  rappelée  d'après  ce  même  système  que 
j'ai  exposé  plus  haut,  c'est-à-dire  parla  présence  simultanée  des  écussons 
des  deux  personnages.  Clément  \II  et  le  duc  Jean.  Cette  Bible,  de  carac- 
tère italien,  faisait  donc,  en  quelque  sorte,  la  contrepartie  de  notre  Bible 
glosée  du  ^'atican,  qui  est  d'origine  française,  la  première  passée  du  pape 
au  duc.  la  seconde  du  duc  au  pape. 


^àV^  * 


FiG.    3. 

MlXlAïl'll  t  s    Af     BAS     DE     LA     P  B  E  M 1 È  11  E     PAGE     DU    TOME     II    DE    LA    "    BiBLE    GLOSÉE   », 

DU     DUC    Je  AN'     DE     Behby. 
BibUolhèi(ue  <iu  Vatican. 

Reste  le  nom  du  médecin  Alegret  tracé  sur  les  banderoles,  dans  les 
mêmes  pages  qui  portent  les  armoiries.  Pour  expliquer  sa  présence,  il 

4.  Leduc  de  Berry  disposa  pour  quelque  temps  do  cette  Bible  en  laveur  de  son  luvrn.  le  duc 
Louis  d'Orléans;  mais  il  la  reprit  après  la  mort  tragique,  eu  1407,  de  ce  duc  Louis  d'Orléans,  (".'est  par 
suite  d'une  confusion  que  l'on  a  voulu  identifier  cette  Bible  en  un  volume,  aux  armes  du  pape  Clé- 
ment Vil  et  du  iluc  <le  Berry,  et  d'écriture  «  boulonnoise  >>,  qui  fut,  à  un  certain  moment  en  la  posses- 
sion du  duc  Louis  d'Orléans,  avec  les  deux  tomes  de  notre  Bible  glosée  de  la  Vaticane  (Paul  Fabre, 
dans  le  Yalican,  p.  667,  et  catalogue  des  Codices  Valicani  latini.  t.  1,  p.  63).  Le  signalement  matériel 
de  ladite  Bible  en  un  volume,  donné  par  les  inventaires  du  duc  de  Berry,  ne  concorde  aucunement  avec 
ce  que  mimtrent  les  deux  volumes  de  Home,  et  M.  Uelisle  a  très  judicieusement  distingué  les  deux 
manuscrits  entes  portant  sous  des  paragraphes  diU'érenls  (n°'  i  his  et  :i).  dans  ses  Souvelles  i-eclieiclies 
sur  la  libi-aivie  de  Charles  V  (t.  11,  p.  •223-"224).  ^ 
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l'aiit,  je  11'  erois,  se  lejxiili  r  à  un  fait  (l'ordiL'  général,  sur  lequel  j'ai  plu- 
sieurs l'ois  attin''  l'altriitiiiii  V 

Les  arnidiries  joueul  uu  très  grand  rôle  dans  les  manuscrits  de  luxe 
exécutés  nu  ini|iortés  en  l'raiicc  durant  les  deux  ou  trois  derniers  siècles 
du  moyeu  âge.  Je  viens  de  rap])ider  cnniiiient  il  arrive,  par  exemple, 
qu'elles  soient  enqiloyées  à  symboliser  un  tinn  do  livre.  Mais,  pour  qu'on 
put  iiirilic  drs  blasons  sur  les  v(jlunies.  encore  i'allait-il  ipie  le  person- 
nage dont  on  avait  à  rajipeler  le  souvenir  jiossédàt  des  arumiries.  Or,  à 
partir  surtout  de  la  lin  du  mv*"  siècle,  on  vil,  en  France,  arriver  à  la 
l'ortunc  et  aux  plus  hautes  positions  administratives,  des  hommes  nou- 
veaux qui  sortaient  des  basses  classes  et  n'avaient  pas  de  blasons  héré- 
ditaires; et  ces  personnages  eurent,  ou  même  (|uel(pii  l'ois  tirent  l'aire,  de 
très  beaux  manuscrits.  Comment  procéder  à  leur  égard  ':'  On  tourna  la 
dilliculté  en  substiluanl  (ont  simplement  le  nom  du  personnage  aux 
emblèmes  héraldiques  qui  ne  pouvaient  être  employés.  Parfois  on  raffina 
en  dissimulant  le  nom  sons  un  anagramme  auquel  on  s'efforça  de  donner 
l'apparence  d'une  devise;  mais,  dans  d'autres  cas,  on  se  contenta  de  mettre 
le  n(un  en  clair. 

Le  médecin  Alegret  appartenait  précisément  à  cette  catégorie  de  gens 
qui  se  sont  élevés  peu  à  peu.  Grâce  à  la  faveur  du  duc  de  Berry,  il  huit 
par  devenir  ini  homme  important:  mais,  ct)mme  l'a  fort  bien  observé  un 
érudit  très  au  courant  de  l'histoire  du  Lcrry,  «  la  notoriété  de  sa  famille 
commence  à  lui,  et  on  ne  connaît  même  pas  les  noms  de  ses  père  et  mère-». 

Il  nii'  parait  donc  plus  (juc  probable  que  le  nom  y\\\Iegrcl,  inscrit  au 
bas  des  premières  pages  des  deux  volumes  dans  la  Bible  glosée  du  \atican, 
est  l'équivalent,  sous  la  forme  roturière  ou  bouigeoise,  des  armoiries  du 
pape  et  du  duc.  Sa  présence  en  pareil  endroit  doit  indiquer  que,  si  le  duc  de 
Herry  a  été  détenteur  du  manuscrit  qu'il  passa  ensuite  au  pape  d'Avignon, 

1.  Cl.  Cuiiite  Paul  Durrieu,  l'ilisloire  ei  la  légende  de  Jean  Foucquet  (Paris,  1HU7,  iu-8",  extrait  de 
l'Airtuaire-liullelin  de  la  Sociélr  de  l'histoire  de  France).  —  Du  ni<*ine,  le  Hoccace  île  Munich 
(.Munich,  1909,  in-fol.),  p.  13-14. 

2.  Marquis  des  Méloizes,  Vitruu.x  peints  de  la  cathédrale  de  ISourr/es,  p.  9. 

Parvcuu  à  la  fortune,  Alegret  fit  comme  beaucoup  d'enrichis,  et  en  arriva  à  prendre  des  armoiries. 
Mais  nous  ne  connaissons  d'exemples  de  ces  armoiries  qu'à  partir  des  premières  années  du  xv  siècle, 
c'est-à-dire  pour  une  époque  sensiblement  plus  récente  que  celle  vers  laquelle  nous  reporte  notre 
Bible  glosée.  En  outre,  ces  armoiries  paraissent  bien  être  des  annoiricf  parlantes,  ce  qui  sent,  eu 
ye'néral,  la  bourgeoisie  ou  le  récent  anoblissement. 
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c'est   qu'il  l'avait  lui-même  reçu  en  don  fie  son   médecin,  Maître   Simon 
Alegret. 

Ici  encore  les  documents,  étudiés  dans  leur  ensemble,  sont  de  nature 
à    justifier     pleine- 
ment l'hypothèse. 

Des  sentiments 
de  grande  cordialité 
régnaient  en  géné- 
ral ,  au  xiv"  et  au 
xv'^  siècle,  dans  les 
maisons  des  princes 
français.  Mais  nulle 
part  peut  -  être  ces 
sentiments  ne  furent 
aussi  marqués  que 
dans  l'entourage  du 
duc  Jean  de  Berry. 
Si  le  duc  payait 
grassement  ses  fa- 
miliers, ceux-ci  lui 
offraient,  en  retour, 
des  cadeaux  et  sur- 
tout lui  donnaient 
des  é  t  !•  e  n  n  e  s  à 
chaque  premier  jan- 
vier. Maître  Simon 
Alegret  fut  un  de 
ceux  qui  suivirent 
cette  coutume  le 
plus  fidèlement.  Il 
y  a  malheureusement,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de  graves  lacuii(^<  dans 
la  série  des  comptes  et  des  inventaires  du  duc  de  Berry,  et  ces  lacunes 
existent  spécialement  pour  la  période  qui  nous  intéresserait  le  plus.  ;\ 
propos  de  nf)lrc  Bihic  glosée  du  \'alicau,  c'i'st-à-dii'c  l'i-poiiui'  nu  le  duc 
de  Berry  et  le  pape  d'.\vignon  Clémcnl  \ll  vivaii'ul  tous  les  deux   ii;i78- 


FiG.   4. 


-  Frontispice  du  «  S  t  h  a  b  o  n  »  n  o  s  x  f:  a   L  o  l  i  ? 
PAR  Jean  Jodffkov,  Cardin  ai.  ù'Ai.  m. 
RU.  l.tl.  47y7  de  la  Bibliollioquo  ii.-ilioiialc. 
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1394).  Mais,  pour  toutes  les  années  où  les  renseignements  existent,  nous 
voyons  revenir  régulièr^'nieiit  les  iMrennes  données  par  Alegret  à  son 
maître.  En  111)4  (n.  st.),  c'est  un  exemplaire  du  traité  d'Avicciiiie  sur  la 
médecine  '  :  en  1  40.5,  un  livre  de  médecine  appelé  Galien  '-.  En  1412  et  1414, 
Alegret  donne  des  jnyaux,  une  petite  émeraude  et  un  saphir  montés  sur 
des  anneaux  d'or';  mais,  en  1413  et  1415,  il  revient  aux  manuscrits, 
oiTrant  au  duc,  en  141.'),  un  livre  de  médecine,  illustré  de  peinlui-es,  «  ijui 
traitle  de  la  vertu  des  herbes  et  des  bestes  '  »,  et,  en  L415,  un  Psautier 
glosé'.  Nous  constatons  donc  que,  en  l'ait  de  livres,  Alegret  gratiliait 
surtout  son  maître  d'ouvrages  concordant  parleurs  sujets  avec  sa  propre 
situation  de  médecin  du  duc;  mais  que  cependant  il  ne  se  cantonnait  pas 
exclusivement  dans  cet  ordre  d'idées.  S'il  a  oll'ert  au  duc,  en  1415,  un 
Psautier  glosé,  il  atout  aussi  bien  pu  lui  faire  hommage,  à  une  époque 
plus  ancienne,  de  la  Bible  glosée  du  \'atican,  sur  laquelle  son  nom  se 
trouve  répété  entre  les  blasons  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Berry. 

Nous  arrivons  ainsi  à  reconstituer,  par  ces  observations,  les  origines 
du  beau  manuscrit  conservé  à  Rome,  dans  le  fonds  Vatican. 

Sur  ce  manuscrit,  nous  l'avons  constaté,  les  banderoles,  qui  portent  le 
nom  d'.-l/c-£,'/f/,  semblent  sortir  de  la  gueule  de  petits  chiens  blancs.  Ce  détail 
doit  à  son  tour  nous  arrêter. 

Ces  petits  chiens  sont  d'un  type  nettement  caractérisé,  rappelant  la 
race  actuelle  du  «  loulou  de  Poméranie  »,  et  aussi  l'ancien  «  chien  des 
conducteurs  de  diligences  »,  que  nos  grands-pères  ont  connu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  dernier.  Or,  un  petit  chien  tout  semblable  était 
représenté,  auprès  du  duc  de  Berry,  dans  une  miniature  d'un  des  plus 
somptueux  livres  d'Heures  du  duc,  ayant  constitué  les  Heures  de  Turin, 
détruites,  hélas  !  par  l'incendie,  en  1904  ifig.  5)''.  Deux  autres  petits  chiens, 
de  même  espèce,  se  retrouvent  encore  dans  la  miniature  du  Festin  au  mois 

1.  L.  Delisle,  Nouvelles  reclierc/ies  sur  la  lihrnifie  de  Cliarles  1',  t.  H,  p.  "253,  ii"  183. —  Guillrey, 
IiiL'entaires  de  Jean,  duc  de  Herry,  t.  H.  p.  176,  n"  1*3. 

2.  Di'lisle,  up.  ci/.,  t.  Il,  p.  •252,  n°  182.  —  Guitlrey,  uji.  cil.,  t.  Il,  p.  313. 

3.  Ciuiffrey,  t    I.  [).  I2ti,  n°  418,  et  p.  312,  n'  UCT.  Les  dates  d'années  sont  toujours  données  par 
uiui  d'après  le  nouveau  style. 

4    Delisle,  t.  H,  p.  •233,  a°  18o;  —  Guill'rey,  t.  I.  p.  26!),  t\'  1UU3. 
.').  Delisle,  t.  i,  p^.  228,  n°  26;  —  Guitrrey,  t.  I,  p.  334.   u"  1243. 

G.  Paul  Durrieu.  //e»ir.v  rfe  Tuihi    ]uililiiatiou  éditée  eu   l'honneur  de  M    Léopold  Delisle.  Paris. 
1902,  petit  lu-l'ol.},  pi.  XLIV. 
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Miniature  pour  le  Mois   de  Janvier 
dans  le  calendrier  des  «Très  Riches  Heures»  du   Duo  de    Berry 


(Chantilly,   Musée  Condé) 


Revue  (ie  l'Ail  ancien  et  inocieriie. 


Inip   Ch.  Wiltmann. 
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de  Janvier^  qui  ouvre  le  manuscrit  des  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry, 
le  trésor  sans  prix  du  musée  Condé,  à  Chantilly'  (pi.  ci-contre).  On  les  voit 
devant  le  duc  Jean  de  Berry,  tandis  que  celui-ci  dîne,  entouré  de  sa  maison, 
jouir  du  singulier  privilège  de  se  promener  en  toute  liberté  sur  la  table 
de  leur  maitre,  au  milieu  des  plats. 

L'introduction  de  ces  petits  chiens  dans  la  décoration  des  manuscrits 
du  duc  Jean  de  Berry  u'esl  pas  une  simple  fantaisie  d'artiste;  elle  corres- 
pond à  une  réalité,  en  rappelant  un  senliment  qui  paraît  avoir  été  très 
profond  chez  le  duc  Jean. 

Dans  une  lecture  faite  le  26  novembre  dernier,  à  la  séance  publique  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  j'ai  exposé  comment,  parmi 
les  bêtes  dont  le  duc  Jean  de  Berry  aimait  à  entretenir  toute  une  collection, 
c'étaient  ses  «  petits  chiens  »  qui  lui  tenaient  le  plus  à  cœur.  Les  archives 
ducales  nous  ont  conservé  maints  témoignages  de  la  sollicitude  du  duc 
Jean  envers  ces  favoris.  L'un  d'eux  avait  été  baptisé  Lion,  nom  qui  serait 
parfaitement  en  rapport  avec  la  conformation  physique  des  petits  chiens 
(jui  jouent  leur  rùle  dans  la  Bible  glosée  du  Vatican-. 

Les  petits  chiens  apparaissaient  aussi  dans  des  objets  d'orfèvrerie 
offerts  au  duc,  aujniuil  liui  disparus,  mais  dont  les  inventaires  nous  ont 
conservé  la  description.  C'est  ainsi  qu'aux  étrennes  de  l'année  1408,  le  duc 
de  Berry  avait  re^u  en  cadeau,  du  duc  de  Bourbon,  une  sorte  de  brùh'- 
paifums  d'argent  doré  portant,  sur  une  terrasse  émaillée  de  vert  et  au  pied 
d'un  arbre  de  même  couleur,  «  un  chiennet  d'argent  blanc» ',  disposition 
qui  se  prête  à  un  rapprociiement  avec  l'arrangement  de  notre  Bible  glosée 
de  Rome,  où  les  petits  chiens  blancs  sont  également  placés  sur  une  terrasse 
verte  et  au  pied  d'un  arbre  au  verdoyant  feuillage. 

1.  Paul  Llurneu,  Chantilly.  Les  Très  riclies  Ileines  de  Jeun  de  France,  duc  de  Iterri/  l'aris,  1904, 
in-fol.),  pi.  1  ;  ou  encore  Histoire  de  l'art,  publiée  sous  la  direcUon  d'A.  .Michel,  t.  III,  1"  partie,  p.  l(!-4. 

2.  Comte  l'aul  Durrieu,  les  Petits  chiens  du  duc  Jean  de  Berry  (Paris,  1909,  in-i",  dans  le  compte 
rendu  de  la  séance  publique  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres). — Cf.  Comte  deToulgoct- 
Treanna,  les  Comptes  de  iliotel  du  duc  Jean  de  Berry,,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires du  Centre,  1.  XVll,  p.  IoU-IdI  ;  —  Jules  GuilTrey,  Inventaires  de  Jean,  duc  de  ISerry,  t.  I, 
p.  cx-xv-cxxvu;  du  menu;,  la  Ménaf/erie  du  dac  Jean  de  llerry.  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  du  Centre,  t.  XXlll,  p.  63  et  suiv.  —  De  Champeaux  et  Gaiicliery,  les  Travaux  d'art  ejcé- 
cutés  pour  Jean  de  France,  duc  de  Berry  (Paris,  IS94,  in-4'),  p.  9. 

3.  Guiflrey,  Inventaires  de  Jean,  duc  de  Berry,  t.  I,  p.  96,  n"  324  —  Aux  étrennes  de  1413,  la 
duchesse  de  lierry  ull'rit  aussi  à  son  mari  une  .<  salière  dor,  laicte  et  c-niailliéc  en  façon  d'un  petit 
chiennet».  [Ibid.,  p.  184,  n-  696.) 
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\'ivant  ilniis  liiitiuiili'  du  due  .Iran.  Alc<;ii't  (■(Hiiiaissail  les  g'ovits  de 
sou  iniiicicr  clii'iil.  S'il  acnulic.  iMM(ucli|ni' sorti',  daus  la  l!il)le  du  \  alicau, 
la  yai'dc  di'  sou  iioui  .uix  |ietits  chieus  cdiers  au  duc  Jraii,  c'est  vraisem- 
blableiiiéut  avec  uue  inteutiuu  particulière. 

l^ue  hypothèse  se  présente  à  l'esprit.  <  »u  sait  qu  au  moyeu  âge  le 
cliieu  ilail  l'eniljleiue  de  la  fidélité.  Il  intervieul  avec  ce  caractère  daus  des 
luouuniciils  di'  l'arl  plasliipie.  (  )u  \r  voit,  uotauiiueut,  couché  sous  les  pieds 
des  n'isanls  dans  loute  nue  série  de  statues  t'uuéraires.  Mais  uu  exemple 
lue  parait  surhiul  riappanl,  parce  ipiii  est  l'ourui  par  reuluminui'e  d'uu 
raauusciil. 

Le  manuscrit  auquel  je  i'ais  allusion  est  le  Slirt'^vshiiru  liool,\  iH'i'ueil 
d'ceuvres  lilli'raires  toutes  eu  i'rauçais,  conservé  actuelK'uieut  au  Musée 
r.ritaniinpii',  dans  le  tonds  proveuaut  de  la  Couronne  d  Augleterre '.  Ce 
uiauusrrit  a  été  exécuté  entre  144.'^  et  l'iiG,  sur  la  commande  de  John 
'l'alliot,  comte  de  .'-^hrewslmiy.  illustre  guerrier  qui  fut  uu  des  adversaires 
de  Jeanne  d'.Vrc,  el  i\vw  les  Anglais,  durant  leur  occupation  d'une  partie 
du  ro\  aume  des  lleuis  de  lis.  avaient  revêtu  du  titre  de  maréchal  de  France. 
Talhot  l'a  lait  Faire  piuu'  le  (l(muer  à  sa  nouvelle  souveraine,  Margueiite 
d'Anjou,  à  r(''po(pie  où  celle-ci  épousa  le  roi  d'.\ugleterre  Henri  \'l  el  ipiitta 
la  Kranee  pom-  passer  dans  l'île  anglaise-.  Au  début  du  Shrcvshiiry  Boolc 
est  plae('e  une  minialiu'e  (|ui  moulre  Talbot  venant  oll'rii-  son  livre  au  roi 
et  à  la  l'cine  d'.Angielerre.  et,  dans  ci'tte  peinture,  Talbot  est  suivi  (l'un 
chien  (|ui  semble  vraiment  prendic  part  a  la  scène '. 

(.)ue  le  chien  soit  ici  inticiduit  eduinie  une  allusion  à  la  lidiMité,  la 
chose  ne  parait  pas  d(Uiteuse.  Dans  la  iangni'  ilu  xV  siècle,  'l'albaut  était 
un  nom  de  chien,  connue  Tayaut,  Mirant,  Claliaut.  Jouant  sur  le  nuit,  le 
e-raml  capitaine  anglais  avait  pris  pour  cimier  une  tête  de  chien,  avec  cette 
devise  :  Talhol  our  good  doggc  i"  Talbot  notre  bon  chien  »),  voulant  dire  par 

1.  Ms.  royal  1..,  K.  VI. 

i.  N'iiir,  iMiur  plii.s  flo  dulails  sur  Ir  ^lii-eiisbiiiii  liuuk,  coiuli.'  l'uul  Diirnuu.  les  Suuveiiiis  liisto- 
riiiiie.-i,  ilnii\  Ifs  iiiaiiiixt-rils  II  iiiiiiiiiliircs,  de  la  duniiiirUion  uiii/laîse  en  Fiance  au  temps  de  Jeanne 
d'Air  (l'aris,  l!Mi:;,  iii-X".  lAlrait  i\c  l'AiiniiniretiiillpIin  de  la  Soi-irlé  de  l'ilislo'ne  dt  Fiance),  d. 
A.  \  ;ill''l  ili'  \  irivillc.  Sulirc  de  i/iielijues  iiiaiiiisciil.s  /nccieii.i  smis  le  ca/ijimi  de  l'ait,  lUiiis  l;i  Gazelle 
des  neaiiJ-Arls.  ISdO,  t.  X.\,  p.  4;j4-l.'iS. 

:;.  (À'ito  iiimi.iliiii^  est  i-riil\nluitc  ilans  SIkiw,  Drefises-  and  decuralioiis  o/'  llie  Middle  Ai/cs 
(l.iMiiIrcs,  1840-IN.i:i.  ^r.  iii-S"),  t.  11.  pi.  XI.IX  ;  cl  iliiis  Un).  !•'.  \V;iniir.  Heilish  Miiseiiin.  Ileproduc- 
liuns  f'r.iin  illiiiiuiiated  ilanuacriptii,  Scriis  11  ;LuiiJils,  l'.'O'i,  ni-S°;,  pi.  XXIX. 


LA    BIBLE    DU    DUC    JEAN    DE    BEH  in' 


19 


là  qu'il  (■lail,  suivant  le  coinmoiitaire  d'un  rlos  liistoriens  de  Charles  Vil  ', 
«  le  chien  de  rAni^leterre  et  di^  ses  souverains,  leur  défenseur  et  leur 
Q-ar-dien  lldèlc  ». 


Fiii.    5.    —    Lk    1)I(     .II,  ax    ue    Beruy   a  i' \    imids    m:    la    Viei;i.  e. 
MiriiiUui-c  des  «  Heur<"*  f\r   Turin  ». 


On  s'explique  donc  l'intervention  du  c  hien  dans  la  sn'iu»  de  lolVie  du 
inanuseril  de  Talhot  à  la  reine  d'Auj^leterre,  et  l'allusidu  (|ni  on  di-eoule. 

I.  \':ill.'l  (!.•  Viriville,  lue.  ci/. 
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S'il  en  est  ainsi,  ne  peut-on  pas  penser  que  nous  avons  un  cas  analogue 
dans  la  manière  dunt  le  nom  d'Alegret  est  introduit  sur  la  Bible  glosée  du 
\'atican.  En  faisant  figurer  des  pi'tits  chiens  blancs  en  tète  des  deux 
volumes,  le  médecin  Alegret  aurait  trouve  \\\i  ingénieux  moyen,  à  la  l'ois 
d'allirmer  sa  fidélité  à  son  maître  et  d'amuser  <elui-ci  en  plaçant  sous  ses 
yeux,  jusque  dans  un  manuscrit  aussi  grave  qu'une  HiLle,  l'image  des 
petits  animaux  qui  étaient  ses  favoris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  un  dernier  point  qui  ne  prête  pas  au  doute,  et 
par  lequel  je  terminerai.  La  lîible  glosée  du  Vatican,  ayant  reçu  les  armoi- 
ries du  pape  Clément  \'II  d'Avignon,  ne  peut  être  plus  récente  que  1304, 
date  de  la  mort  de  ce  pontife  '.  Or,  les  petits  chiens  blancs  qui  figurent  sur 
les  premières  pages  des  deux  tomes  y  sont  rendus  véritablement  de  main 
de  maître,  avec  une  fenned'  de  trait,  une  vigueur  d'allure  et  un  sentiment 
(le  vie  ([u'un  Pisanello  n'eut  pas  désavoués  quel([ue  'lO  ou  5<t  ans  plus  tard-. 
Ces  figurines  monticnt  donc,  toutes  modestes  cju'elles  soient,  ((u'avant  la 
lin  du  Mv*  siècle  il  }•  avait  déjà  en  France  des  dessinateurs  capables 
d'exprimer  la  nature  animale  en  admirables  observateurs.  La  constatation 
est  intéressante  à  enregistrer  pour  l'histoire  générale  de  l'art. 

Comte    P.\ul    DURRIEU 

1.  (la  (ifiit  iiièiiic  sern  r  Je  plus  prés  l;i  i|UfsUuii  de  Jate.  en  ce  qui  concerne  les  images  de  petits 
cliiens  sur  notre  Hible  tjlosée.  A  coté  d'eux  figurent  les  arnuiiries  de  la  duchesse  .leanne  de  Boulogne, 
laquelle  a  épousé  le  duc  de  Berry  en  juin  IH89.  C'est  donc  entre  138!)  et  1394  que  la  décoration  cu'i  les 
petits  chiens  blancs  jouent  leur  rôle  a  été  exécutée  dans  les  volumes  du  \  .ilican. 

2.  Je  signalerai  encore  les  minuscules  images  d'oiseaux  et  de  [lapillous  (pu  accouipagnenl,  sur 
les  uièuies  pa^es  que  les  petits  chiens,  les  armoiries  du  pape  et  du  duc,  et  ipù  [irésentent.  dans  l'ori- 
ginal, la  plus  rigoureuse  exactitude  au  point  de  vue  des  i'ormes  et  des  couleurs. 
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A  sculpture  en  bronze  tut  ^glorieusement 
représentée,  à  Nureniljerg,  pendant 
près  d'un  siècle,  de  1453  à  1549,  par 
une  seule  famille,  celle  des  \'isclier. 
Trois  générations  successives  répan- 
dirent dans  l'Allemagne  entière  et 
même  au  delà  de  ses  frontières,  jus- 
qu'en Bohême  et  en  Hongrie,  une  série 
d'œuvres,  dont  quelques-unes  sont 
parmi  les  plus  belles  que  nous  olîre 
l'art  allemand  au  di'lmt  du  xvi''  siècle. 
Peter  \ischer,  le  plus  illusln'  de  cette 
dynasiic  d'artisaus  nuremliergcois ,  est  cepcndaut  bieu  peu  counu  en 
France,  sauf  de  quelques  spécialistes.  M.  Piéau,  qui  vient  de  lui  consacrer 
un  chapitre  spécial  dans  son  très  intéressant  vdluiui'  .  traitant  de  la 
sculpture  franconienne  du  xiv''  au  xvi''  siècle  ',  mérite  donc  pieinnucnt 
la  reconnaissance  du  public  français.  11  est  le  ])icmicr  qui  ait  songé  à 
mettre  à  sa  portée,  avec  une  clarté  parfaite  et  une  information  très  siire, 
le  résultat  des  recherches  patientes  de  la  critique  germani([ui',  niui  sinile- 
meut  sur  les  \ischcr,  mais  sur  tout(>  lu  bidie  iigiH'C  drs  siulptcurs  de 
Xuii'mbci'g  avant  la  Renaissance,  les  Adam  Krallt.  les  \'(>it  Stoss,  les 
Tiliuanu    I!  icmciiscliiicidcr.  jinur  ne  citiT  ipu'  1rs  jibis  gi'ainis. 


1.  l.es  Miiilres  île  iiiii.  l'eler  \'isflier  el  la  sciilpliire  fiancoiiientie  du  MV-  an  \\  !•  siècle.  |i;ir 
Louis  Réaii,  niaitre  de  coiiforences  à  la  Faculté  îles  lettres  de  l'Université  de  Nancy,  l'aris,  l'Ion- 
Nourrit  et  G". 
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C'est  on  nous  aidant  de  son  livre  et  aussi  des  onvrasïes  parus  on 
Alleniaii'ne  dans  ces  derjiières  aum'-es.  ([ue  nous  voudrions  essayer,  à 
notre  tour,  d'examiner  ici  la  produi^tiun  des  Vischer.  Au  milieu  des 
altistes  de  leur  temps,  ceux-ci  foui  limirr  ,i  p.irt.  Tandis  ipic  le  bois  et  la 
pierre  continuent  la  tradition  yolliiquc.  à  une  époque  où  l'art  italien 
déborde  victorieusement  sur  toute  l'Iuirope,  seule  la  sculpture  en  bronze 
présente  des  recherches  inté'ressantcs.  témoio-nant  de  son  désii'  de  se 
renouveler.  Peter  Vischer  l'ut  le  plus  ^rand  ouvrier  de  cette  rénovation, 
.'^on  mérite  essentiel  réside  moins  cependant  dans  le  l'ait  d'avoir  ('té  un  des 
premiers  à  propager  en  .Mlema.cfne  l'inlluence  di'  la  Renaissance,  (pie 
d'avoir  su  se  g-arder  toujours,  ce  ipie  ne  l'eroiit  pas  ses  successeurs, 
d'imiter  servilement  les  modèles  dont  il  s'inspirait.  .Mors  mémi'  qu'il  doit 
le  plus  à  l'Italie,  \'ischer  sait  dcnieuri'r  allemand.  C'est  par  là  que  son 
O'uvi'e  apparaît  particulièrement  sienilicatif. 

Il  n'y  a  pas  très  lonetimips  (pie  l'on  a  commencé  h  l'étudier  avec 
((uelipie  méthode.  Avant  les  travaux  de  JMM.  Dobner,  Bode,  Liibke,  f>cli(>n 
herr,  AVeizsacker,  on  était  porté  à  ne  considérer  \'ischer  que  comme  un 
haliile  artisan,  traduisant  en  Iji-onze  les  projets  (pie  lui  l'ournissaient  les 
altistes  de  son  temps.  M.  Diduier  eut  le  premier  le  mérite  de  provoquer 
en  sa  laveur,  vers  1S.")(I',  un  inouveinent  de  r(''habilitation  qui  n'a  pas  t'-té, 
par  la  suite,  sans  exagérations.  Les  leuvres  qui  lui  ont  été  attribuées, 
dans  les  vingt  deinières  années,  avec  des  preuves  tout  à  l'ait  insnllisanles, 
lorment  une  liste  interminable.  (  )n  n'a  pas  pris  garde  que  cette  ti'op  grande 
richesse,  mise  avec  lui  enthousiasme  gc'iiéreux.  m;iis  malaib-oit.  au  (.(Miqile 
(Lun  seul  artiste,  h'gitimait  tous  les  doutes  (|ui  se  tirent  jour  [leu  à  peu, 
sur  la  p()ssibilit('',  pour  \'isclier,  d'avoir  snlli  à  une  pareille  proiluction.  Kt 
la  gloire  du  maître  a  pâli  de  nouveau.  On  s'est  attaché  à  déterminer  la 
part  de  collaboration  qui  devait  revenir  nécessairement  à  ses  deux  fils. 
Peter  et  llermaiin.  Le  livre  de  M.  Seeger-,  jiarn  en  IS'.iy,  luanpie  U'  point 
culininaul  d'une  tendance  nouvelle  (pii  attribue  à  ces  derniers  tout  ce  (jiii 
peut  jiaraître  inlliieiicé  directement  par  l'art  italien.  .\  vrai  dire,  il  est 
impossible  de  déterminer  aujourd'hui,  surtout  à  propos  des  dernières 
ceuvres.  quel  l'ut  l'apport  du  père  et  celui  des  tils,  dont  nous  ne  distinguons 

1.  Stiittguiter  Kunslblatl,  1846,  n°  11. 

■>.  G.geeger,  Peter  Vischer  der  JUnijere.  Leipzig,  IS!)7. 
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pas  encore  suflisam- 
ment  la  personna- 
lité. Des  critiques, 
tels  que  MM.  Justi 
et  von  Bezold ,  le 
reconnaissent  fran- 
chement '. 

Mais  ce  n'est  là 
qu'une  des  moindres 
difficultés  à  laquelle 
se  heurte  toute 
étude  consacrée  à 
Visclier.  Son  omvre 
très  dispersé,  (pian- 
tité  d'atlrihulions 
douteuses,  qu'il  con- 
vient de  discuter, 
des  documents 
d'archives  insul'li- 
sants  et  ne  fournis- 
sant pas  de  réponses 
aux  nombreuses  in- 
certitudes au  milieu 
desquelles  on  se 
trouve  sans  cesse, 
la  collaboration  in- 
déniable do  certains 
artistes  contempo- 
rains, voilà  des  rai- 
sons      impérieuses 


1.  Jiisti,  Visrlicrsliidieii 
[liepei'turiiitn  /'tir  htinsf- 
U'isseiisr/iaff,  I  !I0 1 . 1 .  .\  X I  \', 
p.  4'.)).  —  Von  liczulil,  ((er 
Nfislfi-  dcr  Sunibciiji'i  Mailiniiiii  \.\iizeiyei'  ile.i  ijciiiianischeii   Stitioiialiiiiiseiiiiis,  IS'.Mi,  n'    I.  suii|il. 


FlG.     1.     —     PliTtll      Vise  11  EH     l'Ali     1.  Ll-.MliMK 
IH'liiil  du  lomlicMU  ili-  s»inl  SoltiM.   Nurpmlipr^-.  i'j;Iim'  S,iiiil-Si'lialil. 


24  LA     REVUE    DK    L'AHT 

d'observer  une  grande  prudence.  Laissant  de  cùté  tous  les  problèmes  de 
criti([ue  encore  mal  éclaircis,  nous  nous  contenterons  donc  de  déterminer, 
d'un  point  de  vue  très  général,  le  rôle  considérable  qui  revient  à  la  fon- 
derie Vischer  dans  l^'volnlion  de  bi  scul|ilurc  allemande  aux  di'buls  de  la 
Renaissance. 

C'est  en  Ibmgrir  ipi'il  biut  (dierclier  rdrigine  des  \  isclier',  et  il  est 
curieux  (b'  imiei-  ([ue  les  ascendants  de  I)uier,  eux  aussi,  étaient  Hongrois. 
Après  avoir  iiabilé'  lim  quelque  temps,  llermann  Viscbcr  s'ébiblit  en  1453 
à  Nuremberg.  11  y  aclièle  le  droit  de  cité,  y  devienl  maître,  et  menit  en 
1487.  D'un  premier  mariage  il  eut  une  fille  et,  en  i'iLlu,  un  fils,  l'eU?r,qui,  un 
an  après  la  mort  de  son  père,  fut  re(;u,  comme  celui-ci,  dans  la  guikle  des 
tondeurs  de  bronze.  Pendant  la  période  de  quarante  annexes  où  Peter 
Vischer  déploya  une  merveilleuse  activilé  et  rendit  s(ui  nom  célèbre,  nous 
n'avons  dans  sa  vie  que  peu  de  points  de  repère  indiscutables.  Il  se  maria 
trois  l'ois.  Margarethe  Gross,  sa  première  femme,  lui  donna  trois  fils,  qui, 
tous,  travaillèrent  avec  lui;  llermann  (148G"' -  1516),  Peter  (1487-1528),  et 
llans,  né  en  l'iSS.  Ku  lili'i,  sur  l'invitation  du  prince  électeur  palatin  Phi- 
lippe, Peter  Vischer  se  reiul  à  Heidelberg,  en  compagnie  de  l'imagier 
Simon  Landjerger.  Nous  ignorons  combien  de  temps  dura  son  séjour-  clans 
cette  ville  et  ce  que  sont  devenues  les  œuvres  de  cette  époque.  On  a 
supposé  qu'il  avait  dû  voyager  eu  Allemagne,  peut-être  même  en  Italie. 
Hien  n'autorise  pareilles  conjectures.  Nous  savons  simplement  qui'  son 
absence  de  Nuremberg  se  prolongea  jus(iue  vers  15(10.  Eu  15(H),  il  achète 
une  maisiiu  près  du  Schiessgialjeii.  M.  Seeger  croit  à  un  séjinir  en  Italie  de 
son  second  fils,  entre  1507  et  15U8'.  Cette  iiypothèse,  très  séduisante, 
expliquerait  à  merveille  la  genèse  de  certaines  œuvres.  Mais  les  preuves 
qu'apporte  M.  Seeger  à  l'appui  de  son  opinion  ne  suffisent  pas  à  l'étayer. 
Il  est  certain,  par  contre,  que  Hermann  résida  à  Rome  en  1515.  Il  mourut 
l'année  suivante.  En  1528,  son  frère  Peter,  à  peine  âgé  de  ([uaraute  ans, 
le  suit  dans  la  t((mbe.  Le  vieux  Vistdier  disparaît  à  son  tour  en  1529.  C'est 
le  dernier  de  ses  fils,  llans,  qiii  demeure  désormais  à  la  tête  île  la  fon- 
derie, pendant  mie  vingtaine  d'années  encore,  et  sans  grand  succès,  à  ce 
qu'il  semble. 

1.   Ofj.  cit..  p.  20. 
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H  est  possible,  d'après  ces  quelques  dates,  de  distiii.u:uer  trois  périodes 
dans  la  proiluction  dos  ^'iscll('r.  Elles  correspondi'iil  assez  exactetiiout  à 
des  dillV'renics  de  style  ([ue  nous  nous  elîorcerons  tie  décrager  des  œuvres 


(hol.  StoBiiHicr. 
F  I  0  .     2  .  M  E  B  M  A  X  N     K  T     P  E  T  F,  K      \'  I  f  C  II  F  11  .  F  1  O  .     3  . 

Plaques    tomiiai.es   i>e   Geokues   1"   et  ue    Veit   I".    PB  i  xcES-f;  vÈy  UES    i>e   Bambebi! 

(1492-1504). 
Bamberg,  calhédrale. 


principales.  La  première  irnil  de  1487  environ  aux  premières  années  du 
xvi"  siècle  :  (euvres  de  début,  emore  entièrement  dans  la  tradition  gothique 
et  qui  ne  dilVèreul  les  unes  des  autres  que  par  des  qualités  toujours  plus 
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grandes  de  métier.  Des  ])i'oiiiières  années  du  xvr  siècle  à  1520  environ, 
nous  constatons  une  si'i'ir  de  lrnt;ilivi-s  ])niii-  rajeunir  les  tliènies  anciens 
par  des  enijirunts  de  plus  fw  plus  nond)r(nix  à  la  lîenaissanee,  et  pour  mettre 
d'accord,  non  sans  beaucoup  de  (àtoiinciiiiMils,  les  deux  traditions.  Le 
tombeau  de  saint  Scbuld,  aciievé  en  1.5l',t,  caractérise  pari'aitiuiient  cet  essai 
de  renouvellement  des  lormes  expressives.  Après  1520,  deux  œuvres 
marquent  nettement  le  termi"  de  l'évolution  poursuivie  logiquement  par 
les  N'iselier  :  répilajihe  de  Mai'n'uerite  Tuclier  et  le  tombeau  de  Fré'di'iic  le 
Sage.  Elles  se  distiuniieul  par  une  nnilé  abs(due  d'inspiration,  une  com])o- 
sition  parl'aitement  cijuilibrée  et  harmonieus(\  Puis,  c'est  la  décadence 
jusqu'en  l'iBO.  Hans  Visclier  (|uitte  alors  Nurendjerg  et  s'établit  à  Eichstiitt. 
Ces  dernières  années  n'oIVrent  aucun  intérêt  et  ne  méritent  pas  qu'on  s'y 
arrête. 

A  la  mort  de  son  père,  Peter  Vischer  était  âgé  de  vingt-neuf  ans.  Sa 
personnalité  était  à  peine  formée,  liien  de  surprenant  que  sa  pi'odnctiiui 
de  début  commence  par  s'inspirer  des  fortes  traditions  de  maître  llermann. 
Nous  en  ]iouvous  jugei'  par  les  fonts  baptismaux  de  l'église  paroissiale  de 
W'itleubi'rg,  ceux  de  l'église  Saint-Sebald  à  Xureudierg,  tbmt  raltributi(jn 
à  llermann  \'isclier  n'e>t  que  probable,  et  par  ([iiebpu's  plates-toudies  de 
Meissen,  Posen  et  liaudierg,  celles  notamment  des  évèques  Sigisuu)nd, 
Andréas  Opalinski  et  Georges  P'.  Le  type  de  celte  dernière  se  retrouve 
dans  une  série  nondtreusi»  de  jjlaques  tombales,  dues  à  Peter  Mscher.  Elles 
se  dilf('rencieul  pourtant  par  une  force  de  modelé  toujours  plus  accentuée, 
uu  souci  grandissant  de  l'expression  d(^s  physionomies.  La  conqiaraison, 
facile  à  faire,  entre  la  tombe  de  Georges  P'  i^tig.  2  ,  d'une  part,  celles  de 
lleiu-i  m  et  de  Veit  P''  (lig.  ;ri,  d'autre  part,  datant  de  I 'iM2  et  1511',,  toutes 
les  trois  dans  la  catlii''drale  de  Païuberg,  nous  révèle  d  abord  une  donnée 
générale  à  peu  ])res  identiqui'.  Puis,  de  l'une  à  l'autre,  nous  voyons  les 
plis  des  cliasubles  et  des  daliuatiques  s'alléger,  les  visages  et  les  uudus 
prendre  une  signillcaliou  plus  précise,  l'ornementalion  se  faire  plus  souple 
et  plus  riche. 

Il  est  impossible  d'analyser  ici  tontes  les  plates-tombes  sorties  de  la 
fonderie  \'ischer,  ([ui  s'était  sp('cialisée  dans  ces  travaux.  Sur  le  grand 
nombre,  beaucouj)  se   répètent,  et  l'étude  en    serait    monotone.  Nous  ne 
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pouvons  que  signaler  celles  qui  marquent  un  souci  l)ifii  timide  encore  de 
renouveler  le  genre.  La  plate-tombe  de 
Lucas  Gorka,  datant  de  14110  environ, 
reprend  le  modèle  exécuté  par  Hermann 
pour  Andréas  Opalinski,  et  présente,  pour 
la  première  fois,  en  plus  de  la  tradition- 
nelle ornementation  gothique,  une  tapis- 
serie fixée  à  une  tringle  transversale  et 
tendue  derrière  le  corps  du  gisant.  Nous 
retrouvons  désormais  cette  disposition 
dans  la  plupart  des  plaques  tombales 
jusque  vers  1510.  Dans  celle  de  Peter 
Salomon,  toutefois  (église  Notre-Dame 
de  Cracovie),  une  boiserie  simulée  rem- 
place le  motif  de  la  tapisserie.  Cette  der- 
nière offre,  pour  l'authenticité  de  quantité 
d'œuvres,  un  élément  intéressant  de 
comparaison.  M.  Dôbner,  et,  après  lui, 
M.  Justi  ',  sur  le  simple  examen  des  des- 
sins qu'elle  présente,  aussi  bien  que  sur 
l'élude  des  dessins  reproduits  sur  les 
autres  étoffes  figurées  (coussins  et  vête- 
ments), ont  réussi  à  attribuer  aux  Vi- 
scher,  non  sans  beaucoup  de  vraisem- 
blance, un  certain  nombre  de  tombes 
disséminées  dans  les  églises  de  Cracovie, 
de  Magdebourg,  de  Breslau,  de  Torgau 
et  de  l!anil)erg. 

An  tdlal,  CCS  premières  œuvi-es  sont, 
malgré  loul,  d'un  iuti''r(''t  médiocre.  \'i- 
st'her  n'eiil-il  rien  produit  d'autre,  il 
iiierilei'ail  à  peine  qu'on  ['('levé  an  raiii;' 
d'arlisle.  Il  ne  serait  guère  qu'un  liou- 
llele   rondeur   el    luoius  glorieux,  certes, 

I.  .Iiisli,    \  ischersluiiicn    [  Hfpeitoiiiiin,    l'.HIl,    l.    .\XIV,     p.    .'IS   cl    siiiv 
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que  tous  les  roudfurs  saxons  des  xii'-'  et  xiii''  siècles  duiit  nous  iyiioroiis 
les  noms,  et  qui  exécutèrent  les  portes  de  San  Zeno  à  \'érone,  les  timdies 
des  évèques  de  Magdebour^-  i>u  les  fonts  i)a|)tisniaux  d  llildeslieini  Bien 
plus,  entre  la  plaifue  liiuèraire  du  un  lîodolphe  de  Souabe  (cathé- 
drale de  Mersebourg,  lîg.  4),  datant  du  \i"  siècle,  un  des  plus  anciens 
monuments  de  ce  genre,  en  bronze,  que  nous  connaissions  en  Allemagne, 
et  les  premières  œuvres  de  Vischer,  de  quatre  siècles  postérieures,  la 
diiïérence  n'est  pas  considérable.  Nous  constatons  un  métier  plus  aisé, 
sans  doute,  mais  une  invention  presque  aussi  pauvre,  n'airivant  pas  à  se 
dégager  encore  de  la  routine  traditionnelle  par  une  étude  plus  serrée  de 
la  nature. 

La  haute  tombe  de  l'archevêque  Ernst,  dans  la  cathédrale  de  Magde- 
bourg,  donne  plus  exactement  toute  la  mesure  du  talent  de  Vischer  à  ses 
débuts  (flg.  5  et  Ci).  C'est  un  sarcophage  d'une  très  riche  conception  archi- 
tecturale, sur  lequel  est  (''tendu  le  corps  du  prélat  donl  la  h'te  repose  sous 
un  italdaquin  ajouré,  à  pointe  l'ortement  incurvée,  rappelant  le  nmlir  supé- 
rieur du  tabernacle  de  Saint-Laurent,  auquel  Adam  Kralït  travaillait  à  la 
même  époque.  Sur  h's  c(">tés  du  sarcophage  sont  réparties  douze  niches, 
où  sont  sculptées  les  ligures  des  apôtres.  En  avant  et  en  arrière,  dans  des 
niches  également,  saint  Maurice  et  saint  Etienne,  patrons  de  Magdehonr 
et  d'IIalberstadt.  Le  luonuiuiMit  tout  entier,  par  s(ui  areliileclure ,  sa 
déc(»rati(in,  aussi  bien  ([ue  ]iar  le  style  des  personnages,  (^sl  un  des  plus 
brillants  exenqîles  du  gothique  llamboyanl  à  son  déclin. 

Néanmoins,  la  simplicité  relative  des  ligures  contrasie  d  une  manière 
surprenante  avec  la  richesse  exubérante  de  la  décoration.  Les  draperies 
encore  lourdes  ont  une  certain(_'  largeur  de  style  ijni  eonstilue  un  progrès 
très  net  sur  la  manière  antérieui'C  de  \'ischer  telle  (pi'elle  apparaît  dans  la 
plaque  tombale  de  l'évcque  Jean',  où  les  statues  placées  dans  les  niches 
sont  comme  étouH'ées  sous  le  poids  des  étolfes.  Les  attitudes,  les  g(>stes 
des  apôtres,  prouvent  également  nue  préoc<Mipation  qui  s'('\(iMe  de  rompre 
avec  le  traditionnalisme  gotlii([ue.  <^)ue.  ]iar  ailleurs,  I  iidliieiu  e  d'Adam 
Krafl't  soit  assez  visible,  rien  n'est  plus  eeitaiu.  Nous  savoii.s  les  liens 
d'amitié  (pu  l'unissaient  à  Peter  X'ischei-.  Nous  savons  (pi'ils  s'i'xerraienl, 
"   tous   les  jours  de  l'ètc   »,  à  dessiuei'  ensemble.  Et  aucun  ai-lisle.    |)ariiii 

I.  149fi    CnlifiIrnlH  de  Hri-sl.uj. 
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tous  ceux  qui  tMitouiaient  Visclier,  n'était  capable  de  diriger  plus  heureu- 
sement son  talent  vers  une  expression  dramatique  dégagée  des  outrances 
qui  gâtent  Idnivre  d'un  Veit  Stoss,  vers  un  réalisme  roijuste  et  mesuré, 
bien  l'ait  pour  préparer  Mscher  à  mieux  recevoir  et  à  mieux  comprendre 
les  leçons  de  l'art  italien. 

Si  nous  écartons  l'idée  fort  séduisante,  mais  insoutenable,  d'un  voyage 
en  Italie,  il  semble  difficile,  au  premier  abord,  de  justifier  l'écart  considé- 
rable entre  les  œuvres  qui  vont  suivre  et  celles  des  imagiers  gothiques,  les 
emprunts  si  nombreux  faits  à  l'art  transalpin,  sans  que  la  personnalité  de 
Vischer  n'en  paraisse  diminuée.  Ce  n'est  pas  spontanément,  allirme-t-on, 
qu'elle  a  pu  évoluer  dans  le  sens  que  nous  connaissons.  Et  il  faut  bien 
admettre  alors  qu'à  une  certaine  date,  Vischer  fut  entièrement  supplanté 
par  ses  fils  dans  la  direction  de  sa  fonderie.  Ou  bien,  ce  qui  est  plus  simple 
encore,  il  convient  de  penser  que  les  trois  Vischer  ne  firent  guère  qu'exécuter, 
avec  un  métier  d'ailleurs  admirable,  les  projets  de  dessinateurs  ou  d'artistes 
tels  que  Durer  lui-même,  Adam  Krafït,  Veit  Stoss,  Jacopo  de'  Barbari, 
voire  encore  Katzheimer,  Lamberger,  Sebald  Iteck,  Jacob  Amman,  etc. 

Il  y  a  certainement  du  vrai  dans  les  deux  hypothèses,  mais  il  serait 
dangereux  de  soutenir  l'une  d'elles  exclusivement.  11  n'est  pas  douteux 
d'autre  part,  que  le  caractère  d'unité  manifesté  avec  tant  de  force  dans  tout 
l'œuvre  des  \'ischer,  au  milieu  même  de  son  acheminement  incessant  vers 
un  idéal  supérieur,  nous  interdise  de  considérer  comme  de  simples  artisans, 
travaillant  d'après  des  dessins  étrangers,  ceux  qui  eurent  toujours  une 
conscience  aussi  sure  du  but  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre. 

On  ne  peut  attribuer  véritablement  à  quelques  collaborations  dûment 
établies  l'importance  (jue  certains  critiques,  tels  que  M.  Ilcidelotl'  rt 
surtout  M.  lîergau,  ont  voulu  y  attacher'.  Que  Katzheimer  ail  i'c)urni  un 
projet  pour  la  plate-tombe  de  Callimachus,  peut-être  aussi  \ch  Stoss,  (|ue 
Jacopo  de'  Barbari  ait  dessiné  une  Visierung  pour  la  |)hu|ui'  riincrairc  de 
la  (lurliessc  Sophie,  cela  ne  suflit  pas,  surldiil  dans  riiu|Mis>iliilili'  dû  nmis 
sommes  de  juger  des  tlessius,  |)(>ur  dénier  à  \  isthcr  loiite  part  d  iiiviMiiitiu 
[lersonuelle. 

1.  lîergau,  l'eler  Vischer  iind  seine  Sirlme,  dans    la  publicatinn  ili-   Doliiiic.  hiinnl  luul  kiinsller 
des  Miltelnllers  iiiid  de.r  Seuzeil  ^1878;,  p.  8-1 1-20-2J. 
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Deux  es(juisM's  de  iKIrer,  l'iuie  ijui  se  trôinc  aux  '  )lliees  de  l'ioreiiee, 
datée  de  151.)  et  iHirlaiit  sou  niunogTamnie,  l'aulif  non  ilatéc,  appartenant 
aux  i<illi'(tinns  di'  Cliiistclinrch  Collège,  à  nxlord.  irpioduisi'iii  le  nidlil' 
du  ni(inunii'nl  du  nindr  l-litel  de  Ilcdn  nzollern  rt  de  sa  t'euinie  Magdalciia 
à  lleciuiigtMi .  ainsi  que  celui  du  comte  llerniann  Mil  d'Meiineberg  et 
d'Klisabelli  di'  l'.randid)i)iirg,  à  Riinihild  'pi.  p.  2il  .  Mais  la  jncniière  esquisse, 


Phol.  SLoedtner. 
'■  ^      FiG.     .1.    PkTEU     VlSCllKll. 

TdMBEAU      IlE     l'a  IICII  F.  V  liollp;     E  II  N  S  T      PE      M  A  (Ui  E  B  0  l' H  G      (1495). 

Magilfljiiuii:.  ciillii'Jiali.. 

eoniine  le  i-rniarque  trrs  jndieii'usenienl  M.  .lu^li',  n'a-l-eilc  pas  été  aussi 
liicn  inspirée  à  I  >iiier  |iar  une  visifi' ipi'il  a  pu  lairr  a  la  l'iindciii' X'iseher 
jiendanl  l'exiH'utiou  tic  ces  travaux  '  La  date'  apparail  du  ir>le  lalsiliée  et 
il  est  prouvé  (pie  les  uionuiiients  en  question  étaient  achevés  avant  l.")10. 
Il  y  a,  rnlin.  une  critaiiu'  analogie  d'attitudi'  ciilic  le  coiiitc  Mitcd  et 
Lucas  l'auingarii'U,  sur  l'iiii  des  V(di'ls  lir  Taulrl  dr  Munich.  achcNc  par 
Diiicr  vers  I.MIO  et  placi'^  à  l'origine  dans  l'cglisc  Sainlc-Latlicrim'  de 
\iirciid)i'ig.  l'aiit-il  nous  en  ('■lounei''  |)es  relations  jiersonnelles  existaient 

I.  Ju>li.  Il.-pnlaïunji.   l'.IUl,  I.  .\.\l\.  p.  i'J. 
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entre  DiliMTcl  \"isrlici-,  (;(^liu-ei  devait  ailniirer  prol'oiiilémeiit  l'art  de  son 
ami.  travers!'  des  mêmes  inquiétudes  que  le  sien.  Il  a  pu  s'en  inspirer, 
ciimme  Diirer  s'était  inspiré  des  modèles  italiens  pour  lesquels  il  eommu- 


Phot.   Stoedtnei-. 

F  Kl.    C.    —    l'iriEU    Visciir.  11. 

DkiAIL      IiU      TDMIIKAU      l>  E      L  '  A  n  C  II  E  V  È  (J  U  E     E  U  .\  S  T      I)  K      M  A  c;  I)  E  11  0  U  U  G  . 

nujua   ecrtaiiicnicnl    au   inailre  Idiidciir   qui'lqiu'   chose   de   1  Culiioiisiasme 
ressenti  à  l(>ur  vue,  Inrs  du  voyage  à  \'enise  de  ir>i)7- 

A  toutes  ces  suggestions  directes,  très  h'gitinies,  el  qui  u'cnlcviut 
neu  à  \'iscliei'  de  ses  iin'iites  propres,  vint  s'ajoiifei-  l'inflniMicc  indirecte, 
non   moins    puissante,  que  ne    put    manquer    d'e.xei'cer   sur    son    gont    lu 
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fréquentationdrs  luimanistes  ilr  Xiircmljorir, Ii's  PifckhriniPr,  (loiiraddcltos, 
llartnianii  ScIkmIp),  Seltalil  Silncycr,  (Jliristdpli  Scheurl.  Ils  leprf'.soiitaient 
alors  les  aspiratidiis  iiouvclli/s  ilc  la  soii'iiecct  des  bplles-lettres.  Leurs  idées 
eniilriliuèreiit  sans  doiile,  poiii-  iiin'  hninir  part,  a  détourner  \'isclier  des 
pniduitiiiiis  ;4dtln(|ues.  Enlin.  il  nr  Tant  pas  néi)liger  non  plus,  pour  lég'i- 
tiiiiiT  la  Iraii'-Inrination  qui  si'  marque  à  parlii'  de  ir)10  surtout,  dans  la 
produetion  de  la  l'ouderie  \'iselier,  les  exemples  quOlTraient  les  gravures 
italiennes  et  les  plaquettes.  Elles  se  répandent  alors  dans  toute  l'Allemagne 
du  sud,  en  nK'inc  trnqis  (|iie  les  œuvres  des  graveurs  allemands  pénélrcnt 
eu  Italir.  si  nM'uie  aucun  des  lils\'iselier  n'avait  jamais  entrepris  de  voyage 
an  delà  des  Alpins,  la  prédilection  de  leur  père  pour  l'art  ilalim  s'i'xpliijne- 
lail  snllisainnii'nt  poni'  tontes  les  raisons  que  nous  venons  d'indi([uer. 

I.a  sciii'  des  plates-londjes,  datant  des  premières  années  du  xvi"  siècle, 
ollre  un  inli'rét  bien  plus  considérabli'  que  les  univres  de  débnt.  '  )n  y  trouve 
des  reclierclies  nouvelles  dans  les  motifs  d'encadrement  l'I  d'ornementa- 
tion: la  pr('oct'up;ition  de  la  perspective  y  apparaît  rr(''queniuHMit  :  dans  la 
manière  de  traiter  les  personnages,  enlin,  dans  les  attitudes,  dans  l'expres- 
sion (les  visages,  se  maniTeste  le  souci  de  demeurer  le  plus  près  possible 
de  la  nature  directement  consultée. 

L'évolution  des  thèmes  décoratifs  est  nettement  maripu'c  par  quatre 
œuvres  inqjortantes  :  la  jilaipie  tombale  de  la  dmdiesse  Sophie,  à  Torgau 
(15U4),  celles  de  Peter  Salomon  et  de  Kmila,  à  Cracovie,  celle  de  Callima- 
chus,  à  l'église  des  Domiiiicains  de  la  nn'Mue  ville.  Dans  la  ])remière,  l'exu- 
bérance de  roriiementatitui,  dans  la  plus  jmre  tradition  du  gothi((ue  ileuri, 
est  corrigée  pai'  un  goi'it  des  proportions  et  du  lytlime  i[ui  s'emploiera 
bienti'it  avec  bonheur  à  utiliser  les  nmlifs  de  la  lienaissance  italienne.  Dans 
la  pla([ue  à  l'elligie  île  Kmita  (vers  1505),  la  confusion  est  encore  grande 
entre  les  deux  stj'les  jnxta|3osés  avec  quelque  gaucherie.  Pour  la  ju'eniière 
fois,  la  partie  supérieure  du  cadre  dans  lequel  s'inscrit  la  silhouette  du 
gisant,  est  formée  d'un  arc  trilobé,  en  plein  cintre,  le  long  duquel  court 
une  guirlande.  Plus  habilement  modelée  dans  la  tombe  de  Peter  Salomon  ' 
(après  1506),  cette  guirlande  accuse,  dans  son  motif  essi'iiliel,  une  ressem- 

1.  Pniir  ce  i|ni  est  du  personna^ri'  uiême,  il  p.-irait  vraiseiiilil.ibk'  qu'il  a  éli-  eseoute  liaprés  un 
projet  de  Veit  Stoss,  qui  était  l'auii  de  l'Iiunianiste  llorentia.  Uu  reste,  le  style  des  draperies  ne  per- 
met nuère  de  reeoniiailre  la  iiianlère  de  \isclier.Vuir  à  re  sujet  :  lierlhold  Daun,  /'.  \'isclier  n.  A.  Kra/J'i 
[Kiinsllenrinniiiji-itpliidi  di-  Kuaikluss,  p.  iU-JI  . 
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blance  avec  les  oves  grecques.  Dans  la  plaque  tombale  de  Callimaehus, 
elle  est  composée  de  fruits  et  de  feuillages  liés  par  des  nœuds  de  ruban. 
Dos  chimères  apparaissent  dans  les  angles  supérieurs,  bientôt  remplacées 
par  des  putti  (tombe  d'ilermann  d'IIenneberg,  1508;  pi.  p.  2',),. 

Ce  sont  là  de  timides  essais  d'introduire  dans  la  sculpture'  allemande 
de  nouveaux  motifs  de  décor;  ce  n'est  encore  ([u'une  imitation  maladroite 
et  purement  formelle  d'un  art  étr;inger.  Aucune  œuvre  ne  montre  mieux 
que  le  tombeau  de  saint  Sebald  la  transformation  profonde  qui  s'opère  alors 
dans  le  talent  de  Visclier  iflg.  7).  En  1508,  commence  le  travail  de  fonte  de 
ce  monument,  dont  le  plan  avait  été  tracé  vingt  ans  plus  tôt,  ainsi  qu  en 
témoigne  le  dessin  daté  de  14S8,  conservé  au  Cabinet  des  estampes  de 
Vienne'.  Malgré  l'évolution  de  son  goût,  \'ischer  lui  demeura  lidèle,  et, 
dans  ses  grandes  dis])Ositions  architecturales  tout  au  moins,  le  tombeau  de 
saint  Sebald,  tout  comme  celui  de  l'archevêque  Ernst,  appartient  encore  au 
slvle  gothique.  Ce  qui  est  nouveau,  c'est  la  disposition  du  baldaquin  à  trois 
coupoles  recouvrant  la  châsse  liu  saint.  Il  fut  ajouté  au  plan  primilil'  et 
pi'éte  iiisément  à  lacrili(|ue.  La  montée  des  huit  piliers  semble  arrêtée  un 
peu  brusquement  par  la  lourdeur  de  ce  couronnement  qui  les  écrase.  Com- 
paré à  l'élancenR'iit  gracile  des  trois  llèches  ajourées  qui  surmontent  le 
retable  du  Piccicu.v  Sang,  de  Tilinann  Iliemenschneider,  ou  encore  à  la 
folie  sublime  du  tabernacle  de  Saint-Laurent,  où  Kralît  semble  jeter  un 
déli  à  la  pesanteur,  le  moiiuiueiit  de  saint  Sebald  ajiparail  trapu,  robuste, 
et  un  ]ii'u  décevant.  L'ornementation  toute  entière.  ]iar  contre,  les  ligures 
des  apôtres,  les  reliefs  du  socle  qui  supportent  la  châsse,  nuirquent  dans  la 
sculpture  allemande  un  progrès  évident  et  inaugurent  l'ère  de  la  Renais- 
sance. 

G.\sïON    VAliENNE. 
(A  siiii're.) 

1.  U.  Weizsa'ckcr,  Zirei  Htitirurje   zutn   .\ùrnber;/er  SeOuldasyrab    [Julirbucli  Uer  pi-eusaisc/ien 
huii.tlsumi/ili/rii/en.  l.S'.ll,  t.  XII,  p.  D.'J). 
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COLLECTION      WALLACE 


LA  Ranie  offre  aujourd'hui  à  ses  lecteurs  l'estampe  de  M.  Dézarrois, 
d'après  le  tableau  exquis  d'Antoine  Watteau,  catalogué  au  musée 
Wallaco,  à  Londres,  sous  ce  titre  afïriolant  :  la  Toilette.  Ce 
petit  chef-d'œuvre,  d'humeur  si  française,  presque  ignoré  en 
France,  appartient  à  la  série,  nombreuse  et  variée,  des  peintures  du 
maître  qu'on  peut  appehM-  ses  "  scènes  de  mœurs  ».  Dans  l'étude  générale, 
que  j'ai  entreprise,  ici-mcme,  de  la  carrière  et  de  l'héritage  du  peintre 
de  Valenciennes,  un  chapitre  particulier  doit  être  consacré  à  cet  original 
ensemble.  Le  tableau  en  question  s'y  présentera  logiquement  dans  son 
cadre  natund.  (  )n  verra  comme  quoi  il  n'est  rien  moins  qu'isolé  eutn-  h's 
productions  étonnamment  diverses  de  l'auteur,  et  l'on  distinguera  les 
préoccupations  curieuses  auquelles  il  se  rattache.  Mais  (juelques  brèves 
indications  seront,  peut-être,  dès  maintenant  utiles,  en  regard  de  la  gra- 
vure de  M.  Dézarrois. 
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11  s'agit  d'une  petite  composition  à  deux  iignres,  d'une  exécution  drue 
et  précieuse,  d'un  charme  concentn'',  d'un  accent  de  sincérité  et  de  per- 
sonnalité rare.  Sur  un  lit  de  repos,  iHrnit  et  l)as,  coui-onné  d'un  chevet 
creusé  en  conque,  décoré'  de  cannelures  et  surmonté  d'une  de  ces  têtes 
chimériques,  encravatées  d'une  fraise,  dont  Watteau  anime  si  volontiers 
ses  arabesques,  une  jeune  femme  est  assise  au  sortir  du  bain.  Nue  encore, 
elle  prélude  à  sa  toilette  en  passant  sa  chemise.  Son  mouvement  est  de 
ceux  qu'on  surprend  à  l'iniproviste ,  mais  (}u'on  ne  saurait  inventer.  Les 
pieds  se  croisent  sur  un  linge  <pn  traîne  à  terre;  le  corps,  infléchi,  se 
pelotonne  vers  la  droite  et  s'étire  de  l'autre  coté,  la  hanche  en  saillie,  le 
ventre,  la  poitrine,  la  gorge,  se  modelant  à  l'état  de  nidl  abandon,  en 
pleine  lumière,  tandis  que  la  jolie  baigneuse  hausse  son  bras  gauche 
au-dessus  de  sa  tète  et  tient  sa  chemise  à  deux  mains,  avec  le  geste  rapide 
de  la  raliattie.  Le  souriant  visage,  à  la  jdiysioudmie  tout  individuelle, 
s'encadre  à  ravir  de  l'enveloppement  des  bras,  s'incline  prestement  dans 
le  flot  de  cheveux  d'or  pâle  qui  l'accorapagne,  pour  disparaître,  un  instant, 
sous  la  fine  batiste  de  Hollande.  Cette  créature  est  simplement  délicieuse 
par  nature,  sans  rien  tenter  pour  l'être  au  moment  où  elle  nous  appa- 
raît. Ses  yeux  vifs  n'ont  (lue  le  regard  sans  pensée  d'une  personne  qui  se 
hâte  et  qui  ne  se  croit  point  observée.  Pas  de  plus  savoureuse  séduction 
que  celle  de  cette  chair  frémissante,  riche  de  sang,  rosée,  nacrée,  aux 
formes  moelleuses,  au  derme  lloral,  si  voluptueuse,  si  éloignée,  néanmoins, 
de  toute  dépravation.  Auprès  de  l'aimable  ligure,  s'albinge,  sur  le  lit  même, 
un  petit  chien  familier,  à  longs  poils,  à  longues  oreilles  pendantes,  tacheté 
de  blanc  et  de  l)riiu,  de  l'espèce  dite  actuellement  «papillon  »,  comme  inquiet 
de  l'acliou  di'  la  camériste ,  prête  à  poser  un  vêtement  douillet  sur  les 
épaules  de  sa  maîtresse.  Nous  connaissons  ce  petit  chien  rageur  pour 
l'avoir  vu  en  d'autres  toiles  de  Watteau,  —  et  jusque  dans  VEmbarque- 
iiu'iit  pour  Cylhère,  —  s'ébattre,  trottiner,  ou  faire  l'ombrageux  et  le 
roquet.  Pour  la  camériste,  au  corsage  échancré  sur  la  blancheur  de  sa 
chemisette,  au  bonnet  roml  et  j)lat  de  tin  linge  à  rebord  plissé,  coquet- 
tement épingle  au  sommet  de  la  tête,  elle  nous  annonce  en  perfection  les 
soubrettes  de  Chardin,  tilles  franches,  de  mise  soignée,  sans  excès  de 
recherche.  Enfin,  disposition  peu  fréquente  chez  Watteau,  le  fond  laisse 
deviner  un  inférieur  il'apparlement,  avec  une  draperie  qui  retombe  à  plis 
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brisés  sur  le  lit  de  repos.  Tout  réléoient  de  nature  morte  est  sobrement 
traité,  mais  du  pinceau  le  plus  alerte  et  le  plus  spirituel. 

On  a  tout  dit  touchant  le  mode  de  dessin  du  maître,  nerveux  et  fort, 
caressant  et  souple ,  partout  marqué  d'accents  qui  font  courir  sur  les 
formes  le  frisson  de  la  vie.  Ici  les  contours  se  fondent  en  un  ondoiement 
d'ombre  légère,  et  l'harmonieux  relief  ne  doit  rien  qu'à  la  tendre  modulation 
des  clairs.  La  masse  blonde  du  corps  de  la  jeune  femme,  d'une  si  lumineuse 
douceur,  fluidement  dorée,  nuancée  de  moiteurs  roses,  et,  pourtant,  dune 
si  ferme  substance,  rayonne  au  centre,  environnée  de  tons  blancs  et  gris 
cendré,  de  valeurs  assorties,  échelonnés  délicieusement  et  soutenus,  sur 
les  côtés  et  dans  le  fond,  de  tons  plus  vigoureux.  Seul  le  visage  s'estompe 
d'une  subtile  demi-teinte.  Nous  pressentons,  à  considérer  un  tel  morceau, 
le  Frago  des  meilleurs  jours.  Au  second  plan,  se  détachant  du  fond  assombri 
sans  opacité,  une  autre  demi-teinte,  où  glissent  des  reflets,  baigne  les  traits 
de  l'attentive  servante  à  la  tète  baissée  entre  le  double  éclat  de  son  bonnet 
blanc  et  de  sa  blanche  lingerie.  Les  valeurs  ainsi  se  balancent  et  le  tableau 
se  compose  à  la  fayon  d'un  bouquet.  Avec  les  années,  la  grasse  matière 
s'est  cristallisée  de  cette  admirable  sorte  propre  aux  peintures  du  maître. 
Ce  chef-d'œuvre  serait,  à  nos  yeux,  la  merveille  des  nudités  de  Watteau, 
si  l'incomparable  Baigneuse  de  la  collection  Groult,  —  la  célèbre  Diane  au 
bain  de  la  planche  d'Aveline,  —  n'existait  pas.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins 
une  merveille. 

La  Toilette  venue  en  la  possession  de  Richard  Wallace  na  pas  été 
gravée  au  xviii'  siècle,  et  nous  ne  savons  aucun  texte  ancien  qui  s'y  réfère 
avec  évidence.  Toutefois,  l'attribution  du  peintre  de  Valencieuues  ne 
saurait  être  discutée.  Non  seulement  son  caractère  intrinsèque  et  sa  facture 
si  spéciale  en  attestent  la  légitimité,  mais  encore,  et  plus  positivement,  le 
nom  de  l'auteur  est  proclamé  par  deux  feuilles  de  dessins  du  grand  artiste 
que  j'ai  pu  étudier,  à  Londres,  en  1888,  parmi  les  trésors  du  cabinet  de 
Miss  James.  L'une  de  ces  feuilles  montrait  l'étude  de  la  femme  nue;  la 
seconde,  trois  croquis  d'après  le  même  modèle,  et  cette  dernière  portait  le 
timbre  de  collectionneur  de  Gabriel  Huquier.  Ces  inestimables  dessins 
ont  été  vendus,  à  Londres,  avec  l'ensemble  de  la  collection  James,  le 
21  juin  1891.  Ils  figurent  a>i  catalogue  de  la  vente  sous  les  numéros 
327  et  328. 
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In  passasse  du  Dictinnnairr  //is/a/ii/iic  ri  pUlorcsipto  (l'Héhort.  public'' 
à  Paris  en  1766,  signale,  dans  IIkHcI  de  Louis-Antoine  Crozat,  baron  de 
Thiers,  entre  autres  ouvrages  deWatteau,  un  petit  tableau  aune  fcmnie  h  sa 
première  toilette,  au  sortir  de  son  lit.  Il  était  sur  bois  et  mesurait  un  pied 
en  liauteur  et,  en  largeur,  neuf  pouces.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  celui  qui 
s'admire  actuellement  chez  M""  la  princesse  de  Poix  et  dont  nous  avons 
une  gravure  de  Philippe  Mercier.  On  y  voit,  en  etîet,  une  femme  assise 
sur  son  lit,  à  laquelle  une  camériste  agenouillée  présente  un  bassin  avec 
une  éponge.  Ce  ne  peut  être,  en  tout  cas,  la  peinture  reproduite  ici,  qui. 
sensiblement,  ne  représente  pas  son  modèle  au  sortir  du  lit,  et,  surtout, 
qui  a  été  peinte,  eu  d'autres  dimensions,  et  non  sur  bois,  mais  sur  toile  '. 

J'ignore  si  la  Toilette  Wallace  est  l'œuvre  passée,  en  18()4,  à  la  vente 
du  marquis  Maison.  Je  crois,  simplement,  que  nous  sommes  en  face  d'un 
incontestable  et  inappréciable  échantilinu  de  l'art  de  \\'atteau,  dans  un 
ordre  de  sujets  où  il  n'a  que  rarement  versé,  et  je  tiens  ce  régal  pour  un 
peu  postérieur  à  l'E/nbargue/nent  pour  Cythère  et,  probablement,  de 
l'époque  où  ce  giand  peintre  habitait,  avec  Wleughels,  rue  des  Fossés- 
de-la-Doctrine-C  lire  tienne. 

L.    DE    FOURCAUD 

1.  Les  dimensions  sonL  d'après  le  calalogue  du  Musée  Wallace.  en  mesures  anglaises:   Haut  . 
1  p.  5  p.  .3/4;  larg.,  I   p.  2  p.  3,  4. 
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Eannadou,  mort  sans  enlaiits,  eut 
pour  successeur  son  frère  Enanna- 
toiim  ]"'  :  par  conséquent,  la  succession 
pouvait  se  faire  en  ligne  collatérale, 
comme  cela  a  lieu  encore  aujf)urd'hui 
dans  certaines  familles  royales  d'Eu- 
rope. Une  des  olVrandes  de  ce  prince 
à  son  dieu  atteste  encore  le  caractère 
familial  de  cette  petite  cour  :  il  lui  con- 
sacre un  morlicr  à  broyer  les  oignons  ! 
Le  titre  qu'il  prend  n'est  plus  celui  de 
roi,  mais  seulementde  «grand  palési», 
peut-être  parce  que  le  pays  est  replacé 
sous  la  suzeraineté  dune  autre  ville.  Son  fils  et  successeur,  Entéména,  énu- 
mère,  dans  ses  inscriptions,  un  nombre  considérable  d'édifices,  temples, 
palais,  réservoirs  et  autres  constriu-tions.  Ou  peut  juger  de  la  perl'etiiou 
qu'avait  alors  atteinte  l'art  sumérien,  en  regardant  au  Louvre  le  vase  d'argent 
qui  porte  le  nom  de  ce  patési.  Quand  il  sortit  de  terre,  il  était  revêtu  d'une 
gangue  si  épaisse,  que  M.  de  Sarzec  avait  eu  peine  à  y  distinguer  quelques 
traits  de  gravure,  et  c'est  M.  lleuzey  ([ui,avec  um-  patience  admirable,  par  un 
travail  de  plusieurs  mois,  a  dégagé  Ini-nuMue  le  lit'cnr  toul  eulier.  Sur  celle 
belle  amphore  d'argent  sans  anses,  dont  le  galbe,  avec  son  support  de  cuivre 
rapporté,  rappelle  (Hrangemeut  l'aspc'ct  d'une  potiche  cliinoise,  le  graveur 

1.  Siconil  vl  iliTiiirr  aili(  le.  Vmrla  Revue,  t.  .\.\VI,  p.  -iU'J. 
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a  detisiiié  d'une  main  ferme  et  habile  le  tableau  héraldique  qui  figure  si 
souvent  sur  les  monuments  de  Tello  et  qui  forme  les  armes  parlantes  des 
rois  de  la  contrée,  l'aigle  à  tète  de  lionne  répété  quatre  fois  et  liant  dans 
ses  serres  les  croupes  de  ileux  (juadrupèdes,  lions,  cerfs  ou  bouquetins, 
dont  les  groupes  alternés  foiment  une  frise  circulaire  autnui'  du  vase;  sur 
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l'épaule  même,  sept  génisses  couchées  complètent  ce  décor  si  ingénieu- 
sement combiné  qu'il  oiïre  déjà  tous  les  caractères  d'une  composition 
classique  (voir  la  planche  ci-contre)'.  Du  même  coup,  sur  cette  magni- 
fique œuvre  d'art,  apparaissent  trois  éléments,  dont  on  suit  la  hiiigiic  sur- 
vivance à  travers  les  âges  et  qui  englobent  des  civilisations  très  diverses  : 
l'art  grec  archaïque,  avec  son  goût  pour  les  animaux  orientaux  et  ses  frises 
circulaires;  l'art  héraldique  qui.  transmis  aux  popuiatious  d'Asie  mineure 

1.  De  Sarzee  et  Heuzey,  Uecoucei  1rs  en  Chaldée,  pi.  XLUI  bis. 


Vase    ii  '  a  h  <;  k  n  t    d  "  E  n  i  k  m  k  n  a  . 
Musc'e  ilii  Louvro. 
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et  recupillipar  les  Arabes,  s'est  répandu  ensuih^  dans  toute  l'Europe  et  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours;  enfin,  l'art  d'Extrême-Orient,  avec  ses  combinai- 
sons spéciales  de  vases  sans  anses  et  de  supports  ajoutés,  avec  sa  prédilec- 
tion pour  les  images  fantastiques.  La  Chnldée  nous  apparaît  aujourd'hui, 
non  seulement  comme  le  berceau  des  idées  religieuses  de  l'humanité  con- 
densées dans  les  récits  de  la  Bible,  mais  aussi  comme  le  réservoir  d'où  les 
formules  d'art  les  plus  connues  se  sont  déversées  sur  le  monde  entier. 

De  même,  ceux  qui  auront  la  curiosité  de  lire  dans  l'ouvrage  de 
M.  Thureau-Dangin  '  la  traduction  de  l'inscription  gravée  sur  un  grand 
cùne  d'argile  au  nom  d'Entéména  et  résumant  toutes  les  campagnes  qui, 
depuis  trois  ou  quatre  générations,  avaient  mis  aux  prises  les  soldats  de 
Lagash  avec  les  gens  de  Gishou,  ceux-là  comprendront  tout  ce  que  les 
prophètes  hébreux  ont  dû  à  la  littérature  chaldéenne  qui  les  avait  précédés 
et  dont  ils  se  nourrissaient,  comme  nous  de  nos  auteurs  classiques.  C'est 
le  même  style  enflammé  et  pittoresque,  la  même  vigueur  dans  la  haine  et 
dans  l'invective.  Qu'on  en  juge  par  la  fin  du  récit  d'Entéména  : 

«  Lorsque,  pour  ravir  de  leurs  mains  le  territoire,  les  hommes  de 
»  Gishou  franchiront  le  fossé  frontière  de  Nin-Ghirsou  et  le  fossé  frontière 
»  de  Nina...  qu'Enlil  les  anéantisse,  que  de  Nin-Ghirsou  le  grand  filet  les 
»  abatte,  que  sa  main  sublime,  que  son  pied  sublime  d'en  haut  se  pose  sur 
»  eux,  que  les  soldats  de  sa  ville  soient  pleins  de  rage  et  qu'au  sein  de 
»  sa  ville  la  fureur  soit  dans  les  cœurs  !  » 

Il  est  remarquable  que  toutes  ces  métaphores  sont  traduites  par  les 
artistes  sur  les  bas-reliefs  :  nous  voyons,  sur  la  Stèle  des  vautours,  les  captifs 
entassés  dans  le  filet  de  Nin-Ghirsou-  ;  nous  voyons  aussi,  dans  la  Stèle  de 
Naram-Sin,  le  roi  posant  «  son  pied  sublime»  sur  le  cadavre  d'un  vaincue 
C'est  la  même  poésie  énergique  et  colorée  qui,  plus  tard,  dans  les  annales  des 
rois  assyriens,  se  déroulera  dans  des  phrases  d'une  ampleur  encore  pins 
majestueuse  :  «  J'ai  pris  la  grande  ville  de  Suse  »,  dit  Assourbaiiipal  après 
sa  campagne  victorieuse  de  l'an  059,  «  parla  volonté  d'Assour  et  d'Istar,  je 
»  suis  entré  dans  ses  palais  et  i^•  m'y  suis  reposé  avec  orgueil...  J'ai  brisé 
»  les  lions  ailés  et  les  taureaux  qui  v(ulleut  à   la   garde  des  temples;  j'ai 

1.  Inscriptions  de  Siitner  et  d'Akkail,  p.  63. 

2.  Voir  le  premier  article,  p.  419,  iîg.  6. 

3.  Voir  la  planche  de  la  Hevue.  t.  XI.  l'.lûi,  p.  3U4. 
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"  rouvors(''  les  taureaux  ailés  iixi's  aux  portes  des  palais;  j'ai  euvoNM'  en 
»  captivité  leurs  dieux  et  leurs  déesses...  I*endant  un  mois  et  un  .jour,  j'ai 
»  lialayé  le  pays  d'Klaui.  De  la  voix  des  liommes,  du  piétinement  des 
»  bœul's  et  des  moutons,  du  son  de  la  musique  j'ai  privé  les  canipaoïies 
»  et  j'ai  laissé  venir  les  animaux  sauvages,  les  serpents  et  les  gazelles.  » 

Une  littérature  qui  contient  de  telles  pages  n'est  pas  celle  d'un  peuple 
barbare;  elle  appartient  au  domaine  de  l'art  le  plus  élevé:  elle  pose  déjà, 
avec  plus  (le  violence  et  moins  de  Ijeauté  sereine,  la  lliéorie  du  peuple 
prédestiné,  armé  par  la  volonté  divine  pijur  châtier  les  rebelles,  qui  animera 
encore  d'un  souille  si  puissant  ÏHisloire  Universelle  de  Bossact. 

Plus  curieux  encore  est  le  chapitre  qu'ajoute  aux  annales  chaldéennes 
le  texte  gravé  sur  un  autre  cône  d'argile  au  nom  d'Ourou-kaghiiia '.  La 
dynastie  du  vieux  roi  Our-Nina  s'est  éteinte.  Le  (ils  d'Enténiéna,  Enan- 
natoum  II,  qui  s'intitule  encore»  grand  patési  du  dieu  Nin-lUiirsou  »,  nous  a 
laissé  peu  de  monuments,  et,  après  lui,  il  semble  qu  ily  ait  un  changement 
de  régime.  Peut-être  Ourou-kaghina,  (jui  prend  le  titre  de  ..  roi  de  Lagash  et 
roi  de  Uhirsou  »,  est-il  un  usurpateur;  peut-être  est-il  d  assez  basse  extrac- 
tion, car,  contrairement  à  l'usage,  il  ne  nomme  pas  son  père.  Mais  c'est 
toujours  un  homme  de  la  même  race,  un  Sumérien,  car  il  invoque  les 
mêmes  dieux  que  ses  prédécesseurs.  Fait  curieux  et  inattendu  à  une 
époque  aussi  reculée,  c'est  un  roi  qui  se  pose  en  réformateur.  11  veut  cor- 
riger les  abus,  empêcher  les  exactions,  donner  plus  de  liberté  et  d'aisance 
au  peuple  :  c'est  un  libéral,  si  le  mot  n'est  pas  trop  paradoxal  pour  quali- 
fier la  mentalité  d'un  roi  chaldéen.  «  Dans  les  limites  du  territoire  de 
»  Nin-Ghirsou,jus([u'à  la  mer.  il  n'y  eut  plus  un  surveillant...  Supposé  qu'à 
11  un  sujet  du  roi,  un  bon  àne  naisse  et  que  son  che!  lui  dise  :  <•  Je  veux 
11  l'acheter  »  ;  dans  le  cas  où  il  l'achètera,  qu'il  lui  dise  :  «  Paye  en  bon 
11  argent  »,  et  dans  le  cas  où  il  ne  l'achètera  pas,  le  chef  ne  doit  pas  [le 
11  prendre].  Supposé  que  la  maison  d'un  grand  soit  située  près  de  la  maison 
11  d'un  sujet  du  roi  et  que  ce  grand  dise  :  «  Je  veux  l'acheter  »  ;  dans  le  cas  où 
11  il  achètera,  qu'il  dise  ;  «  Paye  en  bon  argent,  et  ma  maison  Itu  auras]  »  ; 
11  dans  le  cas  où  il  n'achètera  pas,  ce  grand  ne  doit  pas  à  ce  sujet  du  roi  [la 
11  prendre]...  Il  dit,  et  les  enfants  de  Lagash  delà  disette,  du  vol,  du  meurtre. 
11  il  les  délivra,  et  il  établit  la  liberté.  A  l'orphelin,  à  la  veuve,  l'homme 

1.  Thureau-Dangin,  ibid.,  p.  7.5. 
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»  puissant  ne  causa  [plus]  aucun  tort.  Avec  Nin-Ghirsou,  Ourou-kaghina 
»  iit  ce  pacte.  » 


Kic 


Gduuka,    pat  F.  si   de   Chaldée. 
statut'  ni  diorilt.'. 


<  )ii  lie  s'allcnihiil  j^iu'M'e  à  voir  paraître  sur  uu  Icxlc   clialtlccn,  vicuv 
déplus  de  quatre  uiillc  ans,  ce  niol  de  «liberté»,  qui  aujourd'hui  mène 
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le  iiiuiide.  On  ne  le  Iroiiverait  pas  dans  les  lettres  de  Lonis  XI\'.  De  ce  roi, 
à  la  physionomie  si  originale,  nous  avons  conservé  le  portrait,  ou  du  moins 
\in('  elliLiii'  rendue  avec  cet  art  rude,  mais  expressil',  dont  la  sculpture 
clialdécnne  a  donné  tant  d'exemples.  C'est  un  fragment  de  statuette,  con- 
servé à  Paris  dans  la  collection  de  Clercq;  le  prince  réformateur  y  apparaît 
sous  les  traits  d'une  espèce  de  gros  nain  à  face  glabre'. 

Après  ce  règne,  vient  une  période  d'obscurité,  et  nous  assistons  à 
un  abaissement  de  la  puissance  politique  de  Lagasli.  r.'est  qu'en  etîet 
entrent  en  scène  les  souverains  sémiles;  le  lerriloire  est  placé  sous  la 
dépendance  des  rois  d'Agadé,  ville  située  dans  la  partie  plus  septen- 
trionale de  la  région,  dans  le  pays  d'Akkad.  La  population  ancienne, 
ilite  sumérienne,  reste  compacte,  mais  elle  est  profoiuir'ment  entamée  et 
dominée  par  les  envahisseurs  akkadiens,  c'est-à-dire  par  les  Sémites.  Le 
patési  qui  gouverne  Lagash  se  déclare  humblement  serviteur  du  roi 
d'Agadé,  Sargon  l'Ancien,  dont  cm  reculait  la  date  jusqu'en  3750,  et  qu'une 
chronologie  nouvelle  fait  descendre  vers  25(!() '. 

Les  monuments  du  Louvre,  qui  représentent  alors  l'art  des  souverains 
de  lîabylone  et  de  la  Ilaulc-Ghaldée,  ont  été  découverts  par  la  mission  de 
Morgan;  ils  ont  déjà  été  présentés  aux  lecteurs  de  la  Revue  par  ÏM.  liabelon 
et  par  M.  de  ^lorgan  lui-même  %  et  nous  n'avons  pas  à  y  insister.  Qu'il 
nous  suilise  (](>  rappeler  l'aduiirable  stèle  de  Naram-Sin  ,  prototype  et 
modèle  de  tous  les  grands  bas-reliefs  assyriens  (jui  (nil  suivi;  le  code 
de  lois  d'Ilainmnuralii,  di'cduverle  capiiale  ((ui  est  devenue  célèbre  dans 
le  monde  entier,  et  les  curieux  koudourrous  ou  pierres  consacrées,  que 
l'on  plantait  en  guise  de  bornes  sur  les  terrains  octroyés  par  les  rois 
kassites,  —  tous  documents  historiques  qui  s'échelonnent  depuis  le  milieu 
du  troisième  millénaire  jusqu'à  la  fin  du  second,  et  (|ni  nous  montrent 
re\lension  forinidabie  de  la  puissance  séniilii|ue  ilans  le  iiassiii  du  Tigre 
et  de  l'Luphrate. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  nous  sommes  proposé,  dans  cet 
article,  de  retracer  en  particulier  l'histoire  de  la  petite  ville  de  Lagash. 
Que  devient  la  population  sumérienne  en  contact  avec  la  puissance  sémite 

1.  Colleclioti  de  C7e/f  (/,  pi.  .\l. 

2.  Voir  la  note  de  notre  premier  article,  p.  41J. 

3.  Voir  la  Hevi/e.  1902,  t.  XI,  p.  297:  190b,  t.  XIX,  p.  m,  265;  190S,  t.  XXIV,  p.  401  ;  WW.i,  t.  XXV, 
p.  23. 
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et  dominée  par  elle?  Avec  les  dynasties  nouvelles,  et  peut-être  sous 
l'influence  d'une  prospérité  crois- 
sante, la  sculpture  en  ronde  bosse 
prend  son  essor  ;  de  véritables 
statues  remplacent  les  bas-reliefs 
généalogiques  d'autrefois.  Elles 
sont  taillées  dans  le  diorite,  pierre 
noire  très  dure,  que  l'on  devait 
faire  venir  de  loin.  Une  des  plus 
anciennes  œuvres  de  ce  genre,  au 
Louvre,  est  la  statue  d'Our-Baou, 
qui  se  dit  dans  son  inscription  : 
«  patési  de  Lagash,  enfant  de 
Ninagal,  élu  du  comr  de  Nina  et 
nommé  d'un  beau  nom  par  F>aou  ». 
Mais  l'art  de  la  plastique  atteint 
en  particulier  son  apogée  avec 
l'imposant  cortège  des  onze  sta- 
tues de  Goudéa.  Ce  gouverneur 
de  petite  ville,  dont  le  nom  résume 
aujourd'luii  tout  l'éclat  et  la  gran- 
deur do  la  civilisation  sumérienne, 
nous  apparaît  comme  une  sorte  de 
Périclès  oriental,  dans  cette  haute 
période  d'aiiliquilé  (pii,  d'après 
les  estimations  les  plus  l'aibles, 
remonte  jusqu'à  2300  avant  notre 
ère,  et  qui,  par  conséquent,  est 
encore  antérieure  aux  premières 
dynasties  liabybinicmics  ,  anté- 
rieure il  llamniniuabi,  antérieure 
aux  grands  patriarches  et  aux 
législateurs  hébreux,  Jacob,  Joseph  et  Moïse,  antérieure  à  touL'  la  v\\\- 
lisation  crétoise  et  mycénienne,  antérieure  de  plus  de  mille  ans  a  lu 
guerre  de  Troie  et  à  la  formation  du  monde  hellénique. 


Kl  G. 
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Goudéa  ne  nomme  jamais  son  pen-  et  pourrait  être,  pur  conséquent, 
un  liomme  de  naissance  obscure.  Une  des  plus  belles  statues  du  Louvre  le 
représente  sous  les  traits  d'un  architecte,  assis  sur  un  escabeau,  tenant 
sur  ses  genoux  le  plan  d'une  enceinte  de  ville  ou  de  palais.  Dans  une 
autre,  un  stylet  à  écrire  et  une  règle  graduée,  dont  les  combinaisons 
savantes  révèlent  une  science  mathématique  très  avancée,  sont  posés  sur 
sa  tablette.  Nous  avons  même  son  eiligie  complète  (fig.  2)',  grâce  à  une 
des  plus  heureuses  découvertes  du  commandant  Gros,  qui  a  retrouvé  un 
corps  d'homme  bien  conservé  dont  les  cassures  s'adaptaient  exactement  à 
une  tète,  coitléc;  d'un  turban,  provenant  des  fouilles  de  M.  de  Sarzec.  Le 
tout  forme  une  grande  statuette  de  diorite,dont  l'aspect  étonne  par  les  pro- 
portions extraordinairement  trapues  que  l'artiste  a  prêtées  au  personnage. 
Comme  on  ne  peut  pas  douter  des  connaissances  très  jierreetionnées  de  la 
plastique  à  cette  époque,  en  considérant  les  autres  statues  du  Louvre,  il  est 
probable  que  cette  disposition  singulière  est  la  conséquence  d'une  tradi- 
tion, d'une  sorte  d'archaïsme  imposé,  soit  par  des  raisons  religieuses, 
soit  par  la  rareté  de  la  matière  employée.  Il  faut  ajouter  que  la  structure 
même  de  la  race  ne  rendait  pas  choquantes  ces  formes  lourdes  et  ramassées, 
car  elles  existent  également  dans  les  bas-reliefs.  C'est  pourquoi  les  détails 
sont  souvent  pour  nous  plus  intéressants  et  plus  beaux  que  l'ensemble.  Une 
grande  tête  à  turban,  qui  est  certainement  aussi  un  portrait  de  (joudéa-, 
peut  passer  pour  un  véritable  chef-d'œuvre,  de  même  que  les  pieds  nus  et 
les  mains  aux  doigts  fuselés  des  autres  statues  (fig.  3)  :  l'art  grec  du 
VI"  siècle  n'a  pas  été  plus  précis  ni  plus  réaliste. 

Le  Louvre  possède  encore  de  (loudéa  sa  masse  (raniics.  son  cachet, 
son  gobelet  à  libations,  les  deux  cylindiT-s  de  fondation  du  temple  élevé 
par  lui  à  Nin-(  Uiirsou,  quantité  de  tablettes  et  de  briques  estampées  à  son 
nom.  «  Même  parmi  les  anciens  rois  de  nos  monarchies  européennes,  dit 
»  M.  Heuzey,  on  n'en  compterait  jias  bcaui-oup  dont  les  images  nous  restent 
»  entourées  de  témoins  et  de  souvenirs  aussi  authentiques'.»  Ajoutons  que 
les  textes  sur  Coudéa  sont  les  plus  nombreux  de  tous,  car  chacune  de  ses 
statues   porte  de  longues   inscriptions  qui  la  revêtent   coinme   d'un   tissu 

I.  Ileiiie  (i'.is.\!jrwl<i;/it\  t.  \  I  .  pi.   1. 
:!.  brcuiiveiies  en  ChiUdee,  pi.  Xll. 
'S.  Itevue  U'Asuyriulujie,  t.  VI,  p.  19. 
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brodé,  et  quo  le  récit  du  song-c  jtrescrivani  au  palési  d'élever  un  temple  à 
son  dieu,  est  c^ravi-  sur  deux  i^rands  cylindres  de  tcrn'  cuite  qui  portent 
plus  de  1300  cases  d'écriture.  Là  encore  on  lit  d'admirables  pactes, 
empreintes  d'un  lyrisme  qui  éiiale  cehii  de  la  Bible  et  qui  montrent  comme 
elle    Ihomme   conversant   rainiliéremenl    avec  la  divinité.   «  Do  nouveau, 


Fio.  4.   —   Gobelet    de    Goudéa   (vo    su  h    trois   faces) 
SWalilo. 


«  auprès  du  piili''si  étendu,  à  su  télé  le  dieu  se  tint  et  dit  ;  «  Celui  (jui 
»  construira,  le  patési  qui  construira  nnui  temple,  c'est  Goudéa.  VA  pour 
»  construiri'  mim  temple,  je  veux  lui  donner  un  sijîue  ;  à  l'apiiaiition  i\c 
<'  mon  temple,  l'K-ninnou,  érigé  veis  le  ciel...  les  cIcmix  tremlileroiil  ;  de 
»  son  éclat  les  contrées  seront  recouvertes,  car  je  suis,  moi.  \in-(  iliirsou, 
»  le  dieu  qui  réfrène  l'eau  furieuse,  le  grand  guerrier  d'Knlil,  le  seigneur 
»  qui  n'a  pas  de  rival...  Lorsque  les  assises  de  mon  temple  auront  été 
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»  posées,  qu'aliirs  l'abondance  arrive!  Les  grands  champs  produiront  des 
»  fruits.  le  niveau  des  fossés  et  des  canaux  se  relèvera  ;  des  fentes  du  sol 
»  d'où  l'eau  ne  jaillissait  plus,  l'eau  jaillira...  .\n  jour  où  à  mon  temple  le 
»  patési  apportera  une  main  pieuse,  sur  la  montagne,  dans  le  lieu  où 
»  demeure  l'ouragan,  je  poserai  le  pied,  et  de  la  demeure  de  l'ouragan,  de 
»  la  montagne,  du  lieu  pur,  je  dirigerai  le  vent  pour  qu'il  donne  le  souflle 
»  de  vie  au  pays...  En  ce  jour-là,  ton  coté  sera  touché  par  une  llamme,  et 
)>  c'est  mon  signe.  F'uisses-tu  le  recimnaitre '.   » 

Le  patési  exprime  avec  naïveté  sa  tendresse  pour  son  œuvre  ;  il  en 
perd  le  boire  et  le  manger  :  «  Comme  un  jeune  homme  qui  nouvellement 
»  construit  une  maison,  devant  lui  il  ne  laissa  entrer  aucun  plaisir  ; 
»  comme  une  vache  qui  tourne  les  yeux  vers  son  veau,  vers  le  temple  il 
)>  porta  tout  son  amour  ;  comme  un  homme  qui  place  peu  de  nourriture 
»  dans  sa  bouche,  il  ne  se  lassait  pas  daller  et  de  venir-  ». 

Quand  le  temple  est  achevé,  on  procède  à  l'installation  du  dieu,  de  sa 
famille  et  de  ses  serviteurs.  Successivement  viennent  prendre  place  Nin- 
Ghirsou  et  sa  femme  Baou,  avec  leurs  sept  tilles  jumelles,  puis  les  lieu- 
tenants de  guerre,  l'échanson,  le  conseiller,  le  valet  de  chambre  et  gardien 
du  liarcni,  le  cocher-ànier,  le  chanteur  et  joueur  de  cymbales,  le  tambou- 
rineur, le  fermier,  le  berger,  le  pécheur,  enfin  l'intendant  et  l'architecte  : 
dans  cette  demeure  divine  nous  reconnaissons,  sans  aucun  doute,  l'orga- 
nisation même  de  la  cour  d'un  roi  chaldéen.  Dieu  a  fait  l'homme  à  son 
image,  mais  il  est  encore  plus  vrai  de  dire  que  l'homme  fait  son  dieu  à  sa 
ressemblance. 

Parmi  les  anivres  d'art  qui  se  rapportent  à  Goudéa,  il  en  est  peu  de 
plus  saisissantes  que  le  gobelet  de  stéatite  avec  lequel  il  procédait  à  ses 
libations  religieuses  (Tig.  4) '.  Les  deux  serpents  enlacés  qui  forment  par  devant 
une  sorte  de  caducée  primitif,  les  deux  démons  fantastiipies  qui  ont  l'air 
de  monter  la  garde  sur  chaque  paroi,  donnent  à  ce  vase  un  air  de  sorcel- 
lerie et  de  magie  myst(''rieuse.  Toutes  les  rêveries  superstitieuses  de 
l'Orient  y  semblent  conci'Utré^s  ;  ces  monstres  sont  comme  les  ancêtres 
du  fameux  dragon  de  Babel  que  les  fouilles  allemandes  ont  retrouvé  sur  les 

1.  Tluireau-Dangin,  ibid.,  p.  147  à  1j1. 

2.  Ibid.,  p.  161. 

3.  Découvertes  en  ChaUiée,  pi.  .\LI\,  ii°  Ib. 
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murs  mêmes  de  Babylone  et  dont  parle  l'Apocalypse  de  saint  Jean  :  «  Alors 
»  je  vis  monter  de  la  mer  une  béte  qui  avait  sept  létes  et  dix  cornes,  etc.... 
»  Et  la  bête  que  je  vis  ressemblait  à  un  léopard  ». 

Ce  dernier  détail  est  expliqué,  en  effet,  par  une  particularité  curieuse 
du  gobelet  de  Goudéa  :  les  deux  monstres  dressés  ont  le  corps  couvert 
de  petites  entailles,  qui  devaient 
contenir  des  lamelles  de  coquilles 
incrustées,  de  sorte  que  leur  peau 
tachetée  ressemblait  à  celle  d'un 
léopard.  Les  mêmes  incrustations 
de  nacre  se  voient  sur  un  taureau 
couché,  admirable  statuette  dépo- 
sée sans  doute  comme  oll'rande 
dans  un  temple.  T'n  autre  taureau 
couché,  de  dimensions  analogues, 
est,  comme  le  précédent,  muni 
d'une  tête  d'homme  encadrée  d'une 
abondante  crinière'. Nous  compre- 
nons où  les  Assyriens  ont  pris 
leurs  beaux  taureaux  à  l'ace  hu- 
maine en  voyant  ces  modèles  chal- 
déens,  dont  la  pose  majestueuse 
et  le  regard  tranquille  atteignent 
une  haute  expression  de  noblesse. 
Notons  aussi  un  précieux  fragment 
de  statuette  de  femme  (  fig.  5  et 
fig.  en  tête  de  l'article)  -  qui  nous 
fait   connaître  la  physionomie,  le 

costume  et  la  coitîure  d'une  dame  vivant  à  la  cour  de  (Joudéa;  elle  a  toute 
la  saveur  d'une  œuvre  grecque  exécutée  au  temps  de  Pisistrate. 

A  côté  de   ces  statuettes  de  pierre   prennent  place  les  figurines  de 
cuivre,  tète  de  vache  aux  yeux  incrustés  de  Iapis-la/,uli    tii;'.  (i^  ■'.  laureaux 

1.  Voir  les  articles  de  M.  Ileuzey,  dans  li'S  Monuments  et  Mémoires  de  la  fondalion  l'iul.  I.  \  I. 
p.  115,  pi.  .\l  ;  t.  Vil,  p.  7,  pi.  I  ;  et  le  Catalof/iie  des  ant.  chald.  du  Louvre,  n"  120,  126. 

2.  Découoertes  en  Clialdée,  pi.  XXIV  6ii-,  n°  2  a. 
;i.  Ibid.,  pi.  \  ter,  ii"  2  b. 
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F  R  A  O  M  E  ^  T      d'une      STATUETTE      DE     FEMME. 
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fouclies,  pdilcusL's  lie  t'dilii'illi's,  gciiics  couiuinié^  de  tiaics  eoniues  et 
tenant  devant  enx  un  |^n-and  clou  symbolique  planté  en  terre  (flg.  7)', 
enliii  Iniit  l'attirail  de-^  iiieiuis  ex-voto  qui  coniplctent  le  mobilier  reli- 
gieux de  ces  anciens  âges.  On  se  sent  dans  un  monde  où  la  teri'cur  de 
riucoiiuu  et  de  l'invisilile  a  plus  qu'ailleurs  pesé  sur  l'homme,  où  l'idée 
du   surnaturel   occupe    tous    les    moments    de  la  vie.    S'il    en   est   resté 

quelque  chose  dans  l'âme  moderne, 
c'est  aux  doctrines  chaldéennes,  pro- 
pagées par  les  populations  d'Asie- 
Mineure,  puis  par  les  I']trus([ueset  par 
les  Romains,  (jue  nous  le  devons. 

Apres  Goudéa,  la  prospérité  de 
la  petite  ville  de  Lagash  semble  s'affai- 
blir et  disparaître  avec  une  surprenante 
rapidité.  Nous  connaissons  mal  le 
détail  des  événements  fjolitiques  ([ni 
amenèrent  une  si  prompte  décadence. 
Le  fils  de  (loudéa,  Our-Nin-Glursou, 
est  luie  ligure  assez  clfacée,  et  les 
noniliieuses  statuettes  de  cuivre  au 
nom  de  Dounglii,  roi  d  Our,  recueil- 
lies sur  le  sol  de  Tcllo,  paraissent 
attester  qu'un  suzerain  voisin  réduisit 
alors  au  rôle  de  vassale  la  cité  sumé- 
riciuie.  Les  Akkadiens  du  nord  et  de 
l'ouest,  les  Sémites,  deviennent  sans 
doute  de  plus  en  plus  envahissants  cl  enserrent  de  toutes  jiails  rancienne 
])o])ulalion.  lîientt')ton  voit  un  patési  de  Lagash,  Arad-nanuar,  s'intituler 
modestement  ministre  du  roi  Oimil-Sin,  roi  d'Our,  roi  des  (^)uatre-Ré- 
gions-.  L'œuvre  de  conquête  et  d'assimilation  est  achevée.  Entre  l'Élani, 
ilont  la  puissance  mililaire  grandit  au  nord-csl,  et  la  llabylonie  de  l'ouest, 
dont  les  souver.iins  développent  éncrgi([uement  l'esprit  de  conquête,  la 
liasx'  (:!ia!di'e  se  trouve  prise  couiini'  dans  les  nià<lioires  d'un  él.-iu  (voir  la 


FiG.     (t.     —     TniTE     DE     V.\CHE 
AUX    VEUX    1  .\  I  ;  K  U  S  r  É  S    U  E    L  A  P  I  s  -  I,  A  Z  U  L  I 
Brotii'c. 


1.  Dfcuuveilex  fil  Chaldie.  |il.  XWIM.  n"  :i. 
■2.  Thnrt-au-Daugui,  ibid.,  p.  213. 
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carte,  lig.  1,  p.  40i.  Klle  devient  tour  à  tour  la  proie  des  deux  puissants 
empires  qui  se  la  disputent,  et  les  petites  villes  sumériennes,  si  prospères 
pendant  le  troisième  millénaire,  sont  maintenant  presque  toutes  minées. 
11  est  probable  qu'aux  environs  du  xx''  siècle  avant  noire  ère,  déjà  Lagash 
s'ensevelissait  peu  à  peu  sous  les  sables  d'où 
vinrent  la  tirer,  pour  une  sorte  de  Renaissance 
momentanée,  les  rois  de  la  Cliaracène  posté- 
rieurs à  Alexandre  le  Grand'. 

Cette  rapide  excursit)n  à  travers  les  monu- 
ments chaldéens  du  Louvre  nous  suggère 
deux  réflexions  pour  conclure.  La  première 
est  que  nous  devons  beaucoup  à  ce  monde 
oriental,  qui  tout  d'abord  semble  si  éloigné  de 
nous  et  si  étranger  à  nos  mœurs.  Nos  origines 
sont  gréco-latines,  mais  par-delà  Rome  et 
Athènes  nous  retrouvons  l'Orient  dans  une 
foule  de  nos  usages  et  de  noscroj'ances.  «  C'est, 
en  architecture,  l'emploi  de  la  brique,  de  la 
voûte,  dn  cintre  et  de  l'encorbellement,  le 
décor  en  émail,  en  mosa'ique,  en  haut-relief. 
C'est,  en  plastique,  la  création  du  génie  ailé, 
du  taureau  à  face  humaine,  du  griffon,  du 
Centaure  et  de  Pégase.  C'est,  dans  les  arts 
industriels,  la  tapisserie,  les  broderies,  les 
groupements  héraldiques,  source  des  armoi- 
ries et  du  blason...  C'est  enfin,  dans  le  do- 
maine de  la  science,  l'astronomie,  yi  nous 
donnons  encore  aujourd'hui  aux  signes  du 
Zodiaque  et  aux  constellations  les  noms  étranges  ([uc  l'on  sait,  c  est 
aux  Chaldéens  que  nous  le  devons  ;  si  nous  com|it(ins  les  jours  de  la 
semaine  par  sept  et  l'année  par  trois  cent  soixante-cinq  jours,  si  nos 
paysans  croient  au  mauvais  sort,  s'il  y  a  encore  des  cliirdiiiaiiciens  dans 
les  villes,  des  devins  et  des  sori'ières  dans  les  iani|iaL;ui's,  des  alnumachs 

I.  lleuzey.  Calaloaue  des  AhIkj.  cIhiIiI  .  p.  (il. 


FiG. 


7.    (iKMK      CHAI.  II  KEN 

T  E  .N  A  .N  1      UN     CLOU. 

Hniiize. 


52 


LA    REVUE    DE    L'ART 


qui  prédisent  le  temps  et  des  voyants  qui  annoncent  les  malheurs  publics, 
c'est  parce  qu'il  y  a  un  coin  chaldéen  dans  notre  cerveau'.   » 

En  second  lieu,  bien  que  nous  répétions  sans  cesse  que  le  monde  est 
vieux,  l'archéologie  nous  apprend  qu'en  réalité  l'humanité  est  très  jeune, 
et  que  cinq  ou  six  mille  ans  comptent  à  peine  dans  son  histoire.  A  la  façon 
dont  les  mêmes  problèmes  sont  agités  par  des  peuples  divers,  dont  les 
mêmes  efforts  se  répètent  en  tous  lieux,  on  sent  que  l'àme  des  liommes 
modernes  continue  celle  des  plus  lointains  ancêtres,  semblable  à  une 
vibration  qui  se  prolonge  dans  l'espace.  Nous  n'avons  pas  rompu  encore, 
ni  avec  les  superstitions,  ni  avec  les  raisonnements  des  anciens  Ghaldéens. 
Bien  que  les  progrès  et  les  changements  aient  été  considérables  en  cer- 
tains points,  ils  n'impliquent  pas  du  tout  le  renouvellement  complet  des 
idées.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'Oriental  qui,  aujourd'hui  même, 
devant  son  sultan,  ressemble  comme  un  frère  au  Sumérien  devant  son 
patési;  je  veux  dire  aussi  que  chez  les  peuples  qui  se  targuent  d'être  les 
plus  civilisés,  il  y  a  des  légions  d'êtres  dont  la  vieinlellectuelle  et  physique 
voisine  avec  celle  d'un  sujet  de  (^oudéa  ou  d'Ourou-kaghina,  ciiez  qui  la 
croA'ance  au  surnaturel,  la  pjeur  de  l'invisible,  la  crainte  des  grands  et  des 
riches,  la  cruauté  instinctive  envers  l'ennemi  vaincu,  sont  les  mobiles 
essentiels  de  toute  action.  En  étudiant  les  Sumériens  de  l'an  3U0U  avant 
notre  ère,  nous  ne  faisons  pas  œuvre  d'érudition  purement  désintéressée  : 
nous  retrouvons  des  parents  oubliés  et  nous  complétons  notre  arbre 
généalogique. 


E.    POTTIER 


1.  Catalogue  des  Vases  anliijiies  du  Louvre,  p.  587. 
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AFIN  de  constituer,  avec  le  produit  des  entrées,  une  caisse  de  réserve 
qui  permette  à  la  National  Gallery  de  conserver  à  l'Angleterre,  le 
cas  échéant,  tel  de  ses  chefs-d'œuvre  menacé  de  partir  pour  l'étran- 
ger, il  a  été  organisé  à  Londres,  sous  le  titre  de  National  Loan 
Exhibition,  une  exposition  en  ce  moment  ouverte  aux  (iral'tun  Galleries. 
Le  comité  directeur  groupe  les  noms  du  Royaume-Tlni  les  plus  justement 
réputés  en  matière  d'art,  et  le  programme  comprend  toutes  les  écoles  et 
toutes  les  époques  de  la  peinture  ancienne.  Cependant,  il  faut  bien  le  con- 
fesser tout  d'abord:  quel  que  soit  l'intérêt  du  spectacle  offert,  il  ne  répond 
pas  entièrement  à  ce  que  l'on  était  en  droit  d'attendre:  si  réussie  que  soit 
la  National  Loan  Exhibition,  il  semble  qu'on  eût  pu  faire  mieux  dans  le  pays 
par  excellence  des  trésors  d'art  et  des  belles  collections.  Mais,  hâtons-nous 
de  le  dire  également,  la  légère  déception  qu'auront  éprouvée  comme  nous,  à 
lu  première  visite,  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  grandes  expositions  rétro- 
spectives de  ces  dernières  années,  n'a  nui  en  rien  au  succès  de  celle-ci.  La 
vue  de  chefs-d'œuvre,  dont  plusieurs  portent  légitimement  les  noms  les 
plus  glorieux  de  la  peinture,  a  dédommagé  largement  de  leur  peine  les 
visiteurs  venus  de  loin,  et  les  critiques  ont  trouvé,  dans  um'  auij)le  réu- 
nion de  pièces  de  choix,  une  belle  matière  à  des  études  qui  rempliraient 
plus  d'un  volume. 
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Notre  tâche  sera  plus  modeste  et  plus  brève  :  nous  essaierons  siui- 
plemeut  di'  donner  l'idée  île  cette  expositinn,  i[ui  ini'riti'  d'être  vue,  telle 
qu'elli'  resicia  dans  le  souvenir  de  ses  nombreux  visitciii-s. 

Les  écoles  de  la  peinture  ancienne  sont  très  diversement  et  très 
inégalement  représentées.  Si  aucune  n'est  absente,  c(>rtaines  ne  figurent 
que  d  une  façon  tout  à  lait  rndimentaire. 

C'est  ainsi  que,  des  trois  numéros  qui  constiluent  tout  le  lot  de  l'école 
allemande,  la  Déposition  de  croix,  du  Maitre  de  l'autel  de  Saint-Bar- 
lliélemy  à  l'Hon.  Edward  \WiO(l),  panneau  de  la  plus  fine  exécution,  — 
un  vrai  bijou  précieusement  ori'évri,  —  offre  seul  un  réel  intérêt. 

Unique  primitif  flamand,  l'Hubert  van  Eyck  de  la  collection  de  sir 
Francis  Cook,  les  Saintes  Femmes  au  sépulcre,  est  une  œuvre  d'impor- 
tance, bien  connue  et  maintes  fois  exposée.  Moins  célèbres,  une  gracieuse 
Aniiouciation.  fiés  juslcnimt  attribuée  au  Maître  de  Moulins  là  MM.  Dow- 
deswell)  et  un  Mariage  mystique  de  sainte  Catlierine  à  M.  Herbert  (look), 
œuvie  anonyme  de  l'école  portugaise  du  xV  siècle,  qui  montie  la  tradi- 
tion llamande  modifiée  dans  un  sens  particulier,  représentent  seuls, 
le  premier  les  primitifs  français,  le  second  les  débuts  de  la  peinture  dans 
la  péninsule  ibérique. 

L'école  flamande  n'a  que  deux  noms  :  ftubeiis  et  \;\n  Dyck  ;  le 
premier,  avec  la  série  des  six  petites  esquisses  de  l'I/istoire  d'Achille, 
appartenant  à  lord  Barrymore,  du  l'aire  libre  et  aisé  du  maître,  le  Portrait 
d'un  médecin  inconnu  [à.  lord  Lucas),  bonne  peinture  d'une  coulée  de  pâte 
fluide  et  blonde,  et  la  grande  composition  à  quinze  personnages,  la  Reine 
Thomyris  avec  la  tète  de  L'yrus  ;à  lord  Darnley),  très  souvent  exposée, 
superbe  de  couleur  d'ailleurs;  le  second.  Van  Dyck,  avec  plusieurs  bons 
portraits  :  celui  de  la  Marquise  Brigiiole-Sale  (au  duc  d'Abercorn),  est  une 
réplique  d'une  belle  allure  et  d'une  chaude  tonalité,  non  sans  quelques 
faibtesses,  dans  la  tète  notamment,  du  portrait  du  l'alazzo  Rosso,  à  (lènes; 
le  Portrait  d'homme  de  la  collection  de  M.  F.  Howard,  exposé  pour  la 
première  t'ois,  est  indiqué  conmie  luie  œuvre  de  la  période  génoise  de 
l'artiste  ;  mais  cette  toile,  qui  a  passé  autrefois  pour  l'image  de  César  de 
Cardenaspar  Velazquez,  nous  paraît  être  plutôt  l'œuvre  d'un  maître  italien 
influencé  par  Van  Dyck  :  le  Portrait  du  graveur  Leclerc,  appartenant 
au  comte  Brovvidovv,  d  une  couleur  un  peu  assombrie,  rappelle  bien,  au 
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contraire,  la  période  italienne  de  l'artiste  flamand  ;  la  main,  très  belle, 
est  tout  à  fait  caractéristique  des  œuvres  de  cette  épo<jue.  Pendant  les 
premiers  jours  de  l'exposition,  les  visiteurs  purent  admirer  en  outre  une 
peinture  bien  autrement  importante  du  même  maître,  appartenant  égale- 
ment à  la  période  génoise  de  sa  carrière,  la  plus  goûtée  actuellûinenl. 
Mais  ce  double  Porirait  de  la  marquise  Brignole-Sale  et  de  son  fils,  —  la 
grande  dame,  assise,  somptueusement  vêtue,  tournant  la  tète  de  manière 
à  découper  sur  le  fond  son  profil  impérieux  ;  le  petit  garçon,  debout  auprès 
d'elle,  —  a  rejoint  à  présent  dans  la  riche  collection  de  M.  P.  A.  B.Widener, 
à  Pliiladelpliie,  la  Dame  au  parasol,  le  fameux  Van  Dyck  du  palais  Cattaneo, 
à  Gênes,  le  tableau  qui,  sans  doute,  a  fait  couler  le  pins  d'encre  en  ces 
dernières  années. 

Partis  aussi,  et  c'est  dommage,  les  trois  Frans  Hais  qui  formaient 
un  des  principaux  attraits  de  l'exposition.  Ces  Frans  Hais,  nos  lecteurs 
les  connaissent  bien  ;  ils  pinviennent  de  l'ancienne  collection  Maurice 
Kiinn,  de  Paris,  aujourd'liui  dispersée.  Ce  sont  :  un  l'orliait  d'homme  ai 
un  Portrait  de  femme,  tous  deux  datés  de  1G44,  et  le  Portrait  d'un  bourg- 
mcsirc.  11  en  a  été  récemment  parlé  tout  au  long  ici-même  '. 

Cinq  Piembrandt,  c'est  peu  de  chose  à  Londres,  où  l'Kxposition  d'hiver 
de  la  Rcn'al  Academy  nous  montra,  en  ISlt'J,  plus  de  cent  peintures  du 
maître.  Nous  retrouvons,  avec  le  même  plaisir,  le  Portrait  du  jeune 
seigneui-  au  faucon  (au  duc  de  Westminster),  parfait  chef-d'onivre  de  la 
manière  précieuse  de  l'artiste,  qui  figurait  en  bonne  place  à  l'exposition 
Itcnibraudt  d'/Vmsterdam  en  18'J8,  avec  son  pendant,  la  Dame  à  l'éventail. 
Celle-ci  manque,  mais  voici  une  autre  page  bien  connue,  Saskia  à  sa 
loilelle-,  un  moment  prêtée  au  Musée  de  La  Haye  par  son  possesseur 
d'alors,  le  D'^  liredins,  vue  également  aux  expositions  Rembrandt  d'Am- 
sterdam et  de  Londres,  devenue  maintenant  la  propriété  de  M.  Ed.  Davis, 
et  qui,  dans  une  gamme  moins  rousse,  plus  noire,  rappelle  beaucoup 
la  Jeune  femme  à  r<i'illel,  de  (Jassel. 

Autre  Rembrandt  de  jeunesse,  —  les  précédents  sont,  le  premier  de 
1643,  le  second  de  1636,  —  ce  magnifique  Portrait  d'iiontmc  à  sir  Edgar 

t.  Voir  1  article  de  M.  Gillut  sur  la  collection  .Maurice  Kann,   dans  le  numéro   de   noveuibre  de 
la  Revue,  où  le  fortrait  d'un  bourgmestre  est  reproduit, p.  373. 
2.  Reproduite  daus  la  lievue,  t.  I\'.   p.  419. 
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Vincent),  solidement  construit  dans  une  pâte  nounie  et  serrée,  détaillé 
avec  une  précision  qui  ne  gène  en  rien  l'effet  du  clair-ol)seur.  Bien  assis 
dans  son  fauteuil,  le  corps  à  demi  tourné,  l'énergique  vieillard  fixe  sur 
nous  un  regard  où  brille  une  vie  intense.  Un  pur  chef-d'œuvre,  et  de  belle 
taille,  —  le  personnage  étant  représenté  presque  en  pied  et  de  grandeur 
naturelle,  —  ce  portrait  n'avait  été  exposé  qu'une  seule  l'ois,  à  Burlington 
House,  en  1890;  il  fit  partie,  en  dernier  lieu,  de  la  collection  Ashburion, 
dispersée  récemment.  Daté  de  1637,  on  présume  que  c'est  le  pendant  du 
Portrait  de  vieille  dniiie,  qui  appartenait  en  ces  dernières  années  à  M.  .\rtiuir 
Sanderson,  d'Édimbom-g,  et  qui  est  passé  depuis  peu  en  .\mérique. 

D'une  date  postérieure  dans  l'œuvre  du  maître,  la  petite  tète  d'un 
homme  barbu,  coilfi'  d'un  liant  boiinetde  feutre,  apparteuant  à  M.  Léopold 
Hirsch,  parait  être  une  étude  pour  quelque  personnage  d'une  composition 
biblique.  La  Vieille  dame  en  buste,  de  la  collection  de  lady  Wantage,  dont 
les  traits  rappellent  tout  à  fait  le  Portrait  de  vieille  dame  de  la  National 
Gallerj',  constitue  un  excellent  et  typique  spécimen  de  la  manière  du 
peintre  à  l'époque  des  Syndics. 

Un  petit  panneau,  prêté  par  sir  W.  Eden,  otlre  l'intérêt  d'être  signé 
d'un  nom  assez  rare,  celui  de  Carel  Fabritius.  D'une  disposition  curieuse, 
il  montre,  dans  un  cadre  en  largeur,  très  étroit,  le  coin  de  la  boutique  en 
plein  air  d'un  marchand  d'instruments  de  musique.  A  vrai  dire,  ce  que 
l'on  voit  le  mieux  tout  d'abord,  c'est  le  fond  de  paysage  qui  occupe  bien 
la  moitié  du  tableau,  une  vue  de  Delft  avec  la  Nieuwe  Kerk.  D'une  per- 
spective et  d'une  netteté  qui  font  penser  aux  images  vues  dans  la  chambre 
claire,  cette  peinture  apparente  parla  son  auteur  au  maître  qui,  lui  aussi, 
semble  avoir  vu  la  nature  avec  l'exacte  précision  d'un  appareil  d'optique, 
Jan  'Vermeer  de  Delft,  le  plus  précieux  des  Hollandais.  De  ce  dernier, 
nous  avons  justement  ici  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  réputés,  le  Soldat 
et  la  Fillette  qui  rit,  bien  connu  par  la  gravure  de  Jacquemart,  et  qui, 
de  l'ancienne  collection  Double,  est  passé  aujourd'hui  dans  celle  de 
Mrs.  Joseph.  Est-il  besoin  de  rappeler  toute  la  saveur  (li>  ce  tableau  si 
simplement  et  si  magistralement  composé,  le  soldat  détachant  à  contre- 
jour  son  dos  placide  et  sa  lourde  silhouette,  la  fille  riant  dans  la  lumière 
qui  tombe  de  la  fenêtre  aux  petits  verres  sertis  de  plomb,  la  carte  géogra- 
phique suspendue  au  fond  de  la  pièce  ?  Si  elle  n'est  pas  de  la  qualité  la 
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plus  brillante  du  maître,  elle  reste,  par  contre,  l'une  des  plus  typiques  par 
son  ordonnance  parfaite  et  inoubliable. 

Avec  le  panneau  du  Maître  de  Moulins,  déjà  signalé,  quelques 
peintures  du  xviii'  siècle  représentent  seules  l'école  française,  en  tant  que 
tableaux  s'entend.  Poussin  et  Claude  sont  absents,  et  le  fait  est  d'autant 
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plus  pi(iuaiit  à  constater  chez  nos  voisins  où,  [)lus  encore  que  dans  leur 
patrii',  le  lulle  de  ces  deux  grands  maîtres  s'est  conservé,  et  où.  en  parti- 
culier, "  Clauili'  de  Lorraine»,  comme  disent  les  Anglais,  eut,  il  y  a  peu 
d'années,  en  1902,  les  honneurs  de  l'Exposition  d'hiver  à  la  lîoyal  .Vcademy. 
De  \\'atteau,  une  Conversa/ion  dans  un  Jardin  (à  M.  .Mfred  C.  de 
Rothschild),  médiocre  et  noire:  une  Scène  de  camp  [k  MM.  Duveen),  qui 
fit  partie  de  la  collection  Rodolphe  Kann,  line  peinture  de  la  jeunesse  du 
maître,    seulement   es(|uissée;  la  Conliedanse   'i\    sir  Hugh  Laue),  gravée 
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par  Brinn.  d'un  aspect  blond  et  agréablu  ;  l'Eté  (à  M.  Lionel  Phillips), 
page  décorative  d'un  faire  rond  et  de  qualité  secondaire,  donné  ((imnie 
l'un  des  panneaux  exécutés  pour  Crozat,  le  cèdent  à  la  Pastorale  française 
{Le  Dénicheur  de  moineaux),  charmant  tableautin,  linement  détaillé',  dont 
le  seul  défaut  serait  d'être  trop  connu,  puisqu'il  appartient  à  un  musée 
qui  n'est  ni  oublié,  ni  pauvre  en  œuvres  marquantes,  celui  d'Kdimbourg. 
Et,  préeiséuient,  le  souvenir  ainsi  évoqué  de  la  Galerie  nationale 
d'Ecosse  remet  en  UK-rnoire  l'exquis  Moulin  a  reiit  ([iii  s'y  trouve,  cata- 
logué comme  un  \\  alteau,  mais  ([ui  est  de  la  plus  belle  qualité  de  Lancret, 
alors  (pie,  de  ce  dernier,  la  Oral'ton  Gallery  n'abrite  qu'un  tableau,  la  Fête 
c/ianipètre  (au  comte  de  Listowel),  de  peinture  un  peu  sombre,  et  dont  le 
principal  intérêt  est  d'être  inédit. 

"Voici  encore  :  de  liouciier,  rAllenlion  dangereuse,  gravée  par  Dennel 
(à  M.  J.-P.  Heseltine);  du  boidiomme  Chardin,  une  des  quatre  répliques 
de  la  Hatisseuse,  gravée  par  Surugue  (à  sir  Ilugh  Lane)  ;  de  Gravelot,  une 
véritable  curitisité,  la  seule  peinture  connue  de  cet  artiste,  le  Lecteur, 
gravé  par  Gaillard  (à  M.  J.-P.  Heseltine);  enfin,  de  .1.-^1.  Nattier,  deux  por- 
traits historiés,  se  faisant  pendant,  celui  de  la  Duc/iesse  de  Flavacourt, 
figurant  le  Silence,  et  celui  de  la  Duchesse  de  Cliàteaurou.v  en  Point-du- 
Jour,  deux  toiles  décoratives,  en  largeur,  traitées  en  manière  de  grands 
dessus  de  portes,  et  qui  furent  achetées  au  peintre  par  le  comte  Charles- 
Gustave  de  Tessins,  durant  son  séjour  à  Paris  comme  ambassadeur  de 
yuède,  de  1739  à  1741. 

L'école  anglaise  n'est  pas  mieux  partagée.  Les  grands  paysagistes, — 
Crome  et  Bonington,  Constable  et  Turner, —  sont  absents.  Ni  Reynolds, 
ni  Gainsborough  ne  brillent  avec  des  œuvres  hors  de  pair. 

Du  premier,  le  Port/ait  de  l'artiste  jiar  lui-même  est  une  de  ces  nom- 
breuses répliques  de  l'image  de  sir  Joshua,  dont  l'exemplaire  du  Musée  des 
Offices  de  Florence  reste  une  des  meilleures.  Celle-ci  a  l'intérêt  d'avoir 
son  histoire  en  règle  :  elle  fut  oll'erte  par  l'auteur  à  la  Dilettanti  Society, 
dans  l'année  qui  suivit  son  électiiui  comme  membre  de  cette  compagnie. 
C'est  également  à  la  même  société  qu'appartiennent  les  deux  panneaux  où 
Reynolds  a  groupé  les  portraits  de  ses  collègues.  Ces  deux  grandes  pages, 
qui  ont  ainsi  uu  intérêt  tout  particulier,  ne  sont  pas,  par  contre,  de  la 

1.  Reproduit  daus  la  Revue,  t.  XX\',  p.  o3. 
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manière  l;i  plus  brillante  du  niaitre.  L'ordonnanee  en  est  pondérée  et  la 
couleur  assagie  ;  ce  sont  des  œuvres  d'importance,  mais  plus  estimables 
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(ju'attrayantes.  Il  y  a  plus  d'éclat  dans  le  doulilc  |)ortrait  de  John  Diin- 
iiiiig,  premier  lord  Ashbtirloii ,  el  <lc  sa  sd'iir,  se  Taisant  vis-à-vis  de  rluuiuc 
côté  d  une  table.  Cette  toile,  très  représentative  de  l'art  de  sir  Josliua, 
appartient  anjourd'iiiii  à  sir  Edi^ar  \  iiiccut. 
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Mais  le  meilleur  lieviiulds  de  ^ex}Jl»^iLioll  e>l  sans  coulredit  le  Pof- 
troit  du  Hei\  Laurence  Sterne  (au  marquis  de  Lansdowue).  Assis  auprès 
d'une  table,  la  tète  appuyée  sur  la  niaiu,  l'auteur  de  T/i.slani  Sltandjj  et  du 
Voyage  senliinenlal  lixe  sur  ntius  sou  regard  malieieux.  Bien  que  d'aspect 
un  peu  terne,  la  peinture  est  excellente. 

Gainsborough  pâlirait  trop  ici  auprès  de  son  éternel  rival,  —  le  Petit 
berger  (au  comte  de  ListoweTi,  la  Fille  de  ferme  (au  capitaine  Abdy),  même 
le  blond  et  joli  portrait  en  buste  de  Ladij  Le  Despencer  (au  vicumte  Iveagh), 
et  le  Soir  (à  lady  Wantage),  ne  pouvant  être  rangés  parmi  ses  chel's- 
d'œuvre,  —  si  toutes  les  qualités,  la  personnalité  et  la  maîtrise  du  peintre 
ne  nous  étaient  rappelées  à  point  par  une  simple  tète,  rapidement  l'rottèe 
sur  un  panneau,  rien  qu'une  étude,  mais  enlevée  avec  quel  brio,  ([uclle 
fraîcheur  et  quel  éclat  dans  la  couleur!  et  qui  n'est  antre  «pie  le  portrait 
du  jeune  et  vivant  (iainsl/oroug/i-Daj>ont,  neveu  et  imitateur  de  Thomas, 
auteur  de  tant  de  tableaux  qui  passent  journellement  pour  d'authentiques 
ouvrages  de  son  oncle  (à  sir  E.  Vincent). 

.\  peu  de  mois  d'intervalle,  muis  retrouvons  ici  deux  numéros  de 
1  exposition  paiisienne  des  (lent  pdrtraits  de  femmes  :  le  Portrait  de 
Lady  Susan  Straiiga-aj/s  au  comte  d'Ilcliestei  i,  œuvre  typitpie  d'Allan 
Ramsay,  —  c'est  assez  en  dire  le  peu  d'agn'ment,  —  et  l'aimable  J'or- 
trait  de  Mrs  Maguire  et  d'A/t/iur  Fit:  James  nu  due  d  .Vliercorn  i,  une 
peinture  trop  jolie,  trop  brillante,  —  trop  "  chromo  »,  serait-on  presque 
tenté  d'ajouter,  —  mais  bien  représentative  de  sii-  Thomas  Lawrence,  dont 
nous  avons  encore  ici  le  Portrait  de  Mrs.  Angersteiii  (/ver  son  v/i/anl  (à 
M.  Léopold  Hirsch),  et  le  porliait,  joli  quoique  un  [m'U  sec,  de  .)Jiss  (jcorgina 
Lenno.r,  depuis  comtesse  llat/iurst  (au  comte  Balliursl  . 

Nous  arrivons  ainsi  aux  écoles  d'Italie  et  d'Espagne,  ([ui  forment  le 
gros  morceau  et,  à  notre  avis,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'exposition. 

Rien  avant  le  (juattrocento  llorentin,  mais  celui-ci  représenté  à  sou- 
hait par  Y  Adoration  des  Mages,  leuvre  de  jeunesse  de  Fra  Eilippo  Lippi, 
im  tondo  à  multiples  personnages,  dont  certaines  parties  l'ont  jienscr  à 
Fra  Angelico,  et  qui  appartient  à  la  collection  de  sir  Francis  Cook,  à  Rich- 
mond,' comme  aussi  ces  deux  figures  de  saints,  également  par  Fra  Filippo, 
qui  formaient  originairement  les  cotés  d'un  triptyque  dont  le  centre  est 
aujourd  liui  perdu;  et  pai'  le    double    Portrait  de  Francesco  Sassetti  et  de 
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m  fils  (à  M.  Benson),  par  Domenico  Ghirlandaio,  d'uiio  couleur  clairo  et 


DOMENICU    LilllKLANUMU.     —     FhANCESCO    SaSSETTI     ET    SOX    FILS- 

Colli'ctioii  (JL-  M,  H,  M-  Bcusoii. 

(I  1111  dessin  pii'tis,  ([ui  (■vo(iii('  tout  iiitturelleiiieiit  le  souvenir  de  cet  iiutre 
double   portrait  du  même  auteur  que  possède  le  Louvre. 

Trois  cadres  portent   le  nom  d'Andréa  del   Sarto,   et   ce  serait   déjà 
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beaucoup  poui'  un  inaitrr-  (jui  iic  prénrcujie  j^uèn'  aujourd'hui  les  artistes, 
les  amateurs  ni  les  critiques;  mais  c'est  trop  pour  uiu'  |)areillr  exposition, 
d'autant  que  ni  le  Portiail  de  l' artiste,  assez  ordinaire;  ni  celui  d'une  dame, 
qui  passe  pour  être  la  Laure  de  Pétrarque,  rappelant  la  manière,  mais  non 
les  meilleures  productions  de  Racciacca  ;  ni  enfin  le  Poi-trait  d'un  homme 
connu  sous  le  nom  du  u  Fattore  de  San  Marco,  à  Florence  n,  également  bien 
fade,  • —  ces  trois  tableaux  appartenant  à  la  comtesse  Cowper,  —  ne  sont, 
même  en  les  tenant  pour  certains,  de  la  meilleure  qualité  dn  peintre 
de  la  Madone  des  harpies. 

Seule  production  de  l'école  de  l'arme,  le  Christ  luisant  ses  adieux  a 
sa  mère  avant  la  Passion,  est  un  joli  spécimen  de  la  manière  précieuse 
du  Corrège .  Acheté  naguère  à  Florence,  des  héritiers  du  piol'esseur 
Parlatore,  par  M.  Fairfax  Murray,  ce  tableau  l'ait  partie  aujourd'hui  de  la 
collection  Benson,  si  riche  en  peintures  italiennes.  Encore  qu'un  peu  noire 
dans  les  ombres,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  tableaux  de  petite 
dimension  du  maître,  cette  composition  de  quatre  figures,  dans  un  paysage 
plein  de  prolbndeur,  est  d  une  qualité  savoureuse  de  couleur  et  de  clair- 
obscur. 


Marcel    NICOLLE 


(A  suivre.) 
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La  première  médaille  diyiie  de 
remarque,  exéeutée  ollieiellement,  à 
la  suite  de  la  faillite  arlislique  de  la 
périodi^  révdiutiiiiinaire,  est  celle  du 
traité  de  Campo-Formid.  par  Hen- 
jaiuin  Diivivicr.  en  I7'.'7  iliy.  'J;  ou 
en  lit  même  frapper  un  exemplaire  en 
platine.  Bonaparte  y  est  représenté 
à  cheval,  une  branche  d'olivier  à  la 
main,  précédé  de  liellom'  (jni  tient 
les  rênes  du  cheval,  et  de  la  Pru- 
dence qui  présente  un  miroir  à  un 
serpent.  La  Victoire  plane  derrière; 
elle  place  une  couronne  au-dessus 
de  la  tète  du  o'énéral  victorieux,  et 
lient  de  la  main  i>auche  l'Apollon  du  Belvédère  et  un  rouleau  de  papiers, 
ce  qui  explique  la  légende  :  les  Sciences  et  les  A/-ts  recoiiiiaissaiils. 

Que  d'événements  s'étaient  passés  duraid  les  neuf  années  qui  précèdent 
l'exécution  de  cette  médaille  !  On  pourrait  croire  que  l'art  du  nu'dailleur 
en  a  été  rénové,  transformé;  certains  écrivains  l'aHirnuMit.  Or,  s'ils  veulent 


f  i  g  .   8  .   n  .   g  a  t  t  e  a  u  x  . 

Abandon    de    tous    les   privilèges. 


1.  Second  article.  Voir  la  Retue.  t.  XXVI,  p.  iXi.  Nous  reproduisons  ici  (lip.  8i.  le  beau  revers 

de  Galteaux  pour  lu  ■■  Louis  XVI  rcstaiiratfur  ilr  la  lihrrtr  "  di'  Diivivior.  dont  il   a  été  parlé  dans  le 
précédent  article,  p.  -IW. 
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bien  se  ddiiiier  la  peine  d'cxaiuiiier  la  médaille  de  Gampo-Forinio  et  de  la 
C(iin|iariT  avee  eelles  que  le  niihiie  artiste  a  ^riivées  oITieiellemeiit  sous  le 
rè.uiii'  de  Louis  XVI,  ils  ne  lionveroiit  aueuii  ehan<jeineiit ,  ni  dans  la 
niiuiière  elle  style  de  Duvivier,  ni  dans  la  donnée  symbolique  où  il  a  cher- 
ehé  son  inspiration.  Les  médailles  qu'il  a  gravées  en  17812,  en  l'honneur  de 
Washiuiiton  et  de  Howard,  représentent  de  même  la  Victoire  antique 
couronnant  ces  héros  à  cheval.  La  médaille  de  la  naissance  du  duc  de 
Normandie  a  pour  type  la  France  costumée  à  l'aiilique  et  tenant  une 
tablette  sur  la(|uelle  elle  vient  de  tracer  les  mots  Vo/</  /iit///ii-//,  empruntés 


V 


V'" 


FiG.    9. 
1! .    Duvivier.    —    Médaille    de    la    P  .\  i  x    de    C  a  m  p  o  -  F  o  h  m  i  c  i      1797). 

aux  monnaies  romaines.  La  mèiui'  mythologie  modernisée  caractérise, 
bien  avant  la  Révolution,  les  médailles  de  Oatteaux,  d'Augustin  Dupré  et 
de  leurs  émules;  la  médaille  de  Droz  pour  la  Paix  d'Amiens  (1802),  avec 
la  légende,  le  lieloui-  d'Astrée,  a  toutes  les  qualités  de  délicatesse  exquise 
de  l'écu  de  Galonné  (fig.  10). 

On  le  voit,  l'inlluence  de  Louis  David  ne  se  lit  pas  senlirtout  de  suite 
dans  les  ateliers  de  ces  grands  médailleurs.  Non  seulement  la  Révolution 
ne  les  a  pas  inventés,  comme  nous  le  remarquions  plus  haut,  mais  elle 
n'a  pas  influencé  leur  art,  h-ur  style,  leur  manière,  autrement  qu'en  leur 
fournissant  des  sujets  nouveaux  à  interpréter. 

L'époque  où  une  véi'itable  évolution  se  produit  dans  l'art  de  la  médaille 
commence  seulement  avec  le  Gonsulat  ;  désormais,  David  et  Ganova  vont 
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FiG.   10.  —  Ub(iz. 
iMi-iiAiLLE  DE  L\  Paix  d'Amiens 

iface). 


régner  souverainement  sur  toutes  les  manifestations  artistiques,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient.  L'artiste  qui  introduira  leur  influence  dans  la  médaille 
avec  le  plus  d'éclat,  de  persistance  et  de  succès,   est  Bertrand  Andrieu. 

Né  à  Bordeaux,  en  1761,  Bertrand  Andrieu, 
qui  fut  le  plus  éminent  des  graveurs  de  l'époque 
napoléonienne,  était  resté  inconnu  jusqu'au  jour 
où  il  exécuta  sa  médaille,  si  populaire,  de  la 
prise  de  la  Bastille.  Cet  essai  médiocre  fut 
bientôt  suivi  d'un  coup  de  maître  :  la  médaille 
de  l'arrivée  du  roi  à  Paris,  le  6  octobre  1789 
(fîg.  12).  La  grandeur  du  champ,  le  nombre  des 
personnages,  les  détails  minuscules  du  dessin, 
la  maîtrise  de  l'exécution,  sont  autant  de  qua- 
lités qui  font  de  cette  belle  pièce  un  véritable 
tableau  en  raccourci. 

On  a,    sans  doute,    exagéré  en   qualifiant 
Andrieu  de  «  rénovateur  de  la  gravure  en  médailles  »  ;   plusieurs  de  ses 
contemporains    peuvent    partager    avec   lui    cette    gloire  ;    seulement,    il 
n'eurent  ni   la   même  verve  ni  la   même  fécondité.   «  Depuis  l'époque  du 

Consulat  jusqu'à  sa  mort  (en  1822),  Andrieu 
produisit  sans  interruption  une  quantité  consi- 
dérable de  médailles,  toutes  recummandables 
|)ar  une  extrême  pureté  de  style,  un  goût 
sévère,  une  perfection  constante  dans  le  tra- 
vail, et  dont  un  giand  nombre  sont  placées  au 
premier  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
numismatique  moderne...'  » 

Comme  Andrieu,  ses  émules  Droz,  R.  Du- 
marest.  Galle,  Jaley,  Rrenet,  Jeutîroy,  Tiolier. 
J.-E.  Gatteaux,  Gayrard,  s'associent  à  toutes 
les  gloires  de  cette  vertigineuse  époque.  Sous 
leur  habile  bnrin.  le  synibulisnn'  innderiie 
s'habille  de  formes  antiques  et  donne  à  l'empereur  Napoléon  lesallributs 
de  Jupiter,   de  Mars,  d'Hercule,  les  traits  d'Auguste  ou  d'.Mexandre,  sans 

i.  Trésor  de  SumismiUique.  p.  26. 


FiG.  10  bis.  —  Diioz. 
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que  pcrsdiine,  en  ce  temps-là  pas  plus  qu'aujourd'hui,  sûuge  à  s'en  éluuuer, 
à  en  sourire. 

C'est  la  médaille  du   liaptème  du  roi  de  Viorne  par  Andrii'u  (lig.    11), 
qui  inspirera  plus  tard  Victor  Hugo  : 


El  les  ik'ujjIl'S  béants  ne  purent  que  se  taire 
Car  ses  deux  bras  levés  présentaient  à  la  terre 
Un  enl'ant  nnuveau-né. 

H  est  aisé  de   caractériser  let  art  néo-rinnain   dans   son    enscndiliv 

Toutes  ces  teuvres  des  nn'dail- 
leurs  du  Premier  Empire  ont  le 
don  de  nous  intéresser,  de  nous 
captivei',  mais  plut('it  par  les 
granils  snuvmirs  qu'elles  évo- 
(pii'Ul  i|iH'  ]iar  la  chaleur  du  style 
et  I  inspiration  communicalive  de 
l'arlistc.  Comme  les  sculpteurs 
et  les  peintres  contemporains, 
les  gravciiis  des  mé'dailles  imp(''- 
riales  réunissent  au  plus  haut 
degré'  les  qualités  d  inventi(Ui  et 
de  composition  et  toute  la  science 
technique  qu'on  peut  souhaiter, 
mais  leur  art  est  pompeux,  froid 
et  conventionnel.  11  nous  fascine 
et  s'impose  à  notre  esprit  comme  um'  force  surhunuiine,  jdus  qu'il  ne  nous 
émeut;  il  ignore  la  sensibilité  et  la  grâce;  c'est  la  tibre  do  notre  auiour- 
propre  national  qu'il  surexcite  et  fait  vibrer,  en  déroulant  à  nos  regards 
étonnés  les  épisodes  grandioses  ou  tragiques  de  la  vie  de  l'Empereur.  Par 
leur  forme  générale,  leur  aspect,  la  fabrication  au  balancier,  leiu'  type 
entouré  d'une  légende  toujours  disposée  de  la  mi"'me  façon,  les  médailles 
napoléoniennes  sont  artisti(pienient  nu)notones.  Mais  l'habileté  du  dessin  et 
l'harmonie  de  la  composition  sont  souvent  admirables,  et  puis,  les  scènes 
sont  si  variées  et  si  éloquentes!  Et  convenons  que  l'emjjhase  et  le  rappel  de 
la  grandeur  romaine  constituent  pour  ces  événements,  à  nuls  autres  com- 


^l^'.llll|ww■wll!^Wl^j■Mp*lll|| 


Fin.     11.     —     B  .     A  N  D  R  I  E  U  . 
MÉ[1AII.  l.E    DU    B.^PTKME    liU    H  01    DE    RuME    (1811 
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parables  dans  les  fastes  de  lliumanité,  une  adaptation  i|ili  m-  manque  ni 
de  majesté  ni  de  prestige,  aussi  liim  dans  la  tiiavuri'  des  médailles  d'An- 
drieu  que  dans  la  peinture  de  David  on  la  sculpture  de  Canova. 

L'empire  tombé,  les  héros  de  l'épopée  mis  à  l'écart,  les  artistes  qui  les 
avaient  célébrés  durent  mettre  leur  talent  au  service  des  nouveaux  nmîtres 
de  l'heure.  Mais  le  style  épique  n'était  plus  de  saison;  il  avait  lait  son 
temps.  Il  ne  se  trouva 
pas  un  Louis  David 
ou  un  Augustin  Dupré 
pour  orienter  la  glyp- 
tique dans  une  voie 
mieux  en  harmonie 
avec  l'état  social  et  la 
tournure  des  esprits, 
et  la  ramener  bonne- 
ment à  l'interpréta- 
tion synthétique  de 
la  vie  réelle  et  de  la 
nature.  Loin  de  là  ! 
On  respecta  religieu- 
sement le  cadre  ofii- 
ciel  qui  eût  dû  être 
brisé.  De  telle  sorte 
que  les  élèves  des 
Dupri',  des  Duvivier, 
d  e  s    .\  n  d  r  i  e  u  ,    des 

Droz,  des  .Jeufîroy,  des  tlalle,  continuèrent,  comme  un  rite  d'atelier,  à 
t'aliri(|ner  dans  le  style  et  la  symétrie  obligée,  des  médailles  dont  le 
modnh'  était  lixé  administrativement,  comme  s'il  eussent  exercé  un  métier 
de  rapport.  De  ce  genre  (pu,  undgré  ses  défauts,  avait  en  sa  ptiiodc  de 
grandeur,  li'urs  pi'dduclions  ne  gardèreni  plus  que  le  r('iir'  ennuyeux, 
glacé,  pducir  et  prcHentieux.  Le  [trcsligc  moral  disparu,  il  ne  i-c-lail  plus 
que  le  décor  théâtral. 

Ce  l'ut  alors  qu'ajqiaiiiri'iil  dans  Icui-  laidité  tons  les  dclautsdc  l.i  nieilaille 
histori({ue  ollicielle,  que  nous  avons  caractérisés  plus  liant  pour  les  séries 


■."zimi  SSL  : .  iiL  9m  Aïus g.^ 
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Fui.    12.    —    Bertrand    .\ni)UIf, u. 
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de  l'ancien  régime.  Ce  fut  même  bien  antre  ehiise,  car  la  pompe  du  style 
né(i-g;rer  etiiil  autrement  l'astidiense  que  la  solennité  a(adémi([ne  des 
médailles  de  Louis  \I\'  et  de  Louis  XV.  C'est  en  vain  qu'on  perfectionne 
les  machines  et  les  procédés  matériels  de  frappe;  c'est  en  vain  que  les 
artistes  déploient  un  talent  ile  dessinateurs  émérites  et  de  techniciens 
hors  ligne  dans  la  gravure  de  leurs  poinçons.  Comme  le  dit  justement 
Fr.  Lenormant  :  «  Le  mauvais  goût,  la  pompe  creuse  et  vide,  la  fausse 
grandeur,  l'accent  théâtral,  la  recherche  et  la  cduvcntion  banales»  ne  sont 
pas  elîacées  par  «  riial)ih'té  de  main  dans  laquelle  on  fit  consister  tout  le 
mérite  des  artistes». 

Y   a-t-il  au  monde,  dans  le  domaine  des  arts,  rien  de  plus  dépourvu 
d'intéri"'t  d'aucune  sorte,  —  à  part  de  rares  exceptions  —  que  cette  série 

sans  lin  de  médailles  lustrées,  nuance 
chocolat,  que  le  Dépùt  légal  a  déver- 
sées mensuellement  au  Cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale depuis  Louis  X\'III  jusqu'à  la 
fin  du  .XIX''  siècle  ?  C'est  un  véritajjle 
océan  de  compositions  uniformes, 
pauvres,  banales,  encadrées  d'un 
listel  en  relief,  l'ait  au  compas,  et 
d'inscriptions  en  gros  caractères  d'imprimerie,  genre  Didot,  sur  un  flan 
massif  à  arêtes  vives,  impeccablement  arrondi  à  la  mécanique,  et  dans 
lesquelles  une  seule  chose  étonne  souvent  :  c'est  le  prodigieux  efîort  et  la 
formidable  puissance  de  la  machine  d'où  sont  sortis  certains  de  ces  bas- 
reliefs  circidaires.  La  nK'daille  de  la  loi  sur  les  chemins  de  fer,  par  exemple, 
exécutée  par  Bovy  en  1842,  est  un  disque  énorme  de  12  centimètres  de 
module,  avec  une  épaisseur  de  12  millimètres  :  l'Hôtel  des  monnaies  de 
Paris  a  dû  être  fier,  alors,  d'avoir  frappé  la  plus  grosse  pièce  du  monde  ! 
On  ne  saurait  en  douter  :  on  plaçait  au  premier  rang  à  cette  époque 
l'habileté  de  l'exécution  technique  de  la  gravure  et  le  tour  de  force  du 
balancier.  Hàtons-nous  de  nous  détourner  de  ces  produits  industriels  dont 
la  routine  administrative  a  trop  longtemps  soutenu  et  encouragé  à  grands 
frais  l'inutile  fabrication.  Cherchons  seulement,  pour  sauver  l'honneur  de 
la  médaille  française,  dans  cette  galerie  industrielle,  à  signaler  les  louables 


F I G .  n . 

M  ic  11  A  UT.    —    Pièce    he    4  0    francs 
A   l'effigie   iiE    Louis   XVI II    (1816). 
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efforts  pour  réagir  contre  cet  abàtardissemcul  géiicral;  car  il  y  a  bien, 
effectivcmenl,  d'Iionorables  exceptions  dans  ces  suites  uniformes  de  l'Etat, 
de  même  qu'on  rencontre  quelques  beaux  vers  dans  la  poésie  des  solen- 
nités officielles. 

On  doit  au  graveur  Michaut  quelques  bons  portraits  en  médailles,  tels 
que  celui  de  Ducis  (tîg.  14),  qui  est  plein  de  finesse  et  d'un  modelé  parti- 
culièrement délicat.  La  pièce  d'or  de  quarante  francs,  à  l'efligie  de 
Louis  X'VIIL  œuvre  de  Michaut,  est  peut-être  la  plus  belle  monnaie  du 
xix"  siècle  (fig.  VA).  L'efiigie 
bourgeoise  de  Louis-Philippe, 
par  Domard,  mérile  de  ne  pas 
passer  inaperçue.  On  trouverait 
aussi  des  portraits  spirituellc- 
nienttraitésetagréablcs,  malgré 
la  sécheresse  de  la  frappe,  dans 
les  œuvres  de  Oaj'rard,  de  Mer- 
Jey,  deDepauliSjdesdeux  lîarre. 
^lais  parmi  tons  ces  artistes, 
qui  gravèrent  des  coins  pour  le 
balancier  officiel,  le  plus  dis- 
tingué fut  Oudiné,  le  maître  de 
Chaplain.  Né  en  1810,  prix  de 
Rome  dès  1831,  Oudiné  com- 
prit son  art  comme  ses  devan- 
ciers, et  travailla  dans  la  tra- 
dition d'Augustin  Dupré,  de  Tiolier  et  de  son  maiire  André  (lalle. 
Seulenient,  il  eut  la  chance  de  recevoir  des  leçons  et  des  conseils 
d'Ingres,  dont  il  aimait  à  se  dire  le  disciple;  il  fut  aussi  I  ami  intime 
d'Ilippolyte  Flandrin.  Il  n'est  pas  exagéré  de  diic  ([u'Iiigres  exerça  sur 
Oudiné  une  inlluence  analogue  à  celle  de  Louis  David  sur  AndriiMi  :  ses 
médailles,  en  effet,  le  montrent  bien  de  l'école  du  grand  peintre,  par  la 
noblesse  solennelle  et  hautaine  de  la  conception,  l'élégance  distinguée  de 
l'agencement  des  draperies,  en  un  mol  la  |)uri'lé  académique  du  dessin,  et 
voilà  pourquoi  son  nom  doit  émcrgci-  dans  l'histoire  de  l'ait  de  la  nii'daillc 
au  XIX'' siècle,  en  dcpil  de  la  roriiiulc  I  ladiliiniiirlh' dans  l;n|iic!li'  ce  grand 


Fig.    14. 
M I  c  11 A  f  1  .    —    Ducis. 
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talent  est  enipiisniiiii'  et  dont  il  n'a  pas  su  se  lilîérer.  Ses  monnaies  même 
de  1848,  dont  on  a  plaisanté,  sont  loin  d'iHre  dépourvues  de  mérite:  parmi 
ses  médailles,  on  a  cité  sa  Baiaille  d'IiiLeiiuaiiii  comme  un  modèle  de 
composition  vigoureuse  et  pleine  de  fougue.  Il  faut  mentionner,  à  côté 
d'elle,  la  médaille  exécutée  d'après  le  plafond  d'Ingres,  à  l'IIotel  de  \'ille, 
détruit  par  la  Commune,  l'Apotld'ose  de  Napolcon.  Le  biographe  d'Oudiné 
raconte  combien  il  se  montra  lieurcux  et  lier  d'avoir  à  reproduire  en 
bronze,  comme  Adolphe  David  le  lit  en  camée,   un  des  chefs-d'œuvre  de 

son  maître  :  il  prit  à  tàelie, 
dans  sa  médaille,  de  s'élever 
à  lu  hauteur  du  modèle. 

11  y  en  a  plusieurs  autres 
ipii  sont  au  moins  aussi  remar- 
quabh's.  Après  delongstravaux 
rie  restauration,  entreplis  ])ar 
\'iollet-le-I)uc,  Notre-Dame  de 
Paris  ayant  été  rendue  à  l'admi- 
ration du  monde,  Oudiné  fut 
chargé  par  Napoléon  III  de 
conmiémorer  cet  événement 
par  luie  médaille  fig.  15)  : 
c'est  dans  ces  circonstances 
qu'il  grava  cette  remarquable 
pièce,  où  se  détache,  entre  les 
deux  tours  massives  de  la 
vieille  cathédrale,  au  premier  plan,  une  gracieuse  figure  de  la  Vierge 
mère,  entourée  d'une  discrète  légende  gothique.  Quel  dommage  que  la 
forme  symétrique  du  llan  et  la  brutale  étreinte  du  balancier  viennent 
dépoétiser  cette  iiarmonieus(^  composition  !  Il  y  a  de  l'ampleur,  de  la 
majesté  et  de  riiarmonie  dans  la  médaille  de  l'I^xposition  universelle  de 
1878  (fig.  16)  :  ce  beau  revers,  où  les  figures  coiiçiics  à  l'antique  sont 
dessinées  et  groupées  avec  une  luaifrisc  su|iérieurc,  n'a  pas  été  dépassé 
dans  les  médailles  de  nos  autres  Expositions. 

Oudiné  exposait  encore  au  Salon  de  1882,  mais,  à  cette  époque,  il  était 
déjà  oublié  et  son  heure  était  passée.  Il  dut.  j'imagine,  concevoir  quelque 


V.^' 
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cliagriii  do  voir  la  laveur  du  public  passer  à  une  école  nouvelle,  qui  rom- 
pait brusquement  avec  les  traditions  qu'il  représentait  avec  une  si  légitime 
autorité.  11  n'en  témoigna,  pourtant,  aiKune  amertume.  Loin  de  là,  il 
voulut  lui-même  adopter  la  nouvelle  manière  et  se  mettre  à  l'école  de  ses 
propres  élèves,  comme  l'atteste  sa  lielle  médaille  de  Mignet,  si  douce  de 
ton,  si  fine  d'expression  et  de  modelé  (lig.  17).  «  Quand  la  mort  arrive, 
rappelle  justement 
M.  Roger  Marx,  elle 
trouve  Ouiiiiié  en 
pleine  évolution,  ayant 
accepté  la  donnée  mo- 
derne et  concourant 
à  l'éclat  de  cette  res- 
tauration, que  IciS  tra- 
vaux de  sa  jeunesse  et 
ses  levons  avaient  pré- 
parée. L'étonuantspec- 
tacle,de  voirie  maître, 
au  déclin  de  sa  carrière, 
user  des  iuvcntioas  de 
ses  élèves  et  s'}*  asso- 
cier dans  un  élan  qui 
devait  modifier  com- 
plètement l'état  de  la 
glyptique  !  »  Au  nombre 
des  titres  de  gloire  de 

cet  habile  graveur,  la  postérité  lui  comptera  celui  d'avoir  été  le   luailie 
de  Ponscarme  et  de  Ghaplain. 


I'  1  c. .    lu.    —    U  r  11  1 N  É  . 
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On  a  remarqué,  dans  les  pages  précédentes,  (|ue  nous  avons  surtout 
parlé  de  la  médaille  frappée  à  l'aide  de  cdins  gravi's  sur  acier,  (^est  ce 
(|u'on  appelle  pr(i|)reiiieiit  la  L;ravure  cii  médailles.  Mais  il  est  un  autre 
pi'()cédé,pour  la  production  des  pièces  arlisli(|ues  et  des  plai]neltes,  c'est 
la  fonte  dans  un  moule  en  creux. 

cvii.  10 
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De  tout  temps,  il  y  eut  des  médailles  frappées  et  des  médailles  coulées. 
11  y  a  lies  chefs-d'œuvre  dans  les  deux  genres  et  l'on  peut  d'autant  moins 
préférer  l'un  à  l'autre,  d'une  manière  théorique  et  absolue,  qu'il  est  des 
médailles  dont  la  fonte  est  si  fine,  si  parfaite,  qu'on  peut  se  demander  si 
la  pièce  est  fondue  ou  frappée,  et  il  est  des  médailles  frappées,  comme 
celles  de  Syracuse,  de  Tarente  ou  de  Glazomène,  dans  l'antiquité,  ou 
celles  que  nous  avons  citées  pour  les  temps  modernes,  et  même  aussi  des 
œuvres  de  Ghaplain,  qui  protesteraient  contre  un  exclusivisme  étroit  et 
rigoureux  en  faveur  de  la  fonte. 

La  gravure  des  coins,  pour  la  frappe  au  balancier,  nécessite  un 
apprentissage  technique,  long  et  fort  délicat,  dont  se  prévalent  justement 
ceux  qui  s'y  sont  astreints,  mais  dont  n'a  pas  à  s'embarrasser  l'artiste  qui 
veut  exécuter  une  médaille  fondue  dans  un  moule.  Tout  graveur  de  coins 
subit  nécessairement  la  contrainte  imposée  par  les  procédés  techniques 
aux(iuels  il  devra  avoir  recours  pour  la  frappe  :  il  est  limité  pour  le 
module,  comme  j)Our  le  relief;  il  sait  d'avance  que  le  balancier  donnera 
à  son  œuvre  un  caractère  de  sécheresse  et  de  brutalité,  souligné  encore 
par  les  contours  géométriques  du  flan,  défaut  dont  il  doit  se  préoccuper 
pour  tâcher  de  l'atténuer.  L'aveugle  machine  ne  connaît  pas  les  nuances  ; 
elle  n'a  qu'un  but  :  aller  vite  et  fournir  beaucoup  d'exemplaires,  tous  d'une 
identité  absolue  de  réussite  mécani(]ue. 

«  Ce  n'est  pas  qu'une  médaille  frappée  au  balancier,  remarque  justement 
I''r.  Lenormant,  ne  puisse  être  une  œuvre  d'art  fort  remarquable;  nous 
avons  mille  preuves  du  contraire.  Mais  le  procédé  ne  soutfre  pas  de  médio- 
crité, et  la  gravure  des  coins,  qui  est  un  arl  à  part,  au  point  de  vue 
technique,  localise  cette  branche  de  la  plastique  entre  les  mains  d'un 
nombre  d'artistes  fort  restreint.  La  frappe  mécanique  répond  à  un  besoin 
impérieux  de  multiplication  des  produits.  Mais  en  donnant  aux  médailles 
une  netteté  qui  tourne  trop  souvent  à  la  sécheresse,  elle  leur  a  enlevé  du 
même  coup  la  touche  artistique  libre  et  individuelle  qui  fait  le  charme 
des  œuvres  des  modeleurs  de  la  Renaissance.  Dans  les  arts,  le  perfection- 
nement mécanique  est  bien  rarement  un  progrès'.  » 

Au  xv"  siècle,  tandis  que  les  monnaies  étaient  frappées  au  marteau, 
les  médailles  artistiques  étaient  généralement  coulées  dans  un  moule,  la 

1.  Lenorujiint,  Jio/i«u/ed  et  médailles,  ç.  iii.. 
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plupart  d'entre  elles  étant  d'un  module  trop  grand  pour  qu'il  fût  possible 
de  les  estamper  au  marteau.  Ce  ne  fut  qu'après  l'invention  du  balancier, 
au  xvi°  siècle,  qu'on  commença  à  voir  des  pièces  de  grand  module 
produites  par  la  frappe  mécanique,  concurremment  avec  les  pièces  coulées 
dans  un  moule.  La  préparation  teclmique  nécessaire  au  modeleur  d'une 
médaille  était  à  la  portée  de  tout  artiste,  sculpteur  ou  autre,  capable  de 
composer  un  relief  monétiforme.  Voilà  pourquoi,  dès  l'époque  de  la 
Renaissance,  les  médailles  sont  signées  de  sculpteurs,  de  peintres,  d'or- 
fèvres, de  graveurs,  qui  se  sont  plu  à  s'exercer  dans  ce  genre.  En  France, 
Germain  Pilon,  et  plus  tard,  sous  Henri  IV 
et  Louis  Xlll,  les  Warin  et  Guillaume 
Dupré,  exécutèrent  au  moule  d'immortels 
chefs-d'œuvre.  Telle  était  même  l'habileté 
technique  de  ce  dernier  que,  coulant  lui- 
même  ses  pièces,  il  parvenait  à  une  si 
grande  netteté  d'exécution,  «  que  parfois, 
en  les  examinant,  ou  se  prend  a  douter  si 
elles  ne  sortent  pas  plutôt  de  dessous  le 
balancier  du  monnaycur  que  de  l'étrier  du 
fondeur  '  ». 

On  pourrait  citer,  aux  xvii''  et  xviii"  siè- 
cles, des  médailles  fondues  avec  la  même 

virtuosité  technique.  Au  xix°  siècle,  les  perferlinniicnR'uts  apportés  au 
machinisme  accentuèrent  nécessairement  la  dilférence  entre  les  médailles 
coulées  et  les  médailles  frappées.  Tandis  que  ces  dernières,  réservées 
légalement  aux  hùlels  monétaires,  aboutissaient  aux  lamentables  produc- 
tions que  nous  avons  stigmatisées  dans  leur  ensemble,  c'est  dans  la 
médaille  fondue  ou,  si  l'on  veut,  dans  le  médaillon,  que  se  réfugia  l'art 
du  médailleur  affranchi  de  la  sei'vitude  de  la  macliine.  Tout  le  monde 
connaît  la  série  des  médaillons  historiques  du  sculpteur  David  d'Angers 
(1789-1856),  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  tout  à  l'ait  remaniuables.  Je 
ne  puis  que  souscrire  au  jugement  porté  sur  eux  par  M.  Roger  Marx  :  «  En 
ses  elligies,  où  le  masque  se  modèle  en  vive  saillie,  [)ar  larges  méplats,  le 
parti  est  lisible  de  subordonner  le  détail  au  saisissement  du  type,  à  l'énergie 

I .  l.enorinaDt,  p.  292. 
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brutale  tk'  lellêt,  et  c'est  le  réalisme  de  l'antique  qui  a  appris  à  David  à 
faire  apparaître  Sdus  l'anatoniie  des  traits,  sous  l'ossature  d'un  crâne,  une 
individualité  intellectuelle  et  morale...  « 

D'autres  grands  SLiilpteurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Préault,  Clii- 
nard,  Rude,  Pradier,  P.arye,  Cliapu,  Carpeaux,  sans  parler  de  ceux  qui 
vivent  encore,  s'exercèrent,  presque  à  titre  de  passe-temps  et  d'intermède, 
à  modeler  des  médaillons  de  bronze  dans  lesquels  on  retrouve  les  traits 
principaux  du  tempérament  artistique  de  chacun  de  ces  maîtres.  Voici  un 
curieux  portrait  de  Robespierre  en  bronze  à  cire  perdue,  qui  a  été  modelé 
vers  lS;f5  par  F.-Théod<ue  lîuhièrc,  dans  l'atelier  du  sculpteur  Corbon, 
d'après  une  estampe  ancienne'  (pi.  ci-contre).  11  est  particulièrement 
expressif  et  doit  reproduire  avec  vérité  les  traits  du  sansi^uinaire  tribun. 
Cet  exemple,  choisi  entre  des  centaines,  montre  le  parti  que  l'histoire  de 
l'art  devra  tirer  de  l'étude  de  ces  médaillons  historiques  un  peu  trop 
dédaignés  jus(iu'à  présent.  L(ui<ïleiups,  dans  les  Salons  annuels,  on  les 
exposa  dans  les  galeries  de  la  sculpture,  la  section  des  médailles  leur  étant 
obstinément  fermée.  Les  tecliiiicieus  de  la  gravure,  en  possession  de  la 
maîtrise  en  ce  genre,  tenaient  à  se  distinguer  des  modeleurs-fondeurs. 
Jusqu'en  ces  dernières  années,  d'aucuns  eussent  voulu  qu'on  continuât  à 
écarter  de  la  section  dénommée  «  (Gravure  en  médailles  >>  toute  médaille 
fondue,  prétendant,  non  sans  quelque  raison,  qu'on  faisait  concourir 
ensemble  deux  procédés  de  travail  absolument  différents. 


E.   BABELON 
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Le  Miroir  de  la  vie.  par  Robert  de  La.  Sizeranne,  2'  série.  —  Paris,  Hachette. 
in-Ki.  pi. 

Ce  livre  sur  l'art,  nous  dit  M.  Robert  de  La  Sizeranne,  est  surtout  un  livre  sur  la 
vie  ;  il  nous  conduit  dans  les  églises  et  dans  les  musées,  devant  des  horloges  et-devant 
des  tombes,  mais  c'est  pour  mieux  nous  faire  apparaître,  au  travers  des  muettes 
œuvres  d'arl.  le  sens  et  les  legons  du  passé  :  l'art  est  «  le  miroir  de  la  vie  ». 

Pour  l'interroger,  ce  miroir,  il  n'est  besoin  à  M.  R.  de  La  Sizeranne  que  de  lui 
présenter  les  sujets  les  plus  simples  et  les  plus  populaires;  ainsi,  les  personnages 
d'une  crèche  de  Noël,  une  exposition  de  portraits  féminins,  une  autre  réservée  à 
Chardin  et  à  Fragonard.  une  méditation  sur  les  tombeaux,  une  autre  sur  les  ■  dieux 
de  l'heure  ».  suffisent  à  celui  qui  sait  voir  et  penser  :  «  un  Dieu  qui  naît,  l'heure  qui 
sonne,  un  sourire  qui  passe,  une  tombe  :  telles  sont  les  étapes  de  ce  livre  ".  que  l'on 
suivra  volontiers,  guide  par  lart  et  par  un  artiste.  On  y  trouvera  beaucoup  d'idées 
originales  sur  des  choses  que  tout  le  monde  connaît  et  auxquelles  personne  ne  songe 
à  demander  tous  leurs  secrets;  une  ([uantité  incroyable  de  menues  observations 
empruntées  à  tous  les  maîtres  de  tous  les  temps;  un  tour  d'esprit  imprévu  cl  capti- 
vant; un  style  brillant,  précis,  personnel.  On  y  trouvera  beaucoup  à  ajuiriMulre  et. 
par  dessus  tout,  on  s'y  instruira,  aupi'ès  d'un  maître,  sur  la  meilleure  façon  de 
recueillir  le  témoignage  de  lart,  qui  est  le  regard  du  passé,  comme  l'histoire  en  est 
la  bouche. 

E   D. 

G.  B.  Tiepolo,  la  sua  vita  e  le  sue  opère,  par  Pompeo  Molmenti.  —  Milan.  Ulrico 
Hœpli,  gr.  in-'i".  80  pi.  hors  texte.  350  illustrations. 

Il  y  a  trois  ans,  M.  Pompeo  Molmenti  publiait,  avec  la  collaboration  du  regretté 
Ludwig.  un  magnifique  travail  sur  Car|iaccio.  que  nous  avons  alors  annonce.  Aujour- 
d'hui, il  publie  seul,  chez  le  même  éditeur,  un  ouvrage  de  même  importance»,  sur 
Gianballîsta  Tiepolo,  étudiant  avec  la  même  précision,  analysant  et  admirant,  avec 
la  même  chaleur  judicieuse,  le  précurseur  candide  et  le  successeur  raffiné  des  grands 
maîtres  de  Venise  au  xvi"  siècle.  C'est  un  hommage  monumental,  depuis  longtemps 
réclamé  par  les  amis  de  la  peinture,  qui  est  enfin  rendu  à  l'un  des  artistes  les  plus 
originaux  et  les  plus  féconds  (}ue  l'Italie  ait  produits  en  son  déclin.  On  peut  ajouter 
que  ce  fut  longtemps  aussi  1  un  des  pins  mal  ccinnus  ri  des  plus  décriés.  l"n  ihn  rivaiil 
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et  i'e|ila(;aiil  autaiil  ([ue  possible,  à  leur  date,  ses  iniKimljrables  fresques  el  toiles, 
conservées  dans  les  églises  et  palais  de  Vénétie  et  Lombardie.  d'Allemagne  et  d'Es- 
pagne, dans  les  divers  musées  et  collections  d'Europe,  M.  Molmenti  met  en  pleine 
lumière  l'extraordinaire  abondance  imaginative  de  ce  virtuose  incomparable,  à  la  fois 
si  fidèle  aux  traditions  léguées  par  Titien,  Tintoret,  Véronèse.  et  si  hardi  dans  ses 
innovations,  comme  décorateur  fantaisiste  et  comme  observateur  des  réalités  contem- 
poraines .  le  dernier  des  peintres  de  la  Renaissance,  le  premier  des  peintres 
modernes.  On  annonce,  du  reste,  une  prochaine  traduction  de  ce  bel  ouvrage.  Ce 
sera,  pour  nous,  loccasion  d'en  parler  plus  longuement. 

G.    Lafenestre 

Le  Genre  satirique,  fantastique  et  licencieux  dans  la  sculpture  flamande  et 
wallonne;  les  miséricordes  de  stalles,  par  !..  M  i:ri;iu.iM.K.  —  Paris.  J.  Scliemit. 
in-8".  pi.  et  lig. 

Encouragé  par  le  succès  de  son  premier  ouvrage  :  le  Genre  satirique  dans  la 
peinture  f!aiiia?iilc,  M.  L.  M;eterlincl<  vient  de  publier  «  une  étude  raisonnée  du  genre 
satiriijue  et  liurles(|ue»  d'après  les  miséricordes  des  stalles  du  moyen  âge  conservées 
en  Belgique.  C'est,  en  etl'et,  dans  le  détail  des  ouvrages  de  menuiserie:  solives, 
coffrets,  balustrades,  et  tout  particulièrement  dans  les  stalles,  que  les  artistes  du 
moyen  âge  ont  laissé  la  marcpie  de  leur  espi'il  frondeur.  Tous  ces  petits  sujets,  qu'ils 
ont  ti'aili's  avec  une  précision,  une  audace  et  une  verve  merveilleuses,  sont  aussi  inté- 
ressants pour  riùstorieii  que  pour  l'archéologue,  et  M.  Maeterlinck  a  su  montrer  tout 
ce  ijue  l'histoire  ih's  mœurs  et  des  traditions  popidaires  pouvait  tirer  de  l'étude  de  ces 
sculptures  saliri(|ues.  C  est  avec  raison  qu'il  écarte  toute  idée  de  symbolisme  de  ces 
scènes  quehjuefois  grossières;  mais,  peut-être  aussi,  ne  faut-il  pas  aller  trop  loin  en 
ce  sens  et  chercher  à  synthétiser  ou  personnaliser  de  sinqjles  fantaisies,  dues  à  l'ima- 
gination des  artistes.  Dans  un  dernier  cliapitre,  l'auteur  étudie  l'influence  des  ima- 
giers et  des  huchiers  flamands  à  l'étranger,  au  xiv  et  au  xv  siècle.  L'illustration  est 
empruntée  aux  dessins  de  l'auteur,  qui  ne  valent  pas.  pour  la  précision  documentaire, 
de  simples  photographies;  néanmoins,  abondante  et  bien  choisie,  elle  vient  apporter 

un  nouvel  intérêt  à  ce  beau  volume. 

Marcel  A  u  b  e  r  t 

L'Art,  la  religion,  la  Renaissance,  par  ,1.-C.  Hroussolle.  —  Paris,  Tequi.  in-8o, 
139  illustrations. 

La  thèse  qu'expose  M.  Broussolle  dans  son  livre  est  (jue  l'art  de  la  Renaissance 
n'est  nullement,  comme  on  le  répète  t(Uis  les  jours,  une  sorte  de  nouveau  paganisme. 
C  est  un  art  religieux,  aussi  religieux  à  sa  manière  i|ue  l'art  du  moyen  âge  ;  il  ne  s'est 
pas  contenté  d'illustrer  magnifiquement  les  principaux  flogmes  du  christianisme,  il 
s'est  mis  au  service  des  dévotions  populaires  les  plus  humbles.  Les  artistes  d'alors 
semblent  uniquement  occupés  à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  ;  mais  cette  science 
du  réel,  au  fur  et  à  mesure  qu  ils  l'acquièrent,  ils  la  font  servir  à  exprimer  le  divin. 

Cette  thèse  de  M.  Broussolle.  si  dilférente  de  celle  des  anciens  critiques  d'art  chré- 
tiens, qui  jetaient   lanafheme  à  la  Renaissance,  paraîtra  intéressante.  Elle  soulève 
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plus  d'une  difficulté,  mais  elle  a  le  mérite  de  faire  réfléchir.  Parmi  les  idées  qui 
cravitent  autour  de  l'idée  centrale,  il  en  est  une  qui  est  particulièrement  remar- 
quable :  c'est  qu'à  Home,  sous  l'œil  des  papes,  l'art  chrétien,  de  léoendaire  qu'il  était, 
est  devenu  historique.  La  vie  des  apùtres.  par  exemple,  est  représentée  d'après  les 
Actes  et  non  plus  d'après  les  récits  apocryphes  si  chers  au  moyen  âge.  Plusieurs 
années  avant  la  Hél'orme.  les  papes  avaient  déjà  commencé  à  épurer  l'art  chrétien. 

Emile    Mâle 

La  'Vie  et  l'Œuvre  de  Titien,  par  Georges  L.\fenestre.  membre  de  l'Institut. 
—  Paris.  Hachette,  un  vol.  in-IG. 

Le  nom  de  M.  Georges  Lafenestre  figure  déjà  en  tète  d'un  superbe  volume, 
consacré  à  Titien,  qui  faisait  partie  d'une  collection  de  monographies  brillamment 
illustrées  publiée,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  par  l'éditeur  Quantin  :  c'est  cette 
étude  que  l'auteur  nous  redonne  aujourd'hui,  ramenée  à  un  format  maniable  et  ne 
valant  plus  que  par  son  texte,  mais  reprise  dans  toutes  ses  parties  et  consciencieu- 
sement mise  au  courant  des  derniers  travaux  de  la  critique. 

Le  sujet  est  immense,  de  cette  glorieuse  existence  de  quatre-vingt-dix-neuf 
années,  dont  les  débuts  connurent  les  frères  Bellini  et  dont  la  fin  vit  les  grands  succès 
de  Véronèse  et  du  Tintoret.  C'est  un  siècle  entier  que  fait  revivre  M.  Georges  Lafe- 
nestre, évoquant  tour  à  tour  les  souvenirs  des  cours  italiennes  et  ceux  de  la  cour 
impériale,  les  figures  de  l'Arélin  et  des  papes,  de  Charles-Quint  et  de  Frangois  1"', 
suivant  l'artiste  au  travers  de  tant  d'événements  auxquels  il  fut  mêlé,  nous  donnant 
plus  qu'une  biographie  et  plus  qu'un  livre  de  critique  d'art,  un  Titien  complet   et 

définitif. 

J.  S. 

Trois  étapes  d'art  en  Egypte,  par  Albert  G.wet.  —  Paris,  Pion,  1909,  in-S». 

L'historien  de  l'Art  copte  et  des  Coins  d'Egypte  ignorés,  le  chercheur  à  qui  l'on  doit 
tant  d'exhumations  sensationnelles,  expose  en  un  volume  nourri  de  faits  et  riche 
d'idées  les  trois  formules  d'esthéli(|ue  qui  se  sont  successivement  aflirmées  en  Egypte, 
et  ces  trois  étapes  d'art,  comme  il  les  appelle  et  qui  sont  :  l'empiie  pharaonique,  l'école 
d'Alexandrie  et  le  khalifat  arabe,  il  a  voulu  les  analyser,  dégager  leurs  origines  et  les 
liens  qui  les  attachent  «  au  pays,  à  l'ambiance,  à  la  mentalité,  aux  affinités  innées 
de  la  race  ». 

Pour  M.  Gayet,  si  Part  qui  fut  1  interprète  de  ces  Iransforinatiuns  historiques  du 
pays  a  revêtu  trois  aspects  différents,  il  est  resté  indépendant,  autochtone,  il  n'a  subi 
aucune  influence  :  «  Il  ne  demande  rien  ni  à  Athènes,  ni  à  Home,  ni  à  la  Perse  sassa- 
nide,  ni  à  Byzance  ;  tout  au  contraire,  c'est  chacun  qui  vient  puiser  à  sa  source...  ». 

Un  conçoit  donc  ce  que  cette  vaste  étude  soulève  de  problèmes  ;  il  a  fallu  rap- 
peler l'histoire,  aborder  l'examen  des  croyances  et  des  systèmes  pliilosoplii(iui's  de 
chaque  époque,  dont  l'art  n'est  (jue  l'expression,  criti(iuei-  des  textes,  décrii'e  des 
monuments  ;  mais  M.  Al.  Gayet  n'a  point  reculé  devant  lanqilcur  de  la  tâche  et  son 
récent  ouvrage  est  une  nouvelle  contribution,  et  bien  personnelle,  à  l'histoire  de 
l'Lgypte  dans  ses  rapports  avec  l'art  de  ses  conquéranis. 

H.  G. 
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Les  Richesses  d'art  de  la  ville  de  Paris.  Les  Édifices  religieux  Moyen-âge. 
Renaissance,  par  Amédcc  I'.ojnkt.  —  Paris.  H.  Laurcns,  in-4°.  \A. 

Les  églises  de  Paris  l'ormenl  un  véritable  musée  arehilecfiiral  mi  tous  les  styles 
sont  représentés.  Saint-Germain-des-Pres  nous  otl're  une  nel'  romane  dont  la  majesté 
n'exclut  pas  l'éléjranee.  Notre-Dame,  la  Sainte-Ciiapelle.  sont  de  maj;nifiques  exemples 
de  cet  art  complet  et  harmonieux  du  \ni«  siècle  qui  iir  lut  jamais  égalé.  Le  xiv  et  le 
xv«  siècle,  où  la  noble  beauté  de  la  ligne  semble  s  e  M'a  ce  i-  devant  la  richesse  et  le 
fouillis  de  l'ornenientation.  revivent  dans  la  chapelle  du  Collège  de  lieauvais,  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  Saint-Séveriii.  qui  en  sont  de  frappants  témoignages.  Avec  le 
xvr'  siècle  s'ouvre  une  ère  nouvelle,  inspiri'e  par  un  amour  enlhousiasle  et  juvénile  de 
l'anliquite.  Saint-Gervais.  Saint-Etienne-du-Mont,  Saint-Eustache.  le  [lortail  tout 
païen  de  Saiut-Nicdlas-des-Champs.  sont  les  types  de  ce  style  iioiivcau.  S'lus]iiraut 
des  li'avaux  anb'rieui  s.  ^L  A.  Roiiiet  a  réuni  eu  un  volume  ce  (|u  d  l'iiiil  ((nniailre  sur 
ces  monuments,  d'un  art  aussi  riche  (|ue  varie  :  il  la  l'ail  siii:iil(  iik  ni  cl  claiicnii'iit  et 
les  belles  illustrations  <pii  accompagnent  son  ouvrage  évoquent  de  la  laçiui  la  [dus 
heureuse  à  nos  yeux  ce  que  sini  texte  a  t'ait  C(Uinailre  à  notri'  es|Mit.   ■ 

Louis  L.NGEiiANn. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  L'it  ii)iai;ier  roinurilii/iie.  Céleslin  Xiiti- 
teuit.  peintre,  ai/iinforlisle  et  /it/iOf^/-<i/'/ir.  (lar 
Aristide  M.\nii;.  —Paris,  L.Con(iuet.  iu-8". 
|d..  'M  ['[■. 

—  Le  t'dluia  (les  Beau  e-Arls  île  la  Vi/le 
(le  Paris,  par  Henry  L.'iH.\uzE.  —  Paris, 
L.  Laveur.  in-4o.  lig.  et  pi..  30  fr. 

—  /.es  /{liitles  il  an  à  l'étranger .  Voiistaii- 
tiiiiiple.  De  Bi/zance  à  Stamboul .  par  ll.jtdal 
EssAU.  Traduit  du  tui'c  pai'  l'auteur.  Pré- 
face de  Charles  Uiehl. —  Paris,  IL  Laurens. 
in-8°,  pL.  \i  fr. 

—  Les  grands  artistes.  Dipliilos  et  les  mode- 
leurs de  terres  cuites  grecques,  par  Edmiiud 
PoTTIER.  Les  architectes  des  cathédrales 
i;nihi(jues  .  ]iar  Henri  Stein.  Ribera  et 
'Aurharan.  jiar  Paul  Lafond.  —  Paris, 
Il    l.aui'ciis.  :(  vid.  in-H".  pi.,  à  "2  fr.  50  l'un. 

—  ('ataU)'^ue  raisi'iiité  île  la  collection 
Martin  Le  Ko;/.  \'  rt  dernier  fascicule  : 
Peinture,    par    MM     P.   I,E  l'HIElli  et    A,   PÉ- 


i;aTÊ;  Miniatures,  pai'  M.   P. -A.   I.EMOISNE. 

—  l'ai'is.  C.  Piiulaiil.  iii-f(i|  .  [il.,  l'ouvrage 
ciiuiplel.  -500  fi', 

—  .lean-  Baptiste  Isahcii.  sa  vie.  son  tenip^. 
lZ(il-lH.i.'j.  Jiai-  M""^  dr  Pasii.T-Cali.inuki.  — 
Paris,  l'auteur,  iu-f".  (il..  300  fr. 

—  Le  l'ieui-  Paris,  de  Saint-  Séeerin  à 
Saint-Étienne-du-Mont.  20  eaux-fortes  ori- 
ginales de  Louis  Toussaint.  F'réface  par 
.Iules  Ci.AiiETiE.  —  Paris.  Ch.  Bosse.  in-4°, 
1,0  fr. 

—  Iconoffraphie  de  .1.  If  illelle  (de  IS6I  à 
19091,  par  Paul  Beuve.  Préface  de  .\.  \\'il- 
i.ETTE.  —  Paris.  Ch.  Bosse.  in-'io.  pL.  40  fr. 

--  L'n  Peinirr  chrétien  au  .V/.V'=  siècle. 
Hippoh/te  Flandrin.  par   Louis   Fi.andkin. 

—  Paris.  Perrin.  in-Ki.  pL,  3  fr.  50. 

—  Les  .Manuscrits  a  peinture  de  la  "  Cité 
de  Dieu  de  saint  Augustin  ».  |iar  le  comte 
.\.  DE  LAHditDi;  —  Paris,  !•:.  Hahir.  3  vol. 
in-l'id..  ddid  I  dr  |dainlies.  -J.tU  fr. 

Le  '/fiant  :    Il .    L)  e  M  s 
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Saint   Georges    kamenant    le    dragon    vaincu. 
Veoisc,  Saint-fipoi'ges-des-Esciavons. 


CARPACGIO   ET  LE   PAYSAGE   VÉNITIEN 


LE  Carpaccio  de  Gustave  Liidwig  et  du  sénateur  Molmonti  n'est  plus, 
à  l'heure  qu'il  est,  un  livre  à  signaler.  M.  de  Wj'zewa  s'est  chargé 
de  le  faire,  au  moment  de  la  publication,  avec  son  art  exquis, 
dans  un  de  ses  beaux  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  \ 
Tout  le  monde  sait  ce  que  cet  ouvrage,  —  sur  la  vie  de  Carpaccio  et  ses 
origines  vénitiennes,  sur  son  maître  Bastiani  et  sur  la  question  de  son 
voyage  en  Orient,  sur  l'histoire  même  de  l'art  à  A'enise,  les  peintres  des 
Scuole  et  l'organisation  intérieure  de  ces  confréries,  leurs  constitutions 
ou  mariegole,  —  apporte  de  documents  inédits  et  de  lumières  nouvelles. 
Tout  cela,  on  n'a  plus  à  l'apprendre  à  personne  -.  Mais  on  vient  de  nous 
donner  de  ce  travail  excellent  une  édition  française  %  et  c'est  l'occasion  di' 
revenir  un  moment  sur  l'œuvre  et  le  talent  d'un  artiste  délicieux. 

Ce  n'est  pas  que  Carpaccio,  dans  la  grande  famille  des  peiiilros  vi'ni- 

\.  Cet  article  a  été  recueilli  dans  les  Maîtres  i/aliens  d'aulrefuis,  écules  du  Son/,  \\nr  Th.  ilo 
Wyzewa,  1907,  p.  197  et  suiv. 

2.  Le  livre  a  été  signalé  ici-mônie,  il  y  a  quatre  ans,  par  M.  Ch.  Dielil.  \'uir  la  lienie,  t.  .XI.X,]!.  151). 

3.  \'ittore  Carpaccio,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  par  G.  Luclwig  et  l'ouipoo  Molnienti,  traduct. 
de  H.-L.  de  Perera;  (}uvrage  illustré  de  26  planches  en  phcitdtypie  el  de  22!)  gravures  en  noir  tirées 
hurs  texte.  Paris,  Hachette,  1910,  in-4". 
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tii'iis,  ne  soit  un  génie  secondaire;  même  de  sa  génération,  il  s'en  faut 
(ju'il  soit  le  maître  supérieur;  et,  par  exemple,  il  est  bien  loin  d'égaler 
la  profonde  et  rêveuse  beauté  des  Vierges  de  Jean  Bellin.  Cependant, 
quiconque  a  passé  quelques  heures  dans  le  petit  oratoire  de  Saint-Gcorges- 
des-Esclavons ,  devant  la  Vie  de  saint  Jérôme  et  l'Exorcisme  de  saint 
Tryphon,  en  conserve  à  jamais  un  souvenir  spécial.  On  y  respire  mieux 
qu'ailleurs  le  charme  de  Venise.  Et  lorsqu'à  distance  on  évoque  la  ville 
merveilleuse,  ce  sont  de  telles  peintures,  ou  d'autres  du  même  auteur, 
aperçues  ça  et  là  dans  les  musées  et  les  églises,  comme  la  Légende  de 
sainte  Ursule,  ou  le  beau  cavalier  Saint  Vital,  ou  les  deux  Courtisanes  du 
musée  Correr,  qui  nous  reviennent  en  mémoire,  non  peut-être  pour  leurs 
mérites  proprement  artistiques,  mais  parce  qu'elles  rcllètent  d'une  façon 
accomplie  l'àme  et  la  vie  vénitiennes.  Car  ce  peintre  est  le  plus  vénitien 
des  peintres  de  Venise.  Son  art,  comme  le  disent  ses  derniers  biographes, 
est  le  plus  iidèle  miroir  de  la  cité  des  îles,  telle  qu'elle  était  en  ses  beaux 
jours.  Ilsutlîtde  découper  un  peu  adroitement  dans  cette  œuvre  pour  obtenir 
toute  une  mobile  et  vivante  galerie,  une  collection  de  types  et  de  métiers, 
gentilshommes,  petits  marchands,  bourgeois,  magistrats,  gondoliers,  pages, 
Orientaux,  \o  plus  charmant  album  d'images  qui  nous  reste,  pour  nous 
ligurer  un  monde  r'vanoui,  le  plus  varié  des  répertoiies  de  Costuini  Atitichi 
avant  celui  de  \'ecellio.  Et,  ce  que  ne  fait  pas  celui-ci,  ses  personnages, 
Carpaccio  nous  les  montre  en  action,  allant  et  venant,  dans  leurs  occupa- 
tions de  tous  les  jours  ou  leurs  cortèges  de  fête;  et  cela,  au  milieu  de  leur 
inconqiarable  ville,  dans  cette  fantasmagorie  de  marbres  et  de  reflets  qui 
Oolte  sur  la  nappe  des  mers  comme  une  création  de  songe,  un  nuraculeux 
madrépore  que  nacre  et  qu'irise  chaque  caprice  de  la  plus  magique 
lumière:  si  bien  que  nous  n'avons,  au  bout  de  quatre  siècles,  qu'à  con- 
sulter ce  portrait  fait  par  Carpaccio  de  sa  ville  natale,  pour  y  voir  ressus- 
citer \'enise  toute  entière  à  l'époque  de  sa  gloire,  et  pour  en  savourer 
l'inoubliable  enchantement. 

Voilà  ce  qui  nous  touciie  aujourd'hui  dans  Carpaccio  ;  et  voilà  pourquoi, 
sans  chercher  s'il  en  est  de  plus  grands,  nous  savons  gré  à  ce  modeste  et 
lier  artiste  de  ne  s'être  proposé  nulle  ambition  plus  haute  que  d'être  le 
chroniqueur  et  le  témoin  naïf  de  la  vie  de  son  peuple.  Nous  aimons  en  lui 
le  flâneur,  le  badaud  vénitien  qu'il  a  certainement  été,  le  petit  bourgeois 
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casanier,  ne  voyant  rien  au  monde  de  plus  beau  que  sa  Venise,  jamais  las 


UkTA  IL    [>]•;>     «AUII.LX     l)F.     SAIXIE     lÎHSUI.F."     (  !■  n  li  T  K  A  IT     IpANTUIXK     LuUKIIAN) 
Wmsc,  Ar.id(''inif  dos  lîi'uus-Ai'ls. 
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toujours  neuf  que  de  voir  dans  le  port  une  galère  glisser  sur  ses  rames, 
(lu  cingler  vers  la  Dogana  une  chelandre  à  coque  bizarre,  pareille  à  un 
liomard  énorme  pavoisé  d'ailes  frémissantes.  On  croit  le  voir,  le  nez  au 
vent,  sur  la  Piazzetta  ou  la  Riva  de'  Schiavoni,  prenant  vivement  un  cro- 
quis, notant  un  mouvement,  un  geste,  une  forme  d'ajustement,  la  hune 
d'un  vaisseau  dans  son  triangle  de  cordages,  ou  se  remplissant  les  yeux  de 
mille  visions  qui,  une  fois  chez  lui,  se  reproduisaient  docilement  sur  le 
papier  ou  sur  la  toile.  Ainsi  se  créait,  au  jour  le  jour,  cette  œuvre  si  origi- 
nale, vrai  musée  de  la  Venise  d'il  y  a  quatre  cents  ans,  tout  aéré,  plein  de 
soleil  et  d'oriflammes  claquant  au  vent,  sentant  la  brise  du  large  et  l'odeur 
des  lointains,  et  pourtant  d'un  charme  si  local,  qu'il  se  comprend  à  peine 
hors  de  l'archipel  vénitien... 

Mais  d'autres  aussi  ont  peint  Venise,  et,  pour  n'en  citer  qu'un,  la  Place 
Saint-Marc  de  (  ientil  Bellin  ne  le  cède  ni  en  précision  ni  en  valeur  docu- 
nieiitaiie  aux  meilleures  pages  de  Carpaccio.  Il  y  a  plus.  Comptez  chez  lui 
les  vues  textuelles  de  la  ville,  les  tableaux  vénitiens  au  sens  de  Ganaletto  : 
vous  serez  surpris  de  leur  petit  nombre.  Si  son  œuvre,  dans  l'ensemble, 
fait  une  impression  toute  vénitienne,  si  l'on  y  rencontre  à  chaque  pas  des 
canaux  et  des  quais,  bordés  d'architectures  qui  ont  un  air  de  famille  avec 
celles  de  \'enise,  rien  n'est  plus  rare  que  de  pouvoir  mettre  un  nom  sur 
une  de  ces  «  fabriques  »,  et  d'y  reconnaître  une  intention  de  copie  positive. 
Il  est  clair,  au  contraire,  que  l'artiste,  la  plupart  du  temps,  a  voulu  nous 
dépayser,  et  il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'il  y  ait  mieux  réussi  :  car  il  a  mis  dans 
ses  «  histoires  »  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  renseignements  exacts  et 
de  «  couleur  locale  ».  Ainsi,  dans  la  Légende  de  sainte  Ursule,  il  évite  avec 
soin  de  peindre  un  seul  palais  littéralement  vénitien  ;  mais  il  ne  manque 
pas,  dans  l'Arrii'e'e  à  Rome,  de  représenter  aussitôt  la  masse  du  château 
Saint-Ange,  comme,  dans  les  liistoires  orientales  de  saint  Etienne  et  de 
saint  Georges,  il  figure  scrupuleusement,  d'après  les  meilleures  sources, 
les  forts  de  Candie  et  de  Rhodes,  Jérusalem,  les  Pyramides.  On  dira 
peut-être  que  cet  exotisme  même  est  un  trait  vénitien  :  mais  on  sait  que, 
dans  ces  cas-là,  le  peintre  se  servait  d'un  livre  de  dessins  allemand,  et  que 
d'ailleurs  les  mêmes  vues  des  Lieux  Saints  se  retrouvent  dans  des  ouvrages 
d'('Huh's  fort  dill'érentes,  comme  la  Passion  de  Taddeo  (liaddi  ou  les  Trois 
Maries  de  Van  Eyck. 
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On  est  alors  amené  à  se  demander  en  quoi  consiste  ce  qu'on  appelle  le 
charme  «  vénitien  »  de  Garpaccio.  Et,  comme  ce  n'est  ni  dans  la  littéralité 
de  ses  images  de  Venise,  ni  dans  sa  couleur  orientale,  il  reste  que  ce  soit 
dans  dos  dons  différents,  et  nommément  dans  sa  vocation  éminente  de 
décorateur  et  de  paysagiste. 

Garpaccio  est  un  homme  pour  qui  «  le  monde  extérieur  existe  ». 
Appliquée  à  un  peintre,  l'expression  semble  un  peu  étrange.  Elle  signifie 
d'abord  que  la  réalité  lui  apparaît  avec  un  caractère  de  netteté,  de  com- 
plexité, d'exigence,  qu'elle  n'a  pas  pour  d'autres  organes.  Je  parlais  tout 
à  l'heure  de  Gentil  Bellin  et  de  ses  Miracles  de  la  croix  :  comparez,  dans 
la  même  série,  le  tableau  de  Garpaccio  intitulé  le  Miracle  du  patriarclie 
de  Grado.  Gomme  tout  à  coup  le  spectacle  fourmille  et  comme  la  scène 
s'enrichit  !  Gomme  la  description,  sans  se  perdre  ni  se  noyer,  devient 
précise,  nombreuse,  abondante,  amusante  !  On  n'épuiserait  jamais  ce 
tableau  inépuisable.  Là  où  les  autres  ne  perçoivent  qu'une  image  sèche  et 
indigente,  Garpaccio,  lui,  distingue  une  multitude  de  faits  et  de  circon- 
stances diverses;  l'image  se  résout  en  images  secondaires,  chacune 
accompagnée  de  son  cortège  de  circonstances,  et  toutes  enveloppées  dans 
la  composition  de  la  perception  d'ensemble.  Rien  n'est  plus  instructif  que 
d'assister,  dans  ses  dessins,  au  travail  de  l'invention  :  il  «  rajoute  »  tou- 
jours, ou  plutôt,  sans  changer  les  lignes  générales,  il  détermine  de  plus 
en  plus  le  contenu  de  la  première  image  ;  et  il  n'y  a  jamais  surohage  ni 
remplissage,  parce  que  sa  vision,  en  se  formulant  dans  le  détail,  reste 
identiquement  la  même  et  conserve,  en  s'analysant,  toute  son  unité. 

De  cette  faculté  singulière  il  suit  que  Garpaccio  y  subordonne  tout  le 
reste  et  arrive  à  faire  du  décor  son  grand  moyen  d'expression.  On  convient 
qu'il  est  un  narrateur  médiocrement  dramatique.  Ses  héros,  la  plupart  du 
temps,  se  tirent  gauchement  de  leurs  rôles.  Saint  Georges  décapitant  le 
dragon  est  \q  plus  emprunté  et  le  plus  niais  des  damoiseaux  :  et  son  geste 
de  précaution  dans  le  Baptême  de  la  Princesse,  où  il  songe  avant  tout  à 
ne  pas  s'éclabousser,  n'est  pas  loin  de  ressembler  à  une  caricature.  (>u 
reconnaît  que  l'artiste  échoue  dans  les  sujets  violents  et  n'est  jamais  plus 
faible  que  dans  la  tragédie  ;  mais  il  ne  vaut  guère  mieux  dans  les  sujets 
paisibles,  et  rien  n'est  plus  insigniiiant,  à  la  prendre  en  elle-même,  (jue  la 
ligure  du  Saint  Jérôme  dans  son  oratoire  :   un  chanoine  bien  nourri,  en 
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surplis  et  douillette,  assis  à  sa  table  de  travail  et  regardant,  comme  un 
étourneau,  ce  qui  se  passe  par  la  fenêtre.  Je  n'aurai  pas  l'injustice  de 
rappeler  ici  la  gravure  de  Diirer,  cette  merveilleuse  image  de  la  réflexion 
et  de  la  vie  studieuse  :  mais  Antonello  de  Messine  et  Catena  lui-même  sont 
plus  «  intérieurs  »  dans  leurs  tableaux  de  Londres.  Le  fait  est  que  Gar- 
paccio  n'entend  rien  à  la  vie  morale.  Ses  personnages  ne  vivent  pas, 
n'agissent  pas  par  eux-mêmes.  Ils  n'ont  pas  d'existence  personnelle  et 
indépendante  ;  ce  qu'ils  devraient  exprimer,  c'est  le  décor  qui  se  charge 
de  le  dire  à  leur  place. 

On  en  trouve  un  exemple  frappant  dans  la  Légende  de  sainte  Ursule. 
L'héro'ine  y  paraît  à  peine.  Memlinc  a,  comme  on  sait,  conté  la  même 
histoire,  et  c'est  un  dramaturge  bien  pftle  que  Memlinc  :  sa  scène  du 
massacre  est  d'une  innocence  séraphique.  Toutes  les  autres  sont  si  indis- 
tinctes, qu'il  semble  que  ce  soit  éternellement  la  même,  et  rien  n'est  plus 
étrange,  à  la  longue,  que  l'immobilité  de  cette  impalpable  histoire.  Mais 
partout  la  sainte  est  présente,  et  le  suave  rêveur  a  bien  vu  que  la  poésie 
de  cette  touchante  légende,  c'était  cette  apparition,  l'épiphanie  d'une  âme 
très  pure,  promenée  en  exil,  pour  s'évanouir  avant  l'heure,  au  milieu  de  ce 
monde  des  vaines  apparences.  A  côté  de  cette  douce  et  mélancolique  image, 
celle  qu'a  créée  Carpaccio  paraîtra  singulièrement  mesquine  et  prosaïque. 
Dans  la  scène^où  la  sainte  expose  ses  projets  à  son  père,  elle  compte  ses  argu- 
ments sur  ses  doigts,  avec  un  geste  doctoral  qui  irait  beaucoup  mieux  à  une 
raisonneuse  comme  sainte  Catherine.  Le  reste  du  temps,  elle  s'absente  ou 
se  confond  avec  la  foule.  Une  seule  fois,  au  cours  de  l'histoire,  l'artiste  lui  a 
consacré  tout  un  tableau  :  c'est  celui  où  il  la  montre  sommeillant  dans  sa 
chambre,  et  cette  scène,  —  à  peine  indiquée  par  Memlinc,  —  suflit  à  faire 
de  la  petite  sainte  vénitienne  une  création  inoubliable.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  jolie  le  moins  du  monde;  elle  a  le  nez  gros,  les  traits  forts,  le  visage 
assez  nul.  Mais  ce  qui  est  sans  prix,  c'est  la  vision  exquise  de  cette 
chambre  de  jeune  fille,  avec  le  grand  lit,  le  baldaquin  à  colonnettes,  le 
banc  où  la  petite  princesse  a  posé  sa  couronne  avant  de  se  coucher,  ses 
pantoufles  de  satin  bleu  proprement  jetées  au  pied  du  lit,  et  le  bénitier  et 
,  ,:  le  cierge  allumé  devant  l'icône,  et  la  petite  table  basse,  avec  son  petit 
'^'  pupitre,  sa  nappe  et  son  horloge  à  sable,  et  la  petite  armoire  avec  ses 
livres  sur  ses  rayons,  et  la  fenêtre  à  meneau  avec  ses  verres  lenticulaires, 
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ses  persiennes  ouvertes,  et  son  vase  do  myrte  et  son  vase  d'œillets  placés 
sur  la  console.  Ce  qui  est  plus  rare  encore,  c'est  le  jeu  subtil  de  la  lumière 
matinale  entrant  par  toutes  les  baies  et  par  l'entrebâillement  des  portes, 
les  rectangles  de  jour  découpés  sur  le  carreau,  et  leur  réverbération  mon- 


Le    Songe    de    sainte    Uhsule. 
VcDise,  AcaJi^mic  des  Bcauv-Arls, 


tant  jusqu'aux  solives,  et  toute  cette  atmosphère  si  calme  et  si  limpide,  si 
confiante  et  si  virginale,  que  l'ange  qui  pénètre  dans  la  chambre  avec  cette 
clarté,  y  paraît  un  hôte  attendu.  11  y  a  là  tout  un  poème  de  gr;\ce  et  de 
fraîcheur,  d'accord  entre  les  choses,  l'heure,  l'aurore  de  la  journée  et  celle 
de  la  vie,  qui  supplée  au  défaut  d'expression  morale.  En  vérité,  la  petite 
dormeuse  de  Carpaccio   nous  devient  presque  aussi  chère  que  limmaté- 
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rielle  princesse  de  Memlinc;  et,  chose  curieuse,  son  àme  ne  nous  est  révélée 
que  par  des  objets  matériels. 

Et,  de  même  qu'il  nous  donne  cette  sensation  d'intimité,  c'est  toujours 
le  «  milieu»  qui,  dans  les  premières  pages  si  brillantes  de  la  légende,  nous 
procure  des  impressions  de  bonheur  et  d'éclat,  et  exprime  le  goût  du 
peintre  pour  le  côté  joyeux  et  riant  de  la  vie.  Tout  ce  va  et  vient  d'ambas- 
sadeurs dans  des  tableaux  de  cérémonie,  n'échappe  à  la  froideur  et  à  la 
monotonie  que  par  la  création  des  plus  admirables  décors.  Les  person- 
nages, sans  doute,  en  dépit  de  leurs  beaux  costumes,  n'arriveraient  pas 
tout  seuls  à  nous  intéresser.  La  valeur  de  ces  morceaux,  en  tant  qu'elle  ne 
réside  pas  dans  le  spectacle  magnifique  d'une  i'oule  vénitienne,  consiste 
dans  l'invention  des  loggie,  des  portiques,  des  pilastres,  des  balustres, 
dans  le  luxe  des  mosaïques,  des  lustres,  des  frontons,  des  frises,  des  cor- 
niches, dans  tons  ces  dehors  fastueux  qui  communiquent  aux  faits  une 
grandeur  nouvelle,  et  leur  composent  un  cadre  héroïque  et  charmant.  Il  y 
là  le  principe  de  l'art  de  Véronèse,  et  quelques-uns  des  éléments  de  ce 
pittoresque  somptueux  dont  le  peintre  des  Noces  de  Canci  fera  un  jour  une 
des  expressions  suprêmes  de  la  peinture. 

Et,  encore,  après  ces  effets  de  charme  familier  ou  de  splendeur  patri- 
cienne, c'est  l'inventaire  d'un  mobilier  qui  nous  révélera,  dans  le  tableau 
de  Saint  Jérôme,  l'homme  de  riche  et  vaste  culture,  la  noblesse  du 
docteur,  la  dignité  de  l'humaniste  ;  c'est  une  description  semblable  qui 
nous  fera  sentir,  dans  la  Naissance  de  la  Vierge,  la  tendresse  domestique 
d'une  chambre  d'accouchée.  Jamais,  dans  l'art  d'aucune  école,  le  décor 
n'avait  joué  un  tel  rôle,  au  point  de  devenir  le  véritable  sujet.  Jamais 
encore  on  ne  l'avait  vu  rendre  des  nuances  plus  rares  et  constituer  à  lui 
seul  un  langage  artistique  ayant  sa  grammaire  propre,  ses  combinaisons 
et  ses  lois.  Et  l'on  a  souvent  observé  que  la  peinture  de  Carpaccio  supporte 
mal  11'  voyage.  Elle  souffre  plus  que  toute  autre  d'être  <■  déracinée  ».  C'est 
la  conséquence  même  de  ses  qualités  décoratives.  Une  fois  détachés  de 
l'ensemble  pour  lequel  ils  étaient  conçus,  blessés  dans  les  rapports  qu'ils 
soutenaient  entre  eux,  ces  tableaux  perdent  le  plus  précieux  de  leur  vertu. 
Chaque  fragment  est  diminué  de  tout  ce  qu'y  ajoutait  la  société  des  autres 
et  l'atmosphère  de  Venise. 

Mais    de    tous    ces    éléments    de  décor,   le    paysage    est   celui    dont 
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Carpaccio  a  fait  sa  principale  ressource.  Comment  le  paysage  est-il  né  à 
Venise,  et  pourquoi  le  sentiment  moderne  de  la  nature  s'est-il  développé 
là  d'abord,  plutôt  qu'ailleurs?  Peut-être,  pour  ce  peuple  aquatique,  vivant 
le  pied  dans  l'eau  parmi  ses  marécages,  la  «  terre  ferme  »,  avec  ses 
champs  et  ses  moissons,  était-elle  un  objet  de  surprise  et  d'envie.  Peiit- 
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être  ce  qu'ailleurs  on  ne  remarquait  plus,  le  spectacle  banal  de  la 
verdure  et  des  bois,  fallait-il  en  être  sevré  pour  en  concevoir  le  prix?  Un 
jardin,  à  Venise,  est  un  luxe.  C'est  là,  dans  cette  ville  artificielle,  qu'on 
sent  combien  c'est  une  chose  exquise  «  qu'un  vieux  mur,  par  dessus 
lequel  passe  une  branche  ».  A  voir  bleuir  au  loin  les  monts  Euganéens, 
Venise  s'entretenait  dans  des  songes  d'idylle.  Pour  la  première  fois,  le 
sentiment  de  la  nature  champêtre  devenait  une  poésie.  De  cette  transfor- 
mation, avec  un  Jean  Hellin  ou  un  Basaiti,  Carpaccio  a  éti'  l'un  des  grands 
ouvriers. 
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Où  a-t-il  cherché  ses  modèles,  et  dans  quelle  mesure  travaillait-il 
d'après  nature  y  C'est  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  dire.  Au  point  de  vue  des 
formes,  surtout  celles  du  terrain,  des  distinctions  sont  à  faire.  Les  mon- 
tagnes conservent  plus  de  traces  d'archaïsmes.  On  y  rencontre  ces  roches 
«  pendantes  »,  ces  masses  en  porte-à-faux  et  d'équilibre  invraisemblable, 
ces  pics  en  pas-de-vis  el  ces  cimes  tourbillonnantes  qui  sont,  depuis  les 
Byzantins,  dans  le  lexique  du  paysage.  On  y  rencontre  aussi  ces  arches 
«  naturelles  »,  ces  porches  de  granit,  comme  celui  du  Parnasse  de  Man- 
Icgiia  au  Louvre,  que  Carpaccio  a  répété  dans  sa  Sainte  Famille  de 
(laen  et  dans  ses  Di.v  mille  martijis.  ]\Iais  ces  locutions,  cliez  lui,  sont 
rarement  choquantes.  Il  sait  les  rajeunir.  Une  sorte  d'instinct  le  guide  et 
lui  fait  deviner  les  procédés  de  la  nature.  Le  pertuis  de  rochers,  au  flauc 
de  la  falaise,  dans  le  Combat  de  saint  Georges  el  du  dragon,  est  possible  le 
long  des  côtes,  dans  les  roches  tendres  que  la  mer  effrite  et  lentement 
perfore;  elle  se  vérifie  dans  la  craie  d'Étretat.  D'autres  morceaux,  moins 
«  composés  »,  paysages  des  bords  de  l'Adige  ou  de  la  Brenta,  petits  lacs 
enchâssés  dans  un  cercle  de  collines,  tels  qu'on  en  trouve  au  pays  de 
Cadore,  sont  déjà  conçus  dans  un  esprit  de  vérité  toute  familière.  Peut- 
être  les  plus  anciens  exemples  de  feuillages  traités  par  leurs  masses,  et 
non  plus  brin  à  brin  et  nervure  à  nervure,  sont-ils  de  Carpaccio:  et  il  sullit 
de  voir  les  arljres  en  bouture  ou  en  éventail  de  son  maître  Bastiani,  pour 
mesurer  le  pas  qu'a  fait  faire  l'élève  aux  formules  du  paysage.  C'est  lui 
qui  a  le  premier  observé  dans  les  ciels  les  mille  espèces  des  nuages.  Et 
il  a  certainement  peint  les  plus  anciennes  marines  modernes. 

:  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est  la  liberté  singulière  avec 
laquelle  il  manie  ce  vocabulaire  si  neuf,  et  s'en  sert  pour  l'expression  du 
drame.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pathétique,  dans  les  histoires  de  ce  conteur, 
c'est  le  paysage  qui  les  entoure.  La  nature  est  entre  ses  mains  la  grande 
créatrice  d'émotions,  et  l'interprète  original  des  sentiments  du  peintre.  Qui 
peut,  dans  sou  Combat  de  saint  Georges  et  du  dirigou,  dire  jiour  (juelle 
part  le  paysage  entre  dans  la  beauté  de  cette  page  incomparable,  et  ce 
qu'on  lui  ùterait,  en  ramassant  la  scène  et  en  la  mutilant  de  tout  ce  qu'y 
ajoute  l'immense  et  insolite  décor?  Nous  avons  justement  une  variante  du 
tableau  qui  présente,  à  cet  égard,  l'intérêt  d'une  expérience  ou  d'une 
démonstration.  Rien  qu'en  changeant  la  mise  en  scène,  en  remplaçant  par 
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de  petits  bois,  un  lac  et  des  collines,  le  fauve  désert  ou  se  livre  le  choc  du 
monstre  et  du  héros,  on  a  une  page  de  roman,  un  de  ces  épisodes  comme 
il  s'en  passe  dans  le  fouillis  chevaleresque  de  Palnicrin  d'O/ivc .  ou  comme 
on  en  distingue  dans  les  forêts  aventureuses  des  vieilles  tapisseries  :  ce 
n'est  plus  ce  duel  épiciue  et  ce  prodigieux  tournoi  qui  met  aux  prises,  sur 
une  langue  de  sable  roux,  émergeant  des  eaux  primitives,  l'animal  né  de  l'an- 
tique limon  et  le  paladin  vainqueur  des  forces  sauvages  de  la  nature.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  «  mythique  »  dans  cet  admirable  morceau,  le  sens  profond  qu'on 
y  respire  du  naturalisme  de  la  fable,  tout  cela  résulte  du  paysage.  On  est 


Saint   Geok(jes   combattant   le    hhauon. 
VenÏÉe.  Saiul-Ueorgeà-dcs-EbCiavoiis. 


reporté  aux  siècles  très  anciens  où  se  formaient,  chez  les  ancêtres  des  Hellènes, 
les  légendes  héro'iques  d'Hercule  et  de  Persée.  Et,  en  même  temps,  rien 
n'est  plus  spontanément  vénitien.  Ce  lambeau  de  vase  fiévreuse  et  dessé- 
chée, avec  ses  roseaux  pleins  de  dards,  son  pullulement  de  reptiles  où  se 
cabre  la  bêle  épineuse  et  vorace,  ne  pouvait  guère  être  conçu  qu'entre 
Mazzorbo  et  Chioggia.  On  sent  le  paludisme  qui  désole  la  lagune  et  qui, 
depuis  l'origine  de  Venise,  en  est  l'ennemi  permanent.  Du  même  coup, 
le  héros  dompteur  de  ce  fléau  devient  pareil  aux  antiques  fondateurs  de 
cités,  à  une  sorte  de  Thésée.  On  voit  de  quelles  perspectives  le  génie  du 
paysagiste  approfondit  la  scène.  Et  je  ne  dis  pas  que  Carpaccio  aper- 
cevait dans  son  ouvrage  tout  ce  que  nous  découvrons:  mais  le  fait  est 
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({u'on  l'y  trouve  et  que,  —  cuninie  lu  réiilité  est  plus  riche,  et  en  plus  de 
sens,  que  nous  ne  le  soupçonnons,  —  il  sufîit  quelquefois  de  bien  peindre 
les  choses  pour  y  mettre  des  idées  et  des  rapports  que  nous  n'avions 
pas  vus. 

D'ailleurs,  les  intentions  de  Carpaccio  sont  souvent  beaucoup  plus 
subtiles  qu'on  n'est  tenté  de  le  supposer  ;  et,  d'une  manière  générale,  rien 
n'est  plus  inexact  que  le  préjugé  commun  qui,  de  Vasari  à  Taine,  refuse 
à  l'école  vénitienne  toute  préoccupation  de  l'ordre  intellectuel  et  n'y  veut 
voir  qu'un  hymne  à  la  chair  «  saine  et  luxuriante  ».  Aucun  art,  en  réalité,  à 
un  égal  souci  de  la  perfection  plastique  n'a  uni  le  même  goût  de  la  poésie 
et  de  la  pensée  ;  la  preuve  en  est  que  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre, 
comme  les  allégories  de  Jean  Bellin  à  l'Académie  de  Venise  et  aux  Offices 
de  Florence,  sont  restées  des  énigmes,  jusqu'à  ce  que  Gustave  Ludwig  en 
eût  trouvé  la  clef  dans  le  texte  d'un  poème  français.  On  hésite  encore  sur 
le  sens  des  pages  les  plus  illustres  de  Giorgione  et  de  Titien,  comme 
le  Concert  du  Pitti  et  le  tableau  des  Deux  Amours  du  casino  Borghèse  ; 
et  ce  n'est  cjue  d'hier  qu'on  a  reconnu  dans  les  Trois  géomètres  de  Vienne 
une  illustration  d'un  passage  de  Mrgile,  et  dans  la  Famille  de  Giorgione, 
du  palais  Giovanelli,  celle  d'un  conte  obscur  de  Stace.  Déjà  Vasari, 
parlant  des  décorations  du  l'ondaco  de'  Tedeschi,  n'y  voit  plus  que  des 
hiéroglyphes  ;  et  peut-être  cet  air  de  «  mystère  »  fait-il  une  partie  du 
charme  impérissable  de  certaines  œuvres  vénitiennes.  C'est,  en  tout  cas, 
une  des  raisons  de  l'attrait  qu'a  éprouvé  Ruskin  pour  l'art  de  cette  école. 
Et,  s'il  a  vu  dans  Carpaccio  trop  de  rébus  ou  de  «  cabale  »,  s'il  s'est  souvent 
trompé  par  excès  d'exégèse  et  de  raffinement,  son  erreur  est  plus  excu- 
sable, et  surtout  plus  féconde,  que  celle  qui  ravale  le  génie  de  Venise  à 
n'être  qu'une  école  de  matérialisme  et  de  sensualité. 

Seulement,  il  se  trouve  que  ce  qu'il  y  a  d'  »  idées  »  dans  la  peinture 
de  Carpaccio,  s'exprime  dans  le  paysage,  et  ce  que  sa  pensée  contient  de 
plus  «  humain  »  est  confié  à  la  voix  des  choses.  On  dirait  une  partition 
où  le  récitatif  n'est  qu'une  ligne  mince  et  peu  llexible,  voisine  de  la  parole, 
et  réduite  à  nous  metJtre  sommairement  au  fait;  tandis  que  la  partie  du 
chant  passe  à  la  symphonie,  et  que  les  instruments,  dans  les  profondeurs 
de  l'orchestre,  se  chargent  d'exi)oser  et  de  développer  le  thème.  Ainsi 
compris,  il  n'est  pas  une  des  qualités  que  l'on  conteste  à  Carpaccio,  que 


CARPACCIO    ET    LE    PAYSAGE    VÉNITIEN 


95 


l'on  ne  soit  obligé  do  lui  restituer.  On  lui  refuse  le  sens  tragique,  et  on 
prend  à  témoin  son  tableau  des  Dix  mille  martyrs.  En  ellct,  l'œuvre 
est  manquée  :  elle  contient  pourtant  des  parties  supérieures,  ce  ciel  livide 
et  convulsé,  ces  éclairs  troubles,  ces  rafales  s'abattant  sur  les  arbres,  — 
un  des  premiers  orages  de  la  pointure  moderne  ;  et  voilà  déjà,  plus  qu'à 


Adieux    de    sainte    Uhsui. e    a    son    i'èiie. 
Vcni>p,  collcrtinn  ili-  l.uh    l.avartt 


l'état  de  bégaiement,  cet  élément  d'horreur  et  de  frémissement  qui.  dans 
le  Saint  Pierre  martyr  do  Titien .  remplissait  de  vague  éj)nnvnnte  l(>s 
ombres  de  la  i'orèt  indignée  par  l'assassinat. 

Il  n'y  a  presque  pas  un  tableau  de  Carpaccio,  jjanni  les  plus  médiocres 
et  les  plus  d(''cousus  ,  où  un  fragment  do  paysage  no  vienne  niolti'o, 
pour  ainsi  dire,  un  «chant»  inattendu  :  ainsi,  dans  l((  C'oii.sécration  des 
sept  diacres,   (h-   Berlin,    c'est   un    petit   amas  de    ruines  ensoleillées   et 


96  LA     REVUE    DE    L'ART 

tout  ambrées  par  la  lumière,  uu  temple,  uue  stèle  au  pied  d'uu  arbre, 
un  cippe,  un  sarcophage,  qui  semblent,  dans  cette  histoire  des  origines 
chrétiennes,  exhaler  la  sereine  noblesse  de  l'âme  antique  et  mettre  un  coin 
discret  de  l'Arcadie  de  Poussin  :  joignez  à  cela  que  le  morceau,  à  le  con- 
sidérer comme  tel,  a  toute  la  délicatesse  d'une  étude  de  Corot.  Mais  c'est 
surtout  par  l'atmosphère,  par  les  modifications  de  l'enveloppe  aérienne, 
par  le  choix  de  la  gamine  brillante  ou  assourdie  où  il  baigne  les  choses, 
c'est,  en  un  mot,  par  le  <'  clair  obscur  >>,  que  Carpaccio  arrive  à  traduire  ses 
émotions,  et  à  donner  aux  laits  la  nuance  du  sentiment.  C'est  là  son 
imagination  spéciale,  celle  qui  lui  permet,  dans  ses  scènes  orientales,  de 
créer  une  irritation  lumineuse  d'un  diapason  si  aigu,  qu'elle  paraît  parfois 
excessive  et  bizarre,  et  que  toute  peinture,  mise  en  contact  avec  celle-là,  en 
semble  désaccordée,  au  point  qu'au  Louvre  ou  à  Milan,  où  Carpaccio  voisine 
avec  des  turqueries  de  Gentil  Bellin,  —  quia  fait,  comme  on  sait,  le  voyage 
d'Orient,  —  le  plus  «  oriental  »  des  deux,  c'est  celui  qui  n'y  est  pas  allé. 

Et  c'est  encore  par  l'atmosphère  qu'il  suggère  la  tristesse  croissante 
de  la  Légende  de  sainte  Ursule,  où  l'on  voit,  de  scène  en  scène,  la  gaîté 
s'évanouir,  la  lumière  traduire  plus  d'angoisse,  toutes  choses  s'assombrir 
et  se  décolorer.  Et  il  ne  néglige  pour  cela  aucun  des  autres  moyens  qu'il  a 
de  s'exprimer:  ainsi,  le  scorpion,  dans  le  Dépari  des  fiancés,  et  la  mélan- 
colique épave  du  navire  échoué;  ou,  dans  les  Fanéroilles  de  saint  Jérôme, 
l'arbre  fourchu,  portant  inie  tête  de  mort  dont  la  mâchoire  est  tombée 
dans  le  bénitier.  Mais,  là  encore,  c'est  le  clair-obscur  qui  suffît  à  tout  dire  ; 
et,  par  exemple,  dans  la  variante  des  Adieux  de  sainte  Ursule,  appartenant 
à  lady  Layard,  le  tableau,  simplifié,  r(''duit  à  quelques  traits  d'un  paysage 
très  doux,  —  une  barque  attendant,  sur  un  lleuve,  deux  ou  trois  person- 
nages en  larmes,  et  là-dessus  un  crépuscule  orangé,  et  des  nuages  grisâtres 
se  mirant  sur  l'eau  morte,  —  ce  tableau  sourd,  composé  de  deux  ou  trois 
notes  graves  et  comme  voilées,  n'en  est  que  plus  touchant,  sans  nul  sym- 
bolisme inutile,  par  la  mélancolique  douceur  d'un  céleste  présage.  De 
même,  dans  les  Funérailles  de  saint  Jérôme,  toute  la  signification  du 
tableau  ne  réside-t-elle  pas  dans  la  dernière  lueur  rose,  flottant  comme 
un  reste  de  jour  sur  les  «  fabriques  «  d'un  couvent,  et  qui,  on  ne  sait 
comment,  évoque  sur  cette  scène  toute  la  poésie  d'une  laure  d'Orient  et  la 
grâce  d'une  Palestine  idyllique  et  monacale  ':' 
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Si  je  ne  me  trompe,  peut-être  voit-ou  mieux  mainteuaiit  la  place  de 
Carpaccio  et  sou  rôle  orif^inal  dans  l'école  vénitienne.  Tout  s'explique  en 
lui  par  le  double  mérite  du  décorateur  et  du  paysagiste.  Inférieur,  toutes  les 
fois  qu'il  sacrifie  le  paysage  et  se  prive  ainsi  de  sa  princijjale  ressource,  — 
comme  dans  le  tableau  de  Pan  Oiobbe,qui  n'est  qu'une  médiocre  imitatiim 


l'iET  A  . 

iH'rliii.  MiiSf'c  l'^mpoiTur  Firilrcic. 

de  Jean  Bellin,  —  incapable  de  saisir  la  vie  intérieure  et  l'expression 
morale,  il  ne  sait  voir  et  rendre  la  lîgure  humaine  qu'en  fonction  du  décor, 
soit  à  l'état  de  silhouettes,  de  croquis  ou  d'instantanés,  tels  qu'en  fournit 
la  foule  dans  les  rues  de  Venise,  soit  avec  une  sorte  de  rigueur  héraldique, 
qui  fait  de  certains  groupes  équestres,  —  comme  le  Saiiil  Vildl,  nu  le  sultan 
et  sa  femme  dans  la  Vie  de  snini  Georges,  et  surtout  le  merveilleux  Saint 
Georges  terrassant  le  monstre,  —  les  chefs-d'icuvrc  d'un  arl  compai-able 
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au  blason.  El,  à  force  de  concevoir  la  vie  comme  extérieure  à  l'homme 
et  de  la  transporter  dans  le  monde  environnant,  il  arrive  à  ne  plus  pouvoir 
exprimer  que  la  mort  et  à  composer  cette  Pietd  lugubre  de  Berlin,  ce 
tableau  extraordinaire,  où  tout  n'est  que  scliiste  et  basalte,  pierre  durcie 
et  grimaçante  autour  d'un  cadavre  pétritié. 

Telle  est  la  conséquence  extrême  des  aptitudes  les  plus  rares  qu'il  y 
ait  l'U  jamais  pour  rendre  la  beauté  du  monde  extérieur.  Par  malheur, 
au  temps  de  Carpaccio,  de  telles  l'acultés,  trop  nouvelles,  n'avaient  pas 
encore  leur  emploi.  La  peinture  d'intérieurs,  dont  il  a  donné  quelques-uns 
des  plus  complets  modèles,  est  un  genre  qui  ne  devait  pas  entrer  dans  les 
habitudes  italiennes.  Le  langage  décoratif,  dont  il  a  inventé  les  éléments 
vénitiens,  niaiH|uait  encore,  à  ce  moment,  des  formules  grandioses  que 
Véronèse  devait  trouver  dans  l'héritage  de  Lramante  et  de  Palladio,  de 
Mantegna  et  de  Raphaël.  ()uant  au  paj-sage,  le  temps  n'était  pas  encore 
mûr  où  il  allait  pouvoir,  dégagé  de  toute  contrainte,  servir,  comme  une 
basse  profonde,  d'accompagnement  aux  sujets  neutres,  aux  vagues  romans 
mythologiques,  que  les  humanistes  de  la  génération  suivante  devaient 
fournir  en  si  grand  nombre  à  (liorgione  et  à  Titien.  Toujours,  dans  sa 
musique,  la  partie  du  récit  empiète  sur  celle  du  «  chant  ».  Toujours  son 
génie  poétique  se  trouve  asservi  à  une  besogne  d'historien  et  d'illustra- 
teur, {[ui  n'était  pas  son  l'ait.  A  peine  s'il  est  parvenu,  dans  deux  ou  trois 
chefs-d'œuvre,  à  convertir  cette  matière  en  pure  poésie.  Encore  attri- 
buons-no\is  à  d'autres  mérites  ce  qui  est  l'elîet  de  ses  dons  merveilleux 
de  paysagiste  et  de  poète. 

Cependant,  cette  contrainte,  ou  peut-être  cette  inconscience  où 
Carpaccio  a  ('ti'-  de  ses  véritables  talents,  est  une  cause  de  son  charme. 
S'ils  avaient  été  libérés,  s'ils  avaient  eu  le  droit  de  s'exprimer  pour  eux- 
mêmes,  on  ne  les  trouverait  plus  confondus  et  enchevêtrés  dans  son  œuvre, 
et  il  n'oIVrirait  plus  ce  singulier  amalgame  d'éléments  descriptifs,  narratifs 
et  décoratifs,  <[ui  allaient,  sous  forme  séparée,  devenir  l'art  de  Kiorgione, 
celui  de  Titien  et  celui  de  Véronèse.  et  dont  le  mélange  pi([uant  constitue 
ce  (jue  Carpaccio  a  d'inlinu'nKMit  m  vénitien  ». 

l.uuis    GII.LET 
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UNE  EXPOSITION  ET  IX  LIVRE 

DE  M.   ALEXANDRE    LUNDIS 


Su.  est  un  artiste  à  qui  l'on  iir  peut  reprocher  iriilmsci' ilc  l'attention 
de  ses  contemporains  et  de  surmener  les  eritiques  d'art,  c'est  assuré- 
ment M.  Alexandre  Lunois.  Sans  doute,  ses  fréquents  voyages,  ses 
séjours  prolongés  en  Espagne,  en  Algérie,  en  Suède  et  en  Norvège, 
ont  l)ien  été  en  partie  la  cause  de  l'indilTérence  qu'il  a  montrée,  depuis 
quelque  dix  ans,  k  l'égard  des  Salons  parisiens,  des  expositions  des  Peintres 
orientalistes  et  des  Peintres-litliogra]ilies:  tantiM  il  v  ilail  mal  icpri'senti', 
laiih'il  il  en  était  absent  tout  à  lait,  si  l'on  peut  dire,  et  lauli'it  il  se  conteu- 
tail  (le  faii-e  acte  de  présence  an  calalogue,  mais  au  catalogue  seulement 
(il  prétend  d'ailleurs  n'avoir  jamais  été  aussi  élogiensemenl  vWv  dans  les 
comptes-rendus,  que  quand  il  a  usé  de  ce  genre  d'envois  à  Idanc^/.  Néan- 
moins, lo\ite  jnstilH'c  par  l'idoignemenl  ([u'elle  ait  pu(Mre.  cette  négligence 
s'explique  par  nue  autre  raison  :  elle  s'accoide  à  uHTveille  avec  le  carac- 
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ti"M"e  de  l'artiste,  à  coup  sur  plus  préoccupé  do  poursuivre  ses  recherches 

et  de  réaliser  ses  ambitions  dans  la 
solitude  et  le  recueillement  que  d'en- 
tretenir sa  renommée  par  le  blulV  et 
la  réclame.  Voilà  pourquoi  M.  Lunois 
ollre  cette  particularité,  qui  paraîtra 
incrojable  à  quelques-uns  de  nos 
jeunes  maîtres,  d'être  arrivé  au  delà 
(le  quarante-cinq  ans,  avant  qu'on  ait 
organisé  une  exposition  d'ensemble 
de  ses  œuvres. 

Celle  qui  vient  d'avoir  lieu,  sans 
grand  tapage,  mais  avec  un  succès 
qui  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  jour, 
ne  peut  pas  compter  pour  une  véri- 
table exposition  d'ensemble  :  elle 
était  par  trop  incomplète  et  désor- 
donnée. Encore  l'aut-il  lui  savoir  gré 
d'être  la  première  en  date  et  de  nous 
avoir  donné  le  plaisir  de  trouver  ras- 
semblés environ  cent  vingt  peintures, 
pastels,  aquarelles,  dessins,  lithogra- 
phies et  eaux-l'ortes,  répartis  sur  un 
espace  de  près  de  vingt  années. 

Pour  la  majorité  des  visiteurs, 
c'est-à-dire  pour  ceux  <[ui  ne  con- 
naissent rien  de  la  biographie  de 
M.  Lunois,  la  première  impression 
était  des  plus  confuses,  car  si  un  re- 
gard sur  la  cimaise  leur  révélait  la 
virtuosité  de  l'artiste  à  manier  les 
procédi's  les  plus  divers,  par 
(•(intre  ,  aucune  indication  ne  les 
renseignait  sur  hi  suite  des  recherches  et  sur  l'évolution  d'un  talent  ([ui 
s'est  plusieurs    lois    ren(Uivelé.    Je    conviens   vtilonti(M's  que   le   groupe- 
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ment  des  cadres  on  vue  d'nne  disposition  agréable  à  l'œil  a  ses  néces- 
sités que  l'ordre  chronologique  ne  connaît  pas;  aussi  n'est-ce  pas  tant 
sur  les  murs  de  la  galerie  qu'on  aurait  souhaité  de  voir  matériellement 
retracée,  par  l'ordre  même  des  productions,  la  carrière  de  M.  Lunois , 
que  sur  les  feuillets  du  catalogue.  Or,  ce  catalogue  ne  contenant  pas  une 
seule  date,  les  moins  avertis  en  étaient  réduits  à  examiner  les  œuvres  à 
la  file,  passant  d  ime  lithographie  en  noir  d'après  une  Hollandaise  à  un 
paysage  norvégien  au  pastel,  et  d'une  peinture  de  danseuses  espagnoles 
à  une  eau-forte  originale;  (juant  à  ceux  qui  connaissaient  l'œuvre  dans 
ses  grandes  lignes,  il  leur  aurait  été  tout  de  même  fort  agréable  de  lire 
une  date  à  côté  de  chaque  titre  et  de  pouvoir  faire  ainsi  les  rapproche- 
ments qui  convenaient.  Mais  des  exemples  récents  ont  montn''  avec  quelle 
légèreté  et  quelle  insouciance,  pour  ne  pas  dire  pis,  étaient  établis  les  cata- 
logues de  nos  plus  retentissantes  expositions  d'art  ancien  (je  ne  parle  pas  de 
celles  du  musée  des  Arts  décoratifs  où  l'on  a  heureusement  d'autres 
méthodes)  ;  comment  espérer,  après  cela,  que  les  organisateurs  d'expo- 
sitions d'art  moderne  fassent  preuve  de  plus  de  conscience  et  de  soin  ?  et 
comment  les  pénétrer  de  cette  idée  que,  même  lorsqu'une  exposition  est 
assurée  du  succès,  comme  c'était  le  cas  de  celle-ci,  il  existe  un  moyen 
facile  d'en  augmenter  la  portée  et  d'en  accroître  l'enseignement,  (jui  est 
d'en  rédiger  intelligemment  le  catalogue  ? 

Essayons  de  combler  tardivement  cette  lacune,  et  puis(iue  l'occasion 
s'offre  à  la  Revue  de  revenir  sur  cette  manifestation,  profitons-en  pour 
remettre  les  choses  au  point,  en  résumant  à  grands  traits  la  carrière  d'un 
artiste,  dont  les  premières  étapes  ont  été  naguère  contées  ici-m(''mc  '. 

Il  est  sans  intérêt  de  rappeler  ses  débuts.  Disons  seulement  que  c'est 
avec  le  Salon  de  1888  (jne  prit  fin  la  période  des  tâtonnements.  L'ancien 
élève  de  Sirouy,  d'Ulysse  lîutin  etde  M.  L.  Lherniitte,  alors  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  ayant  obtenu  une  bourse  de  voyage,  partit  aussitôt  pour  la  Hollande, 
où  il  séjourna  ([uelque  temps.  Il  traversa  ensuite  la  Francis  pour  se  rendre 
en  Algérie,  regagna  Paris,  en  1890,  par  le  Maroc  et  l'Espagne,  et  commcm  a 
à  produire.  De  cette  époque,  datent  ces  grandes  pages  lithographiques  au 
lavis,  d'une  extrême  rareté  aujtuird'hui,  dont  les  unes  se  rattachent  à  la 
Hollande  [llolLandaise  de  Vo/riiddni,  la  lie/le  lu/ipe,  Inférieur  hollainlais, 
1.  Voir  la  fteui/e,  t.  VUI,  p.  4IU,  cl  I.  IX,  p.  :i(i. 
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1890-1892),  les  autres  à  l'Algérie  {la  Fileust  arabe,  la  Lessive  dans  le 
gourbi,  le  Cimetière  arabe,  les  Tisseuses  de  bu/nous,  1891-1893),  d'autres 
enfin  à  divers  épisodes  do  la  vie  à  Paris  {les  Galeries  supérieures  au 
théâtre  Beauiita/chais,  l'Adoration  nocturne  du  Saint-Sacrement,  les  Der- 
nières prières  à  la  fosse  commune,  l'Évocation  chez  les  spirites.  Course 
de  chars  a  l'ilippodrome,  189.'>  .  'l'outes  ces  estampes  sont  en  noir;  teeli- 
niquement,  elles  niai'quent  un  cousiiiéiaMc  cll'ort  personne],  car,  de  l'aveu 
même  des  spécialistes,  le  procédé  de  la  litliooraphie  au  lavis  otïre  des 
diflicultés  pres([ue  insurmontables. 

fies  dillicidtés,  en  initiant  l'artiste  à  tous  les  secrets  de  la  pierre, 
l'excitaient  à  ])lus  d'elîorts  et  de  reciierches  :  il  devait  fatalement  aborder 
la  litiiograpbie  en  couleurs.  L'Espagne  lui  l'ournit  des  motifs  appropriés, 
et, dès  1894,1e  prestigieux  morceau,  qui  s'intitidf  Avant  la  danse,  retenait 
l'attention  d'Edmond  de  Goncourt  et  inaugurait  une  brillante  série  qui 
s'est  continuée  jusqu'à  ces  dernières  années;  car  M.  Lunois  a  eu  beau 
signer  d'exquises  estampes  parisiennes  en  couleurs,  telles  que  la  Buveuse 
d'absinthe  (1894),  la  Partie  de  volant  (1895),  le  Menuet  chez  M'""  Ménard- 
horian  (1896),  le  Colin-Maillard  {\S91\  le  llallet  (1898),  c'est  toujours  avec 
une  prédilection  marquée  qu'il  est  revenu  à  l'Espagne.  H  en  a  rendu  les 
bai  la /in  as  et  les  iliestros  avec  une  rare  puissance  d'expression  et  de 
coloris,  et  là  eiicoie  son  (euvre  est  uni([ue  dans  l'Iiistoire  de  la  litliogi-a- 
pliie  contemporaine,  comme  est  unique  sa  première  suite  de  lithographies 
en  noir;  seulement,  autant  celles-ci  sont  sobres  dans  leurs  arrangements, 
délicates  dans  leurs  éclairages,  em]ni'iiiti's  de  calnu'  et  i\v  recueillement, 
autant  celles-là  ont  de  hardiesse,  de  lirio,  d'éclat,  de  vie  ardente  et  tumul- 
tueuse (Bailarinas  flamencas,  Au  liui-rero,  les  Novios,  Calle  Passion,  la 
Toilette  des  danseuses,  etc.). 

De  1899  à  1905,  M.  Lunois  ne  lait  (jue  de  courtes  apparitions  dans  son 
atelier  parisien:  il  vit  de  pri'l'érenci'  en  Espagne  et  davantage  encore  en 
Algérie,  promène  son  chevalet  dans  les  paysages  extraordin^dres  du  sud- 
oranais,  retrouve  les  gitanes  à  Orau,  note  avec  curiosité  les  scènes  de  la 
vie  juive,  d'une  couleur  et  d'un  jtittoresque  si  séduisants.  r)(''laissant  poui- 
un  moment  la  pierre,  il  multiplie  les  peintures  et  les  pastels,  et  comme  ce 
qu'il  produit  alors  est  enlevé  presque  aussitôt  par  les  amateurs,  toute  cette 
partie  de  son  leuvre  est  inconnue  des  habitu(''s  des  expositions  parisiennes. 
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Un  beau  matin,  il  éprouve  le  besoin  d'échapper  à  l'obsession  espagnole, 
dont  il  est  tyrannisé  ;  il  lui  semble  que  le  meilleur  remède  est  un  chan- 
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Gitane    de   Guenauk. 
Sanguine  cl  cravon  noir. 


gement  radical  de  latitude  ;  il  pari,  il  retourne  vers  le   nord.  —  mais  plus 
loin  que  la   Hollande,  cette  fois,  — jus(iu'à  Stockholm  i^l'.tOH  . 
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Après  ([iu'l([ues  semaines    de   séjour,   il    oiilrepreiid    de  remonter  à 

travers  le  pays  suédois  pour 
gagner  'rroiidliiem  en  Nor- 
vège, par  le  eol  de  Skour- 
dala.  Puis  il  redescend  en 
suivant  par  eau  les  sinuosi- 
tés de  ci'l  le  cote  bizarrement 
d('Tluquetée,  le  long  de 
lai(uell('  les  bateaux  ser- 
pentent à  travers  un  dédale 
de  passes,  de  lacs  et  de 
baies.  Le  voilà  comiuis  par 
le  pays  des  l'jords  !  Tous  les 
jours  où  la  pluie  fail  trêve, 
il  s'arrête  pour  couvrir  ses 
carnets  de  dessins  ou  d'aqua- 
relles, et  même  pour  ache- 
ver sur  place  de  grands 
paysages  au  pastel.  L'adap- 
tation ne  semble  pas  lui 
avoir  coûté  ;  sa  manière  a 
changé  sans  transition  ;  et 
nui  ne  croirait  que  c'est  le 
même  peintre  accoutumé  à 
rendre  les  soleils  d'Afrique 
et  les  brutales  lumières  des 
burreros,  celui  qui  analj'se 
d'une  façon  si  pénétrante 
l'atmosphère  brumeuse  ou 
limpide  des  fjords,  golfes 
calmes  et  resserrés,  vers 
l'eau  miroitante  desquels 
dévalent  ici  des  chaînes 
abruptes  et  couronnées  de 
glaciers,   là  des   champs  de   blé,   ailleurs  des  prairies   vertes,  entourant 
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n  Johannès  et  son  compagnon  n'entrèrent  pas 
tout  de  suite  dans  la  ville.  Ils  s'arrêtèrent  dans 
une  auberge  des  faubourgs  ..  A  ce  moment,  ils 
entendirent  un  grand  tumulte  dans  la  rue;  la 
foule  criait  :  Hourra  !  Hourra  I  La  princesse  passait 
devant  la  maison.  » 
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les  petites  maisons  des  pêcheurs  toutes  peinturlurées  de  couleurs  vives. 

De  retour  à  Paris,  il  s'est  complu  à  mettre  en  œuvre  ce  joli  domaine 
inexploré  de  Molde,  de  Loftus,  d'Eide  et  de  Skrikedal.  avec  ses  paysages 
de  marines,  de  rochers  et  de  pâturages,  ses  habitants  aux  costumes 
traditionnels,  qui  sont  une  joie  pour  l'ieil,  et  ses  intérieurs  aux  mobiliers 
populaires,  d'un  dessin  et  d'une  ornementation  si  caractéristiques  ;  mais 
comme  ce  n'était  pas  assez,  sans  doute,  de  renouveler  son  inspiration, 
M.  Lnnois  a  voulu  aussi  renouveler  son  procédé  :  ce  lithographe  d'édu- 
cation s'est  fait  aquafortiste,  e|  l'on  se  souvient  du  reste  que  la  licvur  a  eu 
la  primeur  de  sa  première  planche  gravée'. 

Maintenant,  le  graveur,  encore  tout  pénétré  de  la  poc'sie  septen- 
trionale, prépare  aux  bibliophiles  une  surprise  de  sa  façon,  et  puisque  j'ai 
tant  fait  que  de  rappeler  ses  diverses  incarnations  jusqu'à  la  plus  récente, 
celle  de  l'aquafortiste  d'hier,  je  voudrais,  en  terminant,  dire  un  mot  de  la 
prochaine,  celle  de  l'illustrateur  de  demain. 

Les  organisateurs  de  l'exposition  Luiiois  avaient  négligé  tonte  uiu; 
part  de  l'oeuvre  de  l'artiste  :  aucun  des  livres  illustrés  par  lui  n'y  ligurait. 
Peut-être  était-ce  une  manière  discrète  de  laisser  entendre  que,  dans  un 
ensemble  de  productions  aussi  originales,  aussi  indépendantes  et  en 
général  anssi  franchement  venues,  les  illustrations  auraient  été  seules  à 
révéler,  quelquefois,  ce  je  ne  sais  quoi  de  laborieux  qui  marque  le  travail 
sur  commande.  Pourtant,  je  sais  un  livre  d'art,  dont  on  aurait  pu  montrer, 
sinon  les  bonnes  feuilles,  du  moins  les  études  et  les  spécimens,  car  son 
exécution  était  alors  très  avancée  et  il  va  être  tout  prochainement  distribué 
aux  souscripteurs. 

Voilà  bien  longtemps  que  M.  Lunois  projetait  de  faire  nu  livre  de  luxe 
à  sa  guise  et  de  l'illustrer  à  son  idée  ;  et  il  me  parait  i[ue,  pour  avoir 
attendu,  il  a  fini  par  obtenir  niu-  réalisation  plus  complète  qu'il  ne  la 
rêvait,  voilà  huit  ou  dix  ans.  On  en  jugera  par  la  simple  énumi'ration  des 
éléments  qui  constiluent  ce  livre  rare.  D'abord  le  texte  :  huit  iHuites 
d'Andersen,  traduits  par  M""  .\.  Lunois,  qui  est  Suédoise  d'origine. 
L'illustration  :  d'une  part,  des  frontispices.  lettrines  et  culs-de-lampe  ]iour 

1.  Voir  \&  Revue,  t.  XXUI.  p.  'i'i\.  La  preiiiièie  des  deux  eau.x-forle.-i  i|ui  accuiiipnf.'n(iit  le  pré- 
sent artiric,  —   Vue  de  Molde.  —  est  précisément  un  souvenir  de  ce  voyage. 
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cliaquo  hisfoiri'.  dossiin's  par  M.  Luiiois,  g-ravés  sur  bois  par  M'"  Lcpère, 
ipii  a  dn  qui  Icnir,  et  tirés  en  eoulcurs;  d'autre  part,  cinquante-quatre  caux- 
i'ortes  dans  le  texte  et  douze  luirs  texte,  traitées  avec  la  plus  grande 
sobriété,  pour  qu'elles  s'aeedfdent  avec  la  typographie',  et  tirées  en  noir. 
La  conipositidu  cnlin  :  établie  chez  ls\.  Lepère  en  caractères  Grasset  et 
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tirée  en  trois  tons  sur  les  presses  à  bras  du  graveur,  (le  n'est  pas  assez 
dire  que  d'appeler  ces  Hisfoi/-es  et  avenliti'es  un  livre  d'art  ;  c'est  aussi 
un  livre  d'artistes,  et  l'on  ne  trouverait  pas  beaucoup  d'ouvrages  de  biblio- 
philie ayant  rassemblé  une  aussi  brillante  collaboration. 

Chose  singulière,  un  aussi  précieux  ensemble  n'a  pourtant  rien  que  de 


I.  i)ii  PII  jugera  par  la  planche  que  nous  donDuus  p.  lO.i.  fini  est  une  des  Illustrations  hnrs  texte 
pnur  le  ciiute  du  Camarade  de  voijaje. 


i  i 

!      t/1 


■'■i; 


4; 


^V' 


.<:■■ 


i«*..-i 


JijivK    d'Ohan. 


108  LA    REVUE    DE    I/ART 

plaisant  et  ne  rappelle  aucunement  ces  sortes  d'ouvrages  de  luxe,  dont  la 
solennité  commande  à  ce  point  le  respect...  et  l'enniii,  qu'on  se  hâte  de 
les  ranger  dans  les  bibliothèques,  sur  le  rayon  des  livres  qu'on  n'ouvre 
jamais.  A  feuilleter  ce  texte  chatoyant,  —  et  même  trop  chatoyant  pour 
mon  goût,  —  parmi  lequel  jouent  la  tache  des  bois  admirablement  tirés 
et  le  trait  plus  grave  des  eaux-fortes,  on  ressent  profondément  le  charme 
de  ce.s  contes  tour  à  tour  mélancoliques  comme  celui  de  la  Petite  siièiie, 
poignnnts  cotntue  ci'lui  de  {'Histoire  d'une  inèfe,  humouristiques  comme 
celui  ilu  J'apilloii,  fantastiques  comme  celui  du  Camarade  de  K<oyage,  ou 
pénétrés  d'une  poésie  rêveuse  et  attendrie  comme  ceux  de  la  Grand'mère 
et  de  l'Extrémité  de  la  mer.  l'iusieur's  de  ces  charmantes  histoires  de 
l'écrivain  danois  n'avaient  jamais  encore  été'  traduites  en  français  :  elles 
le  sont  deux  fois,  dans  le  beau  livre  i[ue  M.  Alexandre  Luiiois  publie 
bravement  lui-même,  sans  le  concours  d'aucun  éditeur,  d'abord  par  l'inter- 
prète du  texte  qui  s'est  appliquée  à  rendre  toute  la  fraîciieur  de  I  original, 
sans  chercher  le  rallinemeut  ni  letïet;  et  ensuite  par  le  dessinateur  qui 
tantôt  a  serré  de  près  le  récit,  et  tantôt  s'est  laissé  emporter  avec  le 
lonteur  sur  l(>s  ailes  de  la  fantaisie. 

évidemment,  un  pareil  ouvrage  n'est  point  l'ait  |iour  ceux  qui  passent 
leur  temps  à  déplorer  que  la  bibliophilie  ait  rompu  avec  les  sages  tradi- 
tions classiques;  mais,  dès  l'instant  qu'on  admet  la  formule  moderne  du 
livre  d'art,  illustré,  décoré  et  imjirimé  avec  tout  le  rallinement  et  toute 
la  perfection  possibles,  comment  ne  pas  reconnaître  que  M.  Alexandre 
Lunois,  à  l'exemple  de  M.  .Vuguste  Lepère  et  de  M.  Eugène  Grasset,  a 
réellement  produit  «  son  «livre,  et  ([ue  ce  livre  a  toutes  les  qualités  pour 
prendre  rang  parmi  les  raretés  de  notre  ('poque,  en  matière  de  biblio- 
philie r 
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\  (|iiiMi'lle  d'ateliers  et  de  procédés  tech- 
iii(iui's,  dans  l'exécution  des  médailles, 
que  nous  avons  exposée  précédemment, 
ni'  devait  trouver  nul  écho  dans  le  public  : 
crlui-ci,  indilîérent  aux  métliodes  de  tra- 
vail, n'apprécie  que  les  résultats.  Le 
succès  des  nK'daillons  de  Cliapu,  entre 
autr(>s  sa  médaille  du  Sacré-Cœur  (iig.  18), 
ses  portraits  si  vivants  de  A.  Ciliert,  de 
Nino  Garnier,  de  vingt  autres  person- 
nages, devaient  provoquer  la  dernière  et 
brillante  évolution  di'  la  lui'daillo,  à  laquelle  nous  avons  assisté.  Elle  ne 
se  réalisa  point  en  un  jour.  (  >n  vil  d'abord  M.  Ponscarnie  exposer,  en  1869, 
sa  médaille  de  Joseph  Naudet  (fig.  19),  un  pur  chef-d'œuvre  de  réalisme, 
de  délicatesse  de  touciie  et  d'accent  spirituel;  au  point  de  vue  technique, 
plus  de  bords  à  tranche  vive,  plus  de  listel  au  compas,  plus  de  légende  en 
gros  caractères  Didot;  et,  en  tout  ceci,  l'habile  graveur  imite  les  médail- 
lons de  Chapu.  L'effet  produit  est  saisissant  :  l'efTigie  se  détache  sur  un 
champ  mat,  qui  la  l'ait  valoir  et  lui  donne  du  relief,  loin  de  l'écraser. 
Ponscarnie  donne  successivement,  d'après  les  mêmes  principes,  le 
médaillon  d'Alphonse  Lavallée  (fîg.  20)  et  quelques  autres,  dont  l'étroite 
parenté  avec  le  Mignet  d'Oudiné  est  si  frappante. 

1.  Troisième  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  XXVI,  p.  433,  et  t.  XX\  H,  p.  65. 
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nif'ii  que  jt'  n'aie  point  l'intention  de  passer  en  revue  les  médailleurs 
des  trente  dernières  années,  il  est  un  ikiuk  pourtant,  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  citer  à  côté  de  Ponscarme,  c'est  eelui  tle  Degeorge,  élève  de 
Ciiapu,  dont  la  médaille  pour  l'inauguration  de  l'église  de  Montrouge  est 
si  étonnante  de  perspective  mystérieuse  et  si  jjoétiquement  excitatrice  du 
sentiment  religieux  (fig.  21").  Et  comment  n'être  pas  ému  de  la  majesté  dou- 
loureuse des  ligures  de  la  médaille  (jue  Degeorge  consacra  à  la  mémoire 
des  élèves  de  l'Ecole  des  lîeaux-Arts  morts  pour  la  défense  de  la  patrie 
en  IS7H-1S71  !  La  Erance  en  deuil  s'avance  dans  une  attitude  noble  et 
attristée,  tendant  la  palme  du  martyre  à  un  jeune  héros  étendu  à  ses  pieds, 
([ui,  d'une  main  crispée,  serre  le  drapeau  contre  sa  poitrine  (fig.  22).  Au 
revers,  le  monument  d'Henri  Regnault,  tué  à  Buzenval. 

Enfin,  Cliaplain  s'engage  dans  le  mouvement  réTormateur  avec  une 
telle  loi  et  une  telle  réussite  qu'il  en  devient  le  maître  et  le  dirige.  A  chaque 
exposition  annuelle,  il  aiïirme  davantage  sa  vigoureuse  personnalité. 
Chacun  loue  la  sobre  harmonie  et  le  rythme  de  ses  compositions  d'où  la 
sincérité  et  l'émotion  ne  sont  jamais  absentes.  Comme  devant  un  tableau 
ou  une  grande  œuvre  de  sculpture,  on  s'arrête  tievant  ses  médailles,  dont 
les  vivantes  images  pénètrent  pour  ainsi  dire  dans  notre  cerveau  et  pro- 
voquent de  la  jiart  du  spectateur  une  uK'ditation  silencieuse  et  prolongée. 

Au  point  de  vue  technique,  le  mérite  de  Cliaplain  lut  d'avoir  regardé 
en  arrière,  par  delà  les  générations  qui  l'avaient  précédé,  et  de  chercher  à 
se  rattacher  aux  maîtres  de  la  Renaissance.  Au  cours  du  dernier  tiers  du 
xix"  siècle,  des  amateurs  au  goût  allim''  léunissaient  à  giands  Irais  des 
collections  de  médailles  et  plaqui^ttes  artistiques  des  xv"  et  xvi°  siècles. 
Dans  les  revues  érudites,  dans  la  presse  mondaine,  des  observateurs 
critiques  et  judicieux  exaltaient  ces  médailles,  leur  pureté  de  dessin, 
l'habileté  de  mise  en  scène,  l'aisance  naturelle  des  ligures,  lingéniosité  de  la 
symbolique,  le  lien  absolu  de  toutes  les  parties,  l'harmonie,  en  un  mot  la 
beauté  vraie.  (Jii  mettait  en  reliel'  les  maîtres  auxquels  on  h^s  doit:  c'était  le 
commencement  d'un  engoU(Mnent  justilii'  qui  dure  encore.  N'était-ce  pas, 
de  la  part  d'un  artiste,  une  idée  à  la  lois  simple  et  géniale  de  ciiercher  à 
entrer  dans  ce  mouvement  réti'ospectit',  pour  adapter,  dans  ses  composi- 
tions, cet  art  de  la  Renaissance  italienne  au  goût  de  notre  génération? 

Puisqu'on  admirait  tant  les  originaux,  et  à  si  juste  titre,  pourquoi  ne 
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pas  les  imiter  liliremeut  et  elierclicr  à  s'en  inspirer?  l'uurqnoi  ne  pas  se 
mettre  à  leur  éedlc  et  puiser  ehe/  eux  renseignement  de  la  vie  et  de  la 
nature  y  Et  voilà  que  Chaplain  s'avisa  de  franchir  la  porte  du  Cabinet  des 
médailles  et  d'v  venir  étudier  les  séries  italiennes.  Je  le  vis  alors  et  con- 
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versai  souvent  avec  lui,  tenant  en  nos  mains  les  œuvres  de  Pisaïudlo,  de 
Sperandio,  de  Niccolô  Fiorentino,  de  Matteo  di'i  l'asli  et  de  Ions  les  p^rands 
maîtres  italiens.  Son  jiarli  fut  pris  d'autanl  plus  vite  que  le  mouvement 
général  de  révolution  de  la  méMJaille  artistii[ue  s'accentuait  spontauenuMit 
dans  ce  sens. 

Renoncer  à  l'enqdoi  des  caraelères  typograpliiipies  ano-uleux  et   bru- 
taux, qui  trahissent  unprt)cédé  de  i'abricatidn  industriidle  et  impersonnelle, 
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et  les  romiilacer  par  des  lettres  de  fdrmc  plus  arrondie,  atténuée  et  di-sorète;, 
harmonisant  l'inseription  avec  le  type,  de  manière  à  donner  pins  d'atTinité 
à  tous  les  éléments  de  la  composition;  sujiprimer  le  listel  et  le  grènetis 
tracés  au  compas;  éviter  la  tranche  à  arêtes  vives  et  géométriquement 
circulaire,  pour  que  notre  esprit  qui  contemple  puisse,  en  quelque  sorte, 
s'il  est  réellement  captivé,  attribuer  en  imaginalion  des  proportions  sculp- 
turales au  plus  minuscule  des  reliefs,  sans  être  arnMé  comme  par  un  mur 
qui  se  dresse  devant  lui  ou  par  un  précipice;  enlin,  remettre  en  honneur 
la  plaquette  oblongue,  fivale,  rectangulaire,  et  adapter  cette  forme  libre. 


■—,?!! 


P  0  N  s  (  ;  A  K  .M  r. . 
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capricieuse,  aux  convenances  du  sujet  ;  telle  fut  l'idet^  nouvelle.  l'Ius  de 
règles,  plus  de  lois  autres  que  celles  imposées  par  le  goût  individuel  el  le 
génie  de  l'artiste. 

Les  plus  belles  des  œuvres  de  Chaplain  ont  été  popularisées  par 
l'image  ou  par  l'édition  et  nous  n'avons  point  ici  à  en  dresser  la  nomen- 
clature, ni  même  à  les  analyser.  Suivant  son  inspiration  du  moment,  il 
passe  tour  à  tour,  avec  une  égale  aisance  et  une  pareille  maîtrise,  de  la 
médaille  fondue  à  la  médaille  frappée.  Non  pas  qu'il  ne  produise  que  des 
chefs-d'œuvre  dans  l'un  et  l'autre  genre,  mais  on  suit  simultanément  dans 
les  deux  branches  le  développement  de  sa  personnalité  originale  et  de 
plus  en  plus  dégagée  de  toute  contrainte. 

Parmi  les  médailles  fundues,   après  celles  que  nous   avons  citées  en 


J.-C.    CHAPLAIN    ET    L'ART    DE    LA    MEDAILLE    AU   .\IX=    SIECLE       113 


commençant,  on  a  admiré  successivement  celle  qui  représente  les  bustes 
des  quatre  enfants  de  l'artiste,  puis  celles  d'Eugène  Guillaume,  de  Jean-Paul 
Laurens,  Henriquel-Dupont ,  Joseph  Bertrand  (fig.  30) ,  Jules  Simon  (fig.  23), 
Meissonier,  Élie  Delaunay,  Hermite  (fig.  2!»),  Jules  Ferry,  Charles  Garnier 
(fig.  25),  Labadie-Lagrave,  du  duc  d'Aumale,  de  Gounod,  Berthelot,  Gréard, 
Louis  Liard,  Gaston  Paris  (fig.  24)  ;  de  M""'  Claude,  de  M"'^  Raphaël  ^fig.  26), 
de  la  comtesse  de  Vogué,  de  M'"°  Bartet,  de  la  princesse  Bibesco,  et  trente 
autres  portraits  d'une  dis- 
tinction, d'une  vérité  de 
physionomie,  d'une  inten- 
sité de  vie ,  qu'aucun  autre 
artiste  contemporain,  sauf 
M.  Roty,  n'a  su  atteindre. 
Un  des  plus  beaux 
revers  de  Chaplain  est  celui 
qui  commémore  l'élection 
de  Casimir-Périer  à  la  pré- 
sidence de  la  République, 
après  la  mort  tragique  de 
Carnet  :  il  représente  une 
femme  en  deuil,  personni- 
fication de  l'Assemblée 
nationale,  qui  dépose  dans 
l'urne  son  bulletin  de  vote 
(fig.  27).  Cette  allégorie  est 

un  modèle  de  clarté  et  de  synthèse,  où  se  trouvent  à  la  fois  condensés  la  dt  m- 
leur  de  la  République  et  l'espoir  que  met  la  France  dans  la  nouvelle  élection. 
C'est,  en  revanche,  une  composition  charmante  de  simplicité  réaliste  que  le 
ménage  d'ouvrier  qui  forme  le  revers  de  la  médaille  exécutée  à  la  mémo 
époque  pour  la  Société  française  des  habitations  à  bon  marché  (fig.  28). 

Il  en  est  vingt  autres  dans  tous  les  genres,  que  distinguent  le  naturel, 
l'équilibre  des  figures,  la  pensée  forte  et  pénétrante.  Toutefois,  p(iur(|uoi 
ne  le  dirai-je  point?  si  je  préfère,  en  général,  Chaplain  comme  portraitiste, 
je  suis  séduit  davantage  par  la  grâce  touchante  et  la  poésie  délicate,  et  si 
puissamment  suggestive  des  revers  de  M.  lîoty. 
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On  se  souvient  qu'à  l'occasion  de  l'Expo-ition  universelle  de  J889,  la 
Section  rétrospective  avait  eu  l'heureuse  inspiration  de  présenter  l'évolu- 
tion de  l'art  moderne  dans  toutes  ses  branches  durant  le  siècle  écoulé.  Le 

succès  retentissant  de 
ci'tic  Exposition  centen- 
nale  est  encore  dans 
toutes  les  mémoires,  et 
rintér(''t  tout  particulier 
des  transTormations  de 
l'art  <\r  la  nnHlaille  tut  la 
riiippaiiti'  niaiiiri'stiitidn 
di'  deux  l'ails  ([iidii  sdup- 
çounait  sans  doute  aupa- 
ravant, mais  qu'on  n'osait 
croire  aussi  alisolus, 
aussi  jialpables  ;  à  savoir, 
la  renaissance  toute  ré- 
cente de  cet  art  et  la  supé- 
rioi'iti'  i|u'il  venait  de 
conquérir  en  t'rauce  par 
rapport  à  ce  (jui  se  pro- 
duisait dans  ce  genre  à 
l'étranger. 
Los  eiïorts  de  nos  artistes  n'avaient  pas  été  superflus  :  ils  trouvaient 
enfin  la  consécration  solennelle  qui  était  due  à  leur  talent.  A  dater  de  ce 
j(nir,  le  public  cessa  de  se  montrer  indifférent  à  i  arl  de  la  médaille,  et  ce 
ne  fut  pas  le  moindre  des  résultats  lieureux  de  l'Exposition  universelle 
de  18SU.  M.  l'ioger  Marx  a  su,  dès  ce  moment,  dénoncer  avec  éclat  ce  grand 
mouvemeni  artistique  dont  Paris  fut  et  demeure  eucoi'(>  le  foyer '. 

Ce  triomphe  de  la  médaille  lrau(,'aise  moderne  lit  surgir,  à  la  fois,  des 
amateurs  et  des  artistes,  aussi  bien  en  France   qu'à  l'étranger.  Mais,  de 

1.   l'.uyer  .Marx,  les  MédaiUeurs  /'rainais  de/mis  IL^iO.  (Ir.  iii-S*. 


FiG.     '2i.     —     IJE1-.  EliUOli. 

Mtl'AlLl.  E     h  ES     ÉLÈVES     DE     1. 'EcOLE     II  ES     li  E  .M' X  -  A  li  1  S 

MORTS    E.N     IS70-I871. 


J.-C.   CIIAPLAIN    ET    LAHT    DE   LA    MÉDAILLE   AU    X\X-=    SIÈCLE       115 

plus  en  plus,  la  médaille  frappée  céda  le  pas  à  la  médaille  fondue,  parce 
que,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  la  fabrication  technique  de  cette  dernière 
ne  nécessite  pas  l'apprentissage  difficile  de  la  gravure  sur  métal  et  que 
tout  modeleur  put  essayer  d'être  médailleur.  Voici  donc  comment  procède 
l'artiste,  au  point  de  vue  technique  :  il  commence  par  modeler  en  cire, 
d'après  nature,  une  maquette  qui  est  quatre  ou  cinq  fois  plus  grande  que  la 
médaille  à  exécuter  ;  c'est  le  procédé  qu'emploie  tout  statuaire  ou  sculpteur 
qui  veut  exécuter  un  bas-relief.  Mais  il  a  à  prendre  des  précautions  parti- 
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culières,  en  vue  du  but  qu'il  poursuit.  En  etTet,  le  sculpteur,  lui,  sait  que 
le  résultat  définitif  de  son  travail,  une  fois  reporté  sur  le  marbre,  aura  les 
mêmes  dimensions  que  son  ébauche  ;  il  se  rend  un  compte  exact  de  l'etfet 
que  produira  son  œuvre.  Le  modeleur  pour  médaille,  au  contraire,  exécu- 
tant une  maquette  quatre  ou  cinq  fois  plus  grande  que  ne  sera  l'anivre 
définitive  en  bronze,  doit  travailler  avec  la  préoccupation  de  l'eff'et  que 
produira  la  réduction  :  ni  trop,  ni  trop  peu  de  détails  dans  les  draperies,  les 
accessoires  des  figures,  les  attributs  des  personnages  ;  éviter  d'cncoinlircr 
le  champ  d'emblèmes  c[ui  font  l)icii  sur  le  modèle  agiaudi,  mais  surchar- 
geraient le  flan  plus  restreint  de  la  médaille  ;  les  reliefs  doivent  être 
accentués  dans  la  proportion  voulue,  les  contours  des  figures  ni  trop  précis, 
ni  trop  flous.  C'est  là  que  la  longue  pratique,  le  goût  et  l'expérientc  d'un 
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Cliaplaiu   nu  d'un   lioty  entrent   en   scène  et  affirment   leur   supériorité. 
La  maquette   terminée,   l'artiste  la  porte   chez  le  technicien   pour  la 
l'aire  réduire  mécaniquement. 

Jadis,  le  coin  gravé  ou  le  moule  en  creux,  préparés  pour  la  frappe  ou 
la  fonte,  étaient  réduits  par  l'artiste  lui-même,  d'après  la  maquette  agrandie, 

aux  proportions  adéqua- 
tes à  celles  que  devait 
avoir  la  médaille  :  il  pre- 
nait ses  mesures  propor- 
tionnelles, à  l'œil,  au 
millimètre,  au  compas, 
et  travaillait  à  ce  creux 
avec  les  instruments  les 
plus  propres  à  le  rentlre 
parfait.  Aujourd'hui,  il 
n'en  est  plus  ainsi,  et  tout 
iirtiste  trouverait  ce  pro- 
cédé long,  puéril,  dange- 
reux, il  lui  parait  plus 
expéditif  et  plus  sur  de 
se  faire  remplacer  par 
une  maciiine,  le  tour  à 
réduire,  qui  opère  des 
r  V  d  u  étions  m  a  t  h  é  m  a  - 
tiques,  et  dont  certains 
spécialistes,  comme 
M.  P.  Tasset,  ont  perfec- 
tionné le  mécanisme  en 
ces  derniris  temps.  C'est  M.  Tasset,  je  crois,  qui,  avec  sa  machine,  dont  la 
manipulation  nécessite,  malgré  tout,  une  grande  iiabileté  pratique,  a 
ri'duit  hi  plupart  des  matjuettes  de  Chaplain. 

l'our  iDuler  le  métal  dans  nu  moule  eu  creux  ainsi  préparé,  il  n'y  a 
guère  de  difficulté  autre  que  celle  du  tour  de  main,  de  la  longue  pratique 
ou  de  certains  trucs  d'ateliers  qui  rendent  la  fonte  plus  ferme  ou  plus 
douce,  plus  poreuse  ou  plus  serrée.  Mais  en  ce  qui  concerne  la  frappe  au 
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balancier  d'une  médaille  ou  d'une  monnaie,  c'est  une  autre  aiîaire,  car  il 
faut  toujours  arriver  à  graver  en  creux  un  coin  d'acier:  la  difficulté  tech- 
nicjue  est  réelle,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  médailles  de  grand  module 
comme  celle  que  Chaplain  grava  pour  le  Conservatoire  de  musique  et  dont 
il  jugea  opportun  de  retoucher  les  coins  quelques  années  plus  tard  (lig.  31). 
Ces  procédés  de  la  frappe  de  la  monnaie  ou  des  médailles  ont  été  exposés 
en  détail  ici-même  par  M.  LalTillée,  et  nous  n'avons  point  à  y  revenir  '. 

Lorscjuc  la  loi  du  28  décembre  1808,  conséquence  de  la  convention 
monétaire  du  28  octobre  précé- 
dent, ordonna  la  démonétisation 
d  une  partie  de  nos  pièces  de 
5  francs  en  argent,  on  dut  songer 
à  frapper  de  nouvelles  espèces 
pour  les  remplacer,  et  la  ques- 
tion fut  agitée  de  savoir  si  les 
pièces  nouvelles  seraient  aux 
anciens  types  ou  si  l'on  créerait 
des  types  nouveaux.  On  se  décida 
pour  cette  seconde  solution, 
désirée  par  ceux  qui  pensaient 
qu'on  devait  profiter  de  l'occa- 
sion pour  donner  ànos  monnaies 
un  caractère  plus  artistique. 

Pour  la  gravure  des  coins 
nouveaux,  le  gouvernement  avait 

le  choix  entre  deux  sj'stèmes  :  l'ouverture  d'un  concours  entre  tous  les 
graveurs  en  médailles,  procédé  qui  nous  valut  les  pièces  d'.Augustin  Dupré 
en  1791,  et  celles  d'Oudiné  et  Merlcy  en  1848;  ou  bien,  la  désignation 
d'office  de  graveurs  choisis  par  le  ministre.  C'est  à  ce  dernier  parti  qu'où 
eut  recours  en  1898,  et  c'est  ainsi  que  furent  désignés  Chaplain  pour  la 
monnaie  d'or,  0.  Roty  pour  l'argent  et  Daniel  Dupuis  pour  le  bronze.  Je 
n'hésite  pas  à  dire  qu'il  eût  été  prc'férahle  de  procéder  par  voie  de  concours. 
On  a  prétendu  que  nos  plus  éminents  artistes  eussent  dédaigné  de  se 
souuicllrc  à  cette  épreuve  et  qu'ainsi  nos  monnaies  eussent  été  exécutées 

1.   \.iir  l:i  Iti-fiie  |  H)  juillet  lS98j,  t.  IV,  p.  Xi. 
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par  des  graveurs  de  second  ordre.  Je  me  refuse  à  croire  à  une  pareille 
pusillanimité  orgueilleuse  de  la  part  d'éminents  maîtres  tels  que  Ghaplain, 
Roty,  Daniel  Dupuis.  Est-ce  que  des  maîtres  comme  Duvivier,  Augustin 
Dupré,  Oudiné,  Droz,  Tiolier  et  bien  d'autres,  ont  reculé  devant  l'épreuve 
du  concours  V 

Je  me  garderai  de  pnrter  un  jugement  sur  les  nouvelles  monnaies, que 
toutes  les  voix  de  lu  Ilenommée  ont  exaltées  à  outrance.  nenuir([uons  seu- 
lement que  le  concours  nous  eût  probablement  inspiré  la  bonne  pensée 
de  placer  au  revers  du  beau  type  de  la  Semeuse,  autre  chose  qu'une 
branche  de  laurier  posée  de  biais.  Une  nation,  gloriense  comme  la  nôtre 
et  d'un  passé  si  lointain,  doit  posséder  dans  l'arsenal  de  ses  souvenirs 
historiques  et  de  ses  emblèmes  traditionnels  ([uelque  chose  de  moins 
pauvre  pour  parer  sa  monnaie.  Le  concours  nous  eût  peut-être  aussi  fourni 
roccasion  de  rejeter  au  moins  le  revers  de  Daniel  Dupuis  pour  notre  sou, 
si  déplorable  de  confusion.  Quel  contraste  avec  le  Srn'nt  Crcorges  ou  la 
Britannia  des  monnaies  anglaises  1 

Même  sur  la  pièce  d'or  de  Ghaplain,  le  coq,  ([ui  n'a  rien  d'héraldique, 
mais  qui  pose  en  lier  oiseau  de  basse-cour,  aurait  pu  être  discuté.  Sous 
cette  réserve,  il  faut  reconnaître  que  cette  pièce  d'or,  qui  révèle  les  qualités 
de  graveur  que  Ghaplain  possédait  au  suprême  degré,  est  une  belle  mon- 
naie, l'une  des  plus  belles  du  siècle,  claire  dans  ses  types  et  ses  légendes, 
pratique,  facile  à  manipuler,  en  même  temps  que  véritablement  artisti(iue. 
Souhaitonsdui  de  durer  longtemps  et  do  populariser  jusque  dans  un 
lointain  avenir  le  nom  du  grand  artiste. 

L'art  de  Jules  Ghaplain,  si  pur,  si  noble,  si  sincère,  et  d'un  accent  si 
personnel,  constitue  une  part  du  patrimoine  de  gloire  de  la  France  con- 
temporaine. 

E.    BABELON 


LA  FONDERIE  DES  VTSCHER  A  NUREMBERG 

(1453-1549)' 


Il  est  visible  que  les  emprunts 
laits  par  Vischer  à  l'art  italien,  en 
ce  qui  concerne  le  décor  un  peu 
surabondant  du  tombeau  de  saint 
Sebald,  ont  été  utilisés  par  lui  sans 
avoir  été  véritablement  recréés 
par  sa  fantaisie.  Son  tempérament 
])ropre  est  comme  étouffé  sous  le 
poids  d'une  trop  riche  matière  orne- 
mentale ;  son  talent  s'est  borné  à 
lui  assigner  telle  ou  telle  place  dans 
le  plan  d'ensemble  de  l'œuvre.  Tout 
un  monde  de  formes  humaines  ou 
animales,  suggérées  par  la  fable, 
la  légende  ou  la  nature,  génies, 
dieux  marins,  dauphins,  triions, 
néréides,  sirènes,  centaures,  com- 
binées avec  des  statues  de  lu'ros 
antiques,  avec  la  personnification  des  Vertus,  constituent  le  plus  extraor- 
dinaire amalgame  qu'il  soit  possible  de  rêver.  On  n'a  pas.  malgré  tout, 
1  impression  de  lourdeur  et  de  surcharge,  tant  il  y  a  d'harmonie  et  d'équi- 
libre dans  l'ordonnance  de  toutes  ces  figures.  Vischer  avait  compris  à 
merveille  que  la  qualité  essentielle  de  l'art  dont  il  s'inspirait  rt'sidc  dans  la 

1.  Second  et  dcrnii-r  articU-.  Vnii-  la  lleviie,  t.  X.WIl.  p.  :;!. 
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mesur.^  la  subordination  du  détail  à  l'cMisonible.  La  sculpture  allemande 

avait    iiesdin    de    ces     fortes 
l('Ç(jns. 

Dans  les  quatre  reliefs  qui 
ornent  le  socle  de  la  châsse, 
Vischcr  a  évoqué,  avec  une 
admirable  souplesse  et  une 
(■■]o([uente  concision,  des  épi- 
sodes divers  de  la  vie  du  saint 
dont  la  statue  se  dresse  en 
avant  du  monument.  En  arrière, 
le  maître  fondeur  s'est  repré- 
senté lui-même,  en  costume  de 
travail,  ses  outils  à  la  main, 
.<  tel  <iu'il  était  et  tel  qu'il  tra- 
vaillait cliai|ue  jour»,  comme 
en  témoigne  Neudœrffer  dans 
sa  chronique'.  Si  l'on  veut 
coin  prendre  toute  l'iuipor  tance 
de  TdMivre  de  Mscher  dans  la 
scidplure  allemande  du  xvi'' 
siècle,  ([ue  l'on  ciunpare  un 
instant  le  style  de  ces  reliefs 
du  II  imbeau  de  saint  Sebald 
pi.  p.  125)  avec  ceux  du  tom- 
beau de  la  famille  Scbreyer, 
d'Adam  Kralft  (1492)-,  et  avec 
les  bas-reliefs  du  chœur,  exé- 
cutés par  \'eit  Stoss  en  1499. 
Les  trois  œuvres  sont  dans  la 
même  église,  et  le  contraste 
qu'elles   présentent   est  frap- 


P  F.  T  E  K      V  I  s  I :  Il  E  h  . 

Fio.    2.    —    s  .\  I  N  r    TinDiiÉE. 
statue  itu  toiiilii'au  Jl*  ^aiiit  Seb.ilil.  Nnreinljprg,  l'^'lise  Saint-Scltaliï 


1.  Ce  détail  du  tombeau  a  été  donné 
dans  notre  précédent  article,  p.  23. 
2.  Voir  clans  le  l'eler  \'isclirr  de  M.  Iléau  (Collection  des  Mailres  de  l'art),  la  planctie  VI,  p.  49. 
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pant.  Une  composition  sévère  et  qui  paraîtrait  presque  vide,  par  opposition 
avec   la    surchage    des 
autres,    une    sûreté  de 
métier  permettant  d'évi- 
ter les  gestes  exagérés 
et  les  contorsions  inu- 
tiles; au  lieu  du  débri- 
dementd'unnaturalisme 
intempérant ,  une  sorte 
d'idéalisme,    n'excluant 
pas  la  préoccupation  di' 
demeurer  près  de  la 
nature  ,    mais    sachant 
conférer    aux   attitudes 
un  sens  d'éternité,  une 
puissance  de   symbole, 
telle     est     l'impression 
que    donne    l'œuvre  de 
\'ischer.  Sans  doute,  il 
y  a  encore  quelque  froi- 
deur, un  manque  d'aban- 
don   dans    ce   nouveau 
style.  Il  ne  fait  pas  ou- 
blier le   langage  incor- 
rect, mais    coloré,  des 
vieux   imagiers,  et  l'on 
est  en    droit  de  se  de- 
mander si  l'influence  de 
l'art  italien  ne  doit 
pas  nécessairement  faire 
perdre  à  l'art  allemand 
ce  qui  constitue  le  meil- 
leur de  sa  tradition  na 
tionale.    L'exemple    de 
Diirer  estlàpour  i)rouver(iu'il  n'eu  est  rien.  11  semble,  du  reste,  que  Vischer 


FiG.   3.   —    Peteu    \isciiKii.    —    Saint    Amibk. 
Staluc  .lu  loml.t'au  <ic  saliil  SeliaUl.  Nm-ciiil.ei-g.  l'glis»  Saml  Sobalil. 
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lui  aussi,  conscii'mnu'ut  ou  non,  ait  désiré  un  rajeunissement  de  l'art  du 
moyen  âge,   qui  ne  lïit  pas  une  abdication  de  ses  qualités  essentielles. 

Je  ne  sais  pas  d'œuvre  qui,  dans  la  sculpture  allemande  du  xvi'^  siècle, 
donne  l'impression  d'une  plus  iieureuse  fusion  du  génie  latin  et  du  génie 
germanique  que  les  apôtres  du  tombeau  de  saint  Sebald.  Si,  à  la  rigueur, 
on  peut  estimer  que  Pierre  et  Simon  ont  trop  l'air  de  philosophes 
antiques,  et  que  Pierre  est  trop  directement  inspiré  de  la  statue  qui  décore 
la  façade  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  si  l'on  juge  un  peu  déclamatoire  le 
geste  de  l'apotre  Paul,  où  trouver,  par  contre,  sinon  chez  les  ap()tres  de 
Durer,  deux  ligures  exprimant  avec  plus  d'intensité  la  vie  intérieure  qui 
les  consume,  que  celles  de  Thaddée  et  d'André  (fig.  2  et  3)  ?  Et  quel  progrès 
réalisé  dans  la  connaissance  du  corps  iiumain,  depuis  les  apcHrcsd'lIermaun 
Vischer  l'ancien,  aux  formes  trapues,  ramassées,  aux  tètes  trop  volumi- 
neuses, et  même  depuis  les  apôtres  du  tombeau  de  l'archevêque  Ernst, 
dont  les  draperies  pesantes  ne  s'adaptent  encore  que  fort  mal  aux  attitudes 
des  corps  !  Certains  critiques  attribuent  à  Peter  Vischer  le  jeune  la  statue 
de  l'apôtre  Pierre  '.  Une  chronitjue  de  l'époque  revendique  pour  Hermann 
celle  de  Barthélémy.  Mais  il  paraît  bien  improbable  que  des  œuvres, 
traduisant,  avec  autant  de  puissance  que  les  statues  de  Thaddée  et 
d'André,  la  profondeur  de  la  foi  et  le  repliement  de  la  pensée  sur  elle- 
même,  soient  l'ceuvre  des  jeunes  fils  du  vieux  maître  fondeur.  L'on  est 
surpris  de  ce  que,  même  des  auteurs  aussi  sympatluques  à  Peter  \isclier 
que  M.  Berthold  Daun,  n'aient  pas  senti  la  distance  qui  sépare  un  art  de 
cette  qualité  de  l'art  purement  formel  des  Lombardi  ou  des  Sansovino, 
dont  on  s'est  trop  complu  à  rapprocher  celui  de  Vischer"-. 

En  même  temps  qu'il  travaillait  à  la  châsse  de  saint  Sebald,  nous  savons 
que  Vischer  terminait,  vers  1513,  deux  statues  pour  le  tombeau  de  l'empereur 
Maximilien,  à  Innsbruck.  On  a  ignoré  pendant  longtemps  quelles  étaient 
ces  statues.  Les  recherches  de  MM.  Liibke  et  von  SchOnherr  ont  établi 
qu'il  s'agissait  évidemment  de  celles  des  rois  Arthur  et  Théodoric.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  toutes  les  probabilités  conduisant  à  cette  attribu- 
tion 3.  Toujours  est-il  que  ces  deux  omvres  ont  une  importance  capitale. 

1.  Cf.   p.  Seeger,  ouvr.  cité,  p.  1U4. 

2.  Cf.    également   Weizsiecker,   l'eler    \'isc/(er    Vnler    and    Soliii   [Hepei-loi-ium,    iaOO,l.   XXIll, 
p.  307). 

3.  \'oir   l'étiuJe   si   remarquable  de  M.  V(in  Scliilnhcrr,  Geschicide  des  Grabmuls  kaisers  Maximi- 


Pktf.u     ViSCllKll. 

Dr.uv    nAS-REî.n.is    im-    tomu.au    i.b    saint    Skuali.    1 1 50T- 1  ."00). 

A.  S.,iul  ^.l..l.l    KH.Ti--anl  un  .u  ,.„!,■    -    K    SainI  ^.baM    -  chaulTanl  à  ,.n   ^..  de  gU^ons. 
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Elles  sont  parmi  les  rares  statues  non  drapées,  provenant  de  la  fonderie 
Vischer,  et  elles  constituent  l'aboutissement  magnifique  d'une  série  qui 
commence  au  saint  Maurice  du  tombeau  de  Magdebourg,  en  passant  par 
les  figures  des   comtes   Hermann  d'IIenneberg  et  Eitel  de  Mohenzollern. 
La   comparaison  entre  ces  œuvres,  d'époque    bien   différente,  révèle  un 
progrès  continu.  Avec  le  roi  Arthur  (fig.  4',  la  sculpture  allemande  atteint 
enfin  au  grand  style  monumental.  Une  main  à  l'épée,  l'autre  soutenant  son 
bouclier,  dans  une  attitude  qui  traduit  la  l'orce  sûre  d'elle-même,  le  roi 
nous  apparaît  comme  le  type  idéal  du  chevalier,  que  l'art  du  moj'en  âge 
tout  entier   avait  été   impuissant   à    réaliser.    C'est    également   une    des 
premières  statues  cessant  d'être  conçue  pour  être  adossée  à  une  muraille 
ou  à  un  pilier,  et  se  profilant  dans  l'espace  avec  une  aussi  parfaite  aisance  '. 
Quelques  travaux  appartiennent  encore  à  la  même  époque,  une  des  plus 
fécondes  dans  la  production  des  Vischer.   Le  plus  important  devait  être 
certainement  la  grille  monumentale  commandée,  en  1513,  par  les  Fugger 
pour  leur  chapelle  d'Augsbourg.  L'œuvre  dont  nous  ne  pouvons  juger  que 
d'après  des  dessins  témoigne  êloquemment  de  l'adhésion  pleine  et  entière 
de  Vischer  aux  principes  décoratifs  de  la  Renaissance.  Après  mille  vicissi- 
tudes, elle  fut  transportée  à  Lyon,  au  début  du  .\ix^  siècle.  Depuis  lors,  on 
ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 

M.  Berthold  Daun  a  récemment  voulu  revendiquer  pour  Vischer  le 
tombeau  du  margrave  Frédéric  de  Bade,  et  l'épitaphe  pour  la  margrave 
Ottilie,  tous  les  deux  dans  l'église  paroissiale  de  Hade,  et  datant  de  l.")17 
ou  1518".  L'analyse  des  œuvres,  —  surtout  de  la  dernière,  —  laisse 
subsister  des  doutes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  d'authenticité,  il  est 
à  noter  que  le  monument  du  margrave  Frédéric  présente  cette  disposition 
si  fréquente  dans  la  sculpture  française,  depuis  le  tombeau  du  cardinal 
Lagrange,  de  la  sépulture  à  deux  étages  avec  double  effigie  ;  celle  du  défunt, 
représenté  étendu  sur  son  lit  de  mort;  en  dessous,  le  «  transi  »,  squelette 
complètement  décharné,  qui  matérialise  l'idée  du  néant. 

lian  in  dev  Ilofkirche  zii  In?ixbiiic/;  {.lalirbitch  der  Kunstliixtorischen  Sammlunr/en  des  (illerhœchsh'n 
Kaiserkauxes.  Vienne,  1890,  t.  XI,  p.  140-269),  et  l.iibke,  Ailes  iind  Xeites,  Sliidieu  iind  Kriliken. 
Breslau,  sans  date,  p.  30  et  suiv. 

i.  Comparer  le  Saiiil  Georges  de  llans  Multsclier,  a  peu  pré.s  de  la  inèiiie  epoipie  que  ecliii  de 
Donatello.  Il  a  une  jjaiielierie  de  mannequin.  Seule,  la  tête  a  que^iue  intérêt. 

2.  li.  Uuuu,  l'eter  Vischer  und  A.  Kru/fl,  p.  49. 
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Nous  lie  dirons  qu'un  mot  de  la  belle  Madone  de  Nuremberg  {^ig.  5).  On 
l'attribue  couramment  à  Vischer,  depuis  quelques  années,  après  l'avoir 
considérée  pendant  longtemps  comme  une  œuvre  de  Stoss  ou  de  Krafft,  ce 
qui  ne  résiste  pas  un  instant  à  l'examen.  On  a  cherché  également  à  la 
rapprocher  de  certaines  sculptures  issues  vraisemblablement  de  l'atelier 
Wohlgemuth,  parmi  lesquelles  le  groupe  de  la  Pielà  de  l'église  Saint- 
Jacques,  à  Nuremberg.  Bien  que  les  arguments  invoqués  en  faveur  de 
Vischer  soient  de  beaucoup  les  plus  forts,  ils  n'entraînent  pas  la  convic- 
tion. Les  proportions  du  corps,  les  plis  de  la  draperie,  l'insignifiance  de 
l'expression,  l'afféterie  du  geste  des  mains  jointes,  tout  cela  nous  interdit 
de  désigner  Vischer  comme  l'auteur  d'une  œuvre  aussi  mièvre.  Du  reste,  à 
quelle  époque  de  sa  vie  correspondrait-elle  V  .'-^aiis  aucun  doute,  ce  ne  peut 
élre  une  ceuvre  de  jeunesse.  Celui  qui  niodehiil  eu  |,">o,s  la  figure  d'Éli- 
sal)eth  de  I!randcl»(iurg,  avec  un  sduci  de  nj'alisuie  très  caractérisé,  est 
bien  loin  des  intentions  du  maître  de  la  Madone.  Et,  après  avoir  achevé  le 
tombeau  de  saint  Sebald,  jamais  Vischer  n'eût  construit  un  corps  aussi 
maladroitement  proportionné.  Ses  apôtres  ont  exactement  les  mesures 
classiques,  sept  longueurs  et  demie  de  figure.  M.  Dauii  fait  observer 
cependant  que  l'apôtre  Jean,  —  c'est  le  seul,  —  est  bien  près  d'atteindre 
les  mêmes  proportions  que  la  Madone  (9  longueurs  de  tète').  La  figure 
est,  en  effet,  contenue  plus  de  huit  fois  dans  la  hauteur  totale.  Mais  cela 
tient  surtout  à  la  dimension  exagérée  du  cou  par  rapport  au  volume  de  la 
tète.  Le  reste  du  corps  est  parfaitement  construit  et  de  proportions  très 
normales.  Il  est  possible  que  la  Madone  de  Niircntberg  soit  l'œuvre  d'un 
des  fils  \ischcr,  mais  duquel  V  Le  problème,  selon  nous,  est  encore  posé, 
et  nous  ne  pouvions  qu'indiquer  combien  il  est  complexe  et  difficile  ta 
résoudre.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  l'examiner  plus 
à  fond  -. 

Après  1523,  l'activité  de  la  fonderie  Vischer,  si  considérable  pendant 
une  vingtaiiii'  d'années,  se  ralentit  soudain.  Le  vieux  \'is<her  a  63  ans  et 
des  deuils  cruels  l'ont  frappé.  Son  fils  llermann  est  mort  en  {."iK;,  sa  troi- 

).   Wiir  aussi  Seeger,  ouvr.  rilé,  p.  133. 

2.  Consulter  l'article  très  mesuré  de  M.  Gustav  von  liczold.  Uer  Mei.sler  (1er  Mirnberf/er 
Madoiuui,  qui  n'ose  aboutir  aune  conclusion  {.hizeir/er  des  rjenn.  Muséums,  189(),  n°  1,  suppl,,  p.  32). 
M.  Seeger  (ouvr.  cité,  p.  134-140)  penche  naturellcuient  pour  Peter  Vischer  le  jeune. 


Vu..    4. 
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sirme  foiume,  Margarethe,  en  1522.  Ses  doux  autres  lils,  Peter  et  Hans,  le 
secondent  de  plus  en  plus.  Le  premier  des  deux,  le  mieux  doué  incontes- 
tablement, est  atteint  brusquement  par  la  mort  en  1528.  Le  vieux  maître, 
un  an  après,  s'éteignait  lui  aussi,  et  il  eût  pu  faire  graver  sur  sa  tombe 
l'épitaphe  inscrite  sur  le  monument  du  margrave  Frédéric  :  Mortem  cum 
vita  nuttcire  plerosque  i'idi,  secutus  eosdeiii.  ccce  jaceo. 

Il  est  impossible,  et  plus  que  jamais,  de  savoir  ce  (pi'il  convient  de  lui 
altriliuer  et  ce  qui  revient  à  ses  tils  dans  les  œuvres  de  ses  dernières 
années  :  l'épitaphe  de  Marguerite  Tuclier  à  la  cathédrale  de  Ratisbonne', 
le  tombeau  de  (lotthard  Wingerinciv,  à  r(''glise  Notre-Dame  de  Lubeck, 
celui  du  cardinal  Albrecht  de  Mayence  à  l'église  paroissiale  d'Aschaffen- 
bourg.  et  celui  d'Anton  Kress,  à  l'église  Saint-Laurent  de  Nuremberg.  Ces 
deux  dernières  oeuvres,  dues,  plus  probablement  encore  que  les  autres,  à 
Peter  Mscher  le  jeune-,  marquent  de  la  mauiiic  la  plus  nette,  avec  le 
tombeau  de  Frédéric  le  Sage,  dans  l'église  du  château  de  Wittenberg,  le 
terme  de  l'évolution  qui  se  dessine  à  travers  tout  l'œuvre  des  Vischer. 

Le  relief  qui  orne  la  tombe  de  Marguerite  Tucher  représente  la  ren- 
contre de  Jésus  avec  la  femme  clianaiiéenne  -K  Au  foud,  se  protile  une  sorte 
de  tenqjle  à  colonnades,  surmonté  d  une  coupole.  La  composition,  le  style 
des  draperies,  les  gestes  des  personnages,  tout  révèle  une  étude  appro- 
fondie de  la  plastique  italienne  de  l'époque  romaine.  La  tombe  de  Gotthard 
Wingerinck  peut-être  considérée  comme  une  v('ritable  grammaire  du  style 
décoratif  de  la  Renaissance,  et  le  nionunn-ut  du  cardinal  Albrecht  de 
Mayence  témoigne  aussi  bien  par  la  ligure  que  par  l'ornementation,  de 
tous  les  progrès  réalisés  depuis  les  plaques  tombales  de  Jean  IV  ou  de 
Henri  III,  (cuvres  de  début  et  dans  une  donnée  générale  à  peu  près  iden- 
tique. S'il  est  vrai  (jue  ce  dernier  monument,  qui  se  trouve  dans  l'église 
votive  d'Aschaifenbourg,  fut  présenté  par  Peter  \isLiier  le  jeune  comme 
(iHivre  de  maîtrise,  on  n'est  qu'à  moitié  surpris  tle  ce  que  la  corporation 
(1rs  fondeurs  de  lironze,  conservatrice  des  vieilles  traditions,  ennemie  par 

1.  M.  Bercail,  .s'appuyant  sur  des  travaux  de  Dilbner.  puis  M.  Seefrer  après  lui,  attribuent  for- 
inellement  cette  épitaplieau  jeuue  Peter  M.  H.  Weizsackcrest  d'avis  absulumeut  contraire.  Cf.  Reper- 
Iniiinii.  1900.  t.  XXMl,  p.  aOt-302. 

•1,  C.onlre  cet  avis,  VVeizsacl<er,  Hepeiluiiiiin.  1900,  1.  XXIil.  p.  200. 

a.   Voir  I!.  Dauii,    W'ns  sielll  ila.i  Visclieisc/ie    Tiir/ier  Épifaph  ;'  Jie/jerloriiini,  1898,  t.  XXI,  p.  19S 

et  !:Uiv.   . 
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principe  de  toute 
nouveauté ,  l'ait 
refusé,  comme 
elle  refusa  plus 
énergique  meiil 
encore  l'épi- 
taphe  de  Frédé- 
ric le  Sage,  qu'il 
nousreste  à  exa- 
miner. 

Ce  qui  fait 
la  valeur  parti- 
culière de  ce 
tombeau  (flg.  6), 
c'est  qu'il  pré- 
sente autre 
chose  que  des 
qualités  de  tech- 
nique et  de  ma- 
tière, des  beau- 
tés purement 
formelles.  L'ar- 
tiste a  su  tra- 
duire plus  que 
la  physionomie 
extérieure  du 
grand  prince  de 
f^axe  ;  il  a  su 
nous  rappeler  , 
avec  une  grande 
puissance    de 

style,  quel  fut  le  p,^ 

caractère  de  ce 
type  parfait  de 
Mécène  éclairé  et  libéral  qui,  des  premiers,  découvrit  el  eiuiiuragea  le  talent 

LA    IlEVUE    DE  l'aHT.    —  IIVll.  17 
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de  Durer,  distiiio-ua  la  valeur  de  Vischer,  protégea  Luther  à  la  fois  contre 
l'autorité  impériale  et  contre  celle  du  légat  du  pape,  et  donna  tant  de  preuves 
de  la  force  de  ses  convictions  et  de  la  noblesse  de  son  caractère.  Cette 
ligure  grave,  méditative,  pleine  de  dignité,  est  bien  celle  d'un  héros  des 
temps  modernes.  A  la  place  de  l'armure  d'autrefois,  le  prince  est  revêtu  de  la 
longue  robe  à  plis,  mais  ses  deux  mains  tiennent  fermement,  en  un  geste 
de  défense  où  il  n'y  a  ni  menace,  ni  forfanterie,  la  grande  épée  à  deux  tran- 
chants :  symbole  d'une  mâle  énergie,  évoquant  à  merveille  le  souci  de  la 
défense  des  nobles  causes,  qui  aidma  toujours  celui  que  l'iiistoire  a 
dénommé  «  le  Sage  ». 

On  connaît  le  portrait  gravé  de  1.524,  que  IKuer  nous  a  laissé  du  même 
personnage  avec  l'inscription  :  1/lc  Dei  vciho  magna  pielate  favabal,  per- 
pétua (lii^iiiis  poslefitale  coli.  Sans  doute,  il  pt)ssède  une  extraordinaire 
puissance  de  vie,  et  il  est  incontestable  que  l'œuvre  de  Vischer  ne  saurait 
lutter  avec  lui  pour  l'intensité  qui  s'exprime  dans  le  regard  et  dans  chacun 
des  traits  du  visage.  Mais  si  l'efligie  de  Diirer  est  supérieure  à  celle  de 
Visclier  pour  évoquer  l'Iiomnie,  ce  bon  géant  lourd  et  trapu,  seul  le  monu- 
ment nous  donne  l'image  du  r('ile  hisloii(iue  joué  par  le  prince.  Chacun 
des  deux  ai'tistes  est  resté  ainsi  dans  les  justes  limites  que  comportait  leur 
art  si  dilVérent  :  celui  du  graveur,  tout  d'analyse,  scrutant  la  forme  dans 
ses  moindres  détails,  et  celui  du  sculpteur,  plus  synthétique,  visant  à  la 
simplification  des  plans  et  atteignant  ainsi  au  grand  style,  par  une  juste 
entente  tics  saci'iUces  nécessaires. 

L'étude  des  ])etils  bronzes  et  di's  plaquettes,  dus  à  Peter  Vischer, 
mérite  encore  de  nous  arrêter  un  instant'.  On  en  connaît  quelques  rares 
spécimens,  parmi  lesquels  les  jilus  beaux  sont,  sans  conteste,  les  deux 
encriers  de  la  collection  Fortnum  et  de  l'Ashmolean  ^luseum  d'Oxford, 
portant  l'un  et  l'autre  la  devise  ciière  aux  \isclier  :  Vilain  non  nioiieni 
recogila,  (juils  illustrent  différemment.  Ici,  une  femme  nue  évo({ue  la  \'ie 
dans  la  plénitude  île  sa  beauté,  foulant  aux  pieds  la  Mort,  représentée  par 
un  crâne.  Là,  une  autre  femme,  également  nue,  traduit  au  contraire,  par 
ses  regards  dirigés  vers  le  ciel  et  le  geste  de  son  bras  levé,  l'idée  de  l'imunir- 
talité,  dédaigneuse  de  la  Mort  dont  elle  triomphe,  elle  aussi  ^.  Non  moins 

1.  Consulloi',  liculi',  Kleiiibniiizen    (1er   Sœ/iin'  des  :rllfieii    l'fler   \'isc/ier  {Ja/irbiich   c/er  Kirnirj- 
lif/ieii  preifssischfii  Ki/nstaannnliinijen^  I!>OS'. 

2.  Date  pruljaljle  Vj'l'o.  Cf.  Seeger,  ouvrage  cite,  \\.  04. 


LA    FONDERIE    DES    VISCIIEK    A    NUREMBERG 


131 


célèbres  et  non 
moins  belles  sont 
les  deux  pla- 
quettes d'Orphée 
et  d'Eurydice, 
dont  un  exem- 
plaire se  trouve 
dans  la  collection 
Gustave  Dreyfus, 
le  second  au  Mu- 
sée de  Berlin. 
Orphée ,  sur  le 
point  de  quitter 
les  Enfers,  suivi 
par  Eurydice,  n'a 
pas  la  force  de 
résister  à  la  dé- 
fense qui  lui  a  été 
faite  de  ne  pas  re- 
garder celle  qu'il 
vient  d'arracher 
au  royaume  des 
ombres  avant 
qu'elle  n'en  ait  dé- 
passé les  limites. 
Les  deux  p 1 a - 
quettes  représen- 
tent Orphée  au 
moment  même  où 
il  se  retourne 
vers  celle  qu'il 
aime.  L'exem- 
plaire du  Musée 
de  Berlin  (fig.  8), 
certainement  postéi 


I'  K  I  F.  R      \'  I  S  C  II  K  11     L  H     J  K  t  N  E  . 
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iiiii'vic.  Il  ili'vcloppe  surtout,  non  sans  quelque  préciosité,  le  tiicme  de  la 
(liMileur  (i'i:urydice,  s'étounant  de  re  (ju'i  )rphée  n'ait  pour  elle  aucun 
rei>-aiil.  A  ses  larmes,  à  son  appel,  Orphée  tourne  un  instant  la  tête,  tout 
eu  coutiniuint  à  avancer,  et  sou  attitude  n'est  pas  exempte  de  o'auclierie. 

Dans  la  plaquette  de 
Paris  (flg.  71,  Orphée, 
hrusquement,  s'est  ar- 
nHé.  Le  poids  de  son 
corpsportesurla  jambe 
droite,  tandis  que  la 
jambe  gauche  esquisse 
encore  un  dernier  pas 
eu  avant.  Il  est  tout 
entier  à  la  contempla- 
tion d'Eurydice,  olîrant 
à  s(>s  yeux  le  charme 
(le  sa  beauté  épanouie, 
au  seuil  niéune  des 
l'nl'ers,  qu'elle  ne  l'ran- 
iliira  pas,  et  c'est  à 
peine  si,  d'un  geste  las 
lie  son  archet,  il  songe 
encore  à  tirer  de  son 
violon  de  nouveaux 
accords.  Le  mythe 
d'Orpliée  ,  interprété 
ainsi,  prend  vraiment 
une  signiiication  pro- 
tnnde  et  émouvante. 
Kurydice  semble  l'tre  la  personnilication  même  de  l'idéal  que  l'artiste  s'est 
elVorcé  de  réaliser  et  d'appeler  à  la  vie.  iJéjà  il  l'enlrevoit,  projeté  hors 
des  ])n)londeurs  coid'uses  de  ses  rêves,  mais  dès  qu'il  apparaît  radieux,  à 
la  lumière  du  joui',  il  s'('(vanouit  et  retombe  dans  l'ombre  et  le  néant... 
S;iiis  Nunloii-,  d'ailleui's,  discuter  davantage  des  mérites  divers  des  deux 
u'uvres  ou  du  sens  cjue  l'on  peut  attribuer  à  la  légende  d'Orphée,  ce  qu'il 


F  Ui .    1 . 
I'fiei;    \i.sc.  meh.    —    iOii'Iike    et    ClkyiiICe 

l'l.l,|U<4[p.  ColliHiluii   lill^lavr-   lllviliis. 
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iin|)nrt('  lie  cnnstiiter  surloiit,  c  rst  riiilcntinii  (|u'a  puo  \'i  su  lier  fie  rc])rL'- 
seiiter  ici,  comme  dans  les  deux  écritoires  iiicnlidiiiiiM's  plus  liant,  d'iiai- 
moiiieuses  et  souples  académies,  d'étudier  léquilibre  des  formes  humaines 
dans  l'immobilité  ou  dans  le  mouvement.  11  aborde  par  là  le  problème  le 
plus  dilllcile  de  la  sculpture,  et  il  le  résout  avec  une  admirable  aisance. 
On  a  peine  à  se  rappeler  que  l'artiste  capable  de  signer  pareilles  œuvres 
est  le  conlcmporain  de  Tilmann  Riemenscbneider,  l'auteur  des  statues  si 
gauches  encore  et  si  primitives  d'Adam  et  d'Kve,  exécutées  vers  l'iy4, 
pour  la  chapelle  de  la  \'ierge,  à  Wurzbourg  '. 

Le  style  des  plaquettes  de  Vischer  est  en  rapport  étroit  avec  celui  que 
nous  révélaient  déjà  les  motifs  du  socle  de  la  châsse  de  Saint-Pebald. 
L'Eurydice  de  la  phuiuette  du  musée  de  Berlin  est  la  pleureuse  (pii  ligure 
sur  le  relief  repr(''sentant  saint  Sebald  gu(''rissant  un  aveugle  (pi.  p.  \2ô). 
C'est  le  même  geste,  la  même  attiindc,  transposée  en  (pudque  sorte  de 
gauche  adroite,  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  du  bras  el  l'inclinaison 
de  la  tète.  L'expression  de  leur  douleur  est  absolument  idenliqur. 

Mais  dans  les  hauts-reliefs  du  monument  de  saint  Sebald,  toutes  les 
figures  sont  drapées.  Déjà,  il  est  vrai,  la  silhouette  des  corps  n'est  plus 
dissimulée  coninii'  nous  le  constations  à  propos  des  ap('itres  de  Magde- 
bourg.  Elle  est  au  contraire  nettement  accusée,  soulignée,  transparente, 
comme  sous  des  voiles  légers,  tout  prêts  à  tondjer.  C'est  Eurydice  qui 
accomplit  enlin,  la  première  et  sans  nul  ell'ort,  le  geste  attendu,  libérateur 
et  symbolique.  En  laissant  glisser  de  ses  épaules  la  mince  écliarpe  qu'elle 
tient  en  mains,  elle  marque  en  même  temps  dflinilivcnieut  le  tiiomphe  du 
nu  dans  la  plastique  alliMuande-. 

Les  LTeuvres  postérieures  à  1529,  dues  à  Hans  Vischer ',  ne  présentent 
qu'un  intérêt  secondaire.  Le  tombeau  d'Hector  Pcmers,  dans  l'église 
Saint-Lauieut,  copie  lourde  et  sui'chargéc  ilu  monument  d'Anlon  ]\ress, 
éditié  une  vingtaine  d'années  plus  loi  dans  la  même  église,  le  loiidiean  du 
prince  ('lecti'ur  .lean  le  (  ionslant,  au  château  de  \\'itleidirrg,  inspiré  direc- 

1.  Voir,  dans  la  HeLHie,  la  statue  d'Eve  reproduite  daus  l'article  do  M.  liéau  (n°  de  septembre 
i;iiiy,  p.  103,1. 

'1.  Seeger  date  de  1508  environ  la  première  des  plai|ueUes  trait.int  le  tlièuie  d'Orphée  et  d'Eurydice. 
La  seconde,  celle  du  musée  de  Berlin,  aurait  été  exécutée  après  l'aclièvemeut  des  travaux  de  Saint- 
Sebald.  Cf.  op.  cit.,  p.  12. 

3.  Consulter  surtout,  sur  llans  Vischer,  liert,'aii,  up.  cil.,  p.  49  à  01, 


Fie;.    ïl. 
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tement  par  l'épitaphe  de  Frt'déric  le  Sage,  prouvent  éj^ialenienf  la  pauvreté 
de  la  tecliiii([ue  et  le  manque  de  ooùt  de  celni  qui  dt'sormais  dirige  seul 
la  fonderie  glorieuse  des  Vischer.  La  dmilde  tunihe  de  Jean  Cieéron  et 
de  Joachim  I"'  de  Brandebourg,  qui  se  fruuvc  aujuurd  liui  a  la  cathédrale 
de  Berlin,  après  avoir  été  placée  longtemps  à  l'i-glise  conventuelle  de 
Lehnin,  a  quelque  grandeur,  mais  nous  savons  que  Peter  \'isclîer  laneien 
en  avait  donné  deux  esquisses  avant  sa  mort.  La  jidie  fontaine  d'Apollon 
tireur  d'arc  (lig.  9),  placée  dans  la  cour  de  riiôtei  de  ville  de  Nuremberg,  a 
le  défaut  d'être  une  traduction  trop  évidente  de  la  gravure  de  Jacopo  de' 
Barbari,  Apollon  et  Diane.  L.lle  prouve  néanmoins  une  souplesse  de  métier 
estimable,  c[ui  ne  trouvera  mallieureusemenl  pas  à  s'enqsloyer  en  des 
créations  vraiment  originales  et  personnelles.  liien  avant  mr'uie  que  ILans 
Vischer  se  fût  décidé  à  (|uitter  définitivement  sa  vilh'  iialale,  en  1  i.")9,  on 
conslale  que  l'école  de  sculpture  de  Nuremberg  est  en  pleine  décadence. 
Les  petits  travaux  remplacent  désormais  les  grandes  œuvres  monumen- 
tales ;  c'est  le  règne  des  plaquettes  et  des  médailles:  à  l'esprit  de  libre 
recherchi',  à  retf(U't  iuqjosant  accompli  par  les  \  ischer  jjour  n'uover  leur 
art  par  l'étude  des  maîtres  de  la  Ilenaissauce  et  celle  de  la  nature,  se 
substitue  l'esprit  de  pastiche  d'une  série  (rarrang(.'urs  plus  ou  moins 
ingénieux  dans  leur  interprétation  des  thèmes  fournis  par  l'art  italien. 

Deux  seuls  noms  font  exception  :  celui  de  l'eter  Flotner,  contemporain 
des  Vischer,  artiste  inventif  et  personuid,  à  la  fois  architecte,  sculpteur, 
médailleur,  dont  le  lalenl  souple  et  élégant  s'exprime  dans  les  (euvres  les 
plus  varii'cs,  el  celui  de  l'ankra/  Lalienwdlf,  ((ui,  avec  sa  c(''lèbre  fontaine 
de  rilonnur  (Ni.f  oies,  rappelle  la  saveui-  e|  l'Iinmour  des  imagiers  du 
moyeu  âge,  dont  il  n'a  plus  les  incorrections  de  langage. 

Mais  le  premier  Allemand  qui  réalisera  pleinement  dans  1  art  la  fusion 
harmonieuse  entre  le  génie  germanique  et  le  génie  latin  vers  la<[uellc 
Durer  et  \ischer  s'étaient  tous  deux  etforcé^s  lovalemeut,  ne  sera  ni  |)eintre 
ni  sculpteur,  ce  sera,  deux  siècles  et  deuu  plus  tard,  le  plus  grand  poète 
de  l'AllemagiK'  :  (ui'the. 

G.\STON    VARENNE 
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E  n  est  pas  un  des  moindres  attraits  de  la  National 
Loan  Exhibition  de  pouvoir  présenter,  sur  deux 
œuvres  authentiques,  le  nom.  illustre  entre  tous, 
de  Raphaël.  Ces  deux  peintures,  d'assez  petites 
dimensions,  appartiennent,  l'une  et  l'autre,  à  la 
période  florentine  du  Sanzio,  et  sont  toutes  par- 
l'umées  de  cette  fleur  de  jeunesse  et  d'ingénuité,  qui 
rend  si  attachantes  les  productions  de  cette  époque 
de^la  carrière  du  maître.  Ce  sont  les  deux  Madones  Cowper,  du  nom  de 
la  famille  qui  les  possède  et  les  conserve  d'ordinaire  dans  la  résidence  de 
Panshanger,  la  Petite  Madone  Con'per,  peinte  en  1505,  et  la  Grande  Madone 
Coa-per,  signée  et  datée  de  1508,  appelée  aussi  Madone  Nicolini. 

Toutes  deux  figuraient  aux  Trésors  d'art,  à  Manchester,  en  1857,  et 
furent  décrites  alors,  en  termes  excellents,  par  Thoré-Burger.  Elles  ont 
été  étudiées  par  tous  les  historiens  de  Raphaël  et  sont  rangées  par  la 
critique  la  plus  moderne,  comme  par  la  tradition,  parmi  les  (viivres  indis- 
cutables du  maître. 

Elles  offrent,  l'une  et  l'autre,  avec  une  disposition  assez  analogue,  un 
même  charme  profond,  fait  de  douceur  et  de  tendresse ,  et  l'on  ne  sait  à  la(iuelle 
donner  la  préférence.  Dans  la  Petite  Madone  Con-per,  les  personnages 
sont  vus  de  face,  et  le  bamhino,  qui  tient  sa  mère  par  le  cou,  est  assis  tout 
simplement  dans  la  main  de  la  \'ierge  ;  dans  la  Grande  Madone  Con'per, 
la  Vierge,  tournée  presque  de  profil,  abaisse  ses  yeux  aux  longs  cils  vers 
l'Enfant,  assis   sur  ses  genoux,  qui  glisse  une  main  dans  le  sein  de   sa 

1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  XXVII,  p.  3:t. 
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iiièro,  en  lnuiiiaiil  vers  le  spectateur  une  liMe  rieuse.  l'eut-ètre  y  a-t-il 
plus  (le  cnireclidn,  nu  sens  académique,  dans  la  Madmie  de  1508,  mais 
justement,  par  ses  imperfections  mêmes,  l'autre  plaira  peut-être  davantage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  des  œuvres  exquises,  en  même  temps  que  de 
purs  chefs-d'œuvre,  qui  feraient  l'orgueil  des  plus  grands  musées. 

S'il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'attribution  à  Raphaël  des  deux  Madones 
Coivpt'f.  on  n'en  saurait  dire  autant  au  sujet  du  ili)ui)le  Poi-tiait  du  cardinal 
Ferrij  l'aroiKhdcl  cl  de  son  secrclairc,  ([ue  li'  catalogue  donne  encore  au 
Sanzio,  alors  que  la  critique  l'a  restitué  à  Sebastiano  del  Piombo'.  Tout 
au  plus  pourrait-on  faire  remarquer  que  cette  peinture,  —  qui  nous 
montre  le  cardinal,  vu  à  mi-corps,  assis  à  une  table,  face  au  spectateur, 
et  teiuuit  dans  sa  main  une  lettre,  avec,  à  droite,  le  secrétaire  écrivant,  — 
a  quelque  chose  de  plus  sec  et  de  moins  coloré  que  les  ouvrages  du  grand 
portraitiste  vénitien,  qui  ont  longtemps  passé  pour  des  anivres  de  Raphaël, 
le  Joueur  de  violon,  la  t  ^^rnarina  ou  le  Cardinal  Saitsovino  del  Moule,  pour 
ne  parler  que  des  plus  célèbres.  Mais  c'est  un  des  caractères  du  génie  du 
Piombo,  d'avdir  modilié  sa  manière  de  peindre  avec  chacun  de  ses  por- 
traits. Alors  que  ses  émules  de  \'enise  et  de  lUmie,  Titien  et  Raphaël, 
doni  il  l'ut  |iiiis  d'une  fois  le  rival  heureux,  n'euieiit  de  changement,  dans 
leur  facture,  que  celui  qui  dérive  d'une  évolution  progressive,  Sebastiano 
fut  avant  tout  un  chercheur,  préoccupé  d'unir  la  couleur  et  le  dessin,  la 
sévérité  du  style  (,'t  la  beauté  de  l'aspect,  et  ainsi  se  trouve  expliqué  ce  que 
ses  historiens  ont  appelé'  sa  jjaresse,  sa  lenteur  à  exécuter  et  sa  faible 
production.  Toutes  proporticuis  gardi-es,  et  sans  comparaison  aucune  dans 
le  talent,  un  des  plus  grands  portraitistes  de  notre  époque,  Ricard,  ne 
montre-t-il  pas  cette  même  inquiétude,  cette  même  recherche  opiniâtre, 
cette  diversité  de  manière,  changeant,  semble-t-il,  avec  chacun  de  ses 
modèles  ?     •     •         •  . 

Revenons  aux  Grafton  Galleries.  L'école  milanaise  y  occupe  une  place 
discrète  avec  une  Nativité  par  Luini  (au  comte  de  Plymouth),  bonne  page, 
un  jM'u  froide,  mais  typi(jue.  du  maître;  avec  un  dur  et  sec  Portrait  de 
jeune  honunc  de  l'.oltrallio  (à  M.  J.  Iverr-Lawstui)  ;  avec  une  figure  de 
jeune  femni(>  nue,  à  mi-corps,  par  Andréa  Salaiiio,  une  des  nombreuses 
répi'titions    inspin-es    d'ini    original    disparu    de    Lécuiard.   Celle-ci,    qui 

1.   Ili'prnihilt  dans  le  précédent  article,  p.  (il. 
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provient  de  la  collection  William  Graham  et  fut  clé^^ioiicc  sous  le  nom  de 


Uathael.   —    La    Petite    MAl>u^E    Cowpek    (1503) 
Collcclion  de  M'""  la  coinlusse  Cow|>i'r. 


la  lie  Lia  ci  aussi  de    Vénus,  appartient  à  sir   Kenneth   Muir   Maekensie'. 

1.  Depuis  l'ouverture  de   l'exposition,  on  a  ajouté  à  ce   tableau  la  peinture,  de  sujet  analogue, 


140 


LA    REVUE    DE    L'AUT 


L'école  vénitienne  est  de  beaucoup  la  mieux  représentée  à  la  Grafton 
Gallerv.  Tiic  Vierge  a  V Enfant,  jirécieusement  détaillée,  somptueuse  d'or 


Jan    N'kumkei;    im,    Uij.kt.    —    I.k    Simuat    kt    la    fillette    ijci    i;iT. 
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et  de  couleur,  signée  de  Ciirlo  Crivelli  et  datée  de  1 172  ;  un  Saint  Jérôme, 

connut;  sous  le  nom  de  la  Flora  de  Léonard,  appartenant  à  miss  Morisson  et  qui,  selon  les  Anglais 
aurait  donné  naissance  au  buste  de  cire  de  Berliu,  objet  de  tant  de  polémiques.  On  y  a  même  joint 
une  copie  de  cette  Klora,  faite  par  M.  A.-D.  Lucas.  C'est  daprès  cette  dernière  peinture  que  R.-C. 
Lucas,  le  père  du  copiste,  aurait,  au  dire  de  celui-ci,  modelé  la  fameuse  cire,  dont  dos  photographies 
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dans  une  grotte,  avec  un  fond  de  paysage  bien  amusant,  peuplé  de 
bestioles,  et  un  joli  Bacchus  enfant,  par  Giovanni  Bellini,  ces  trois  tableaux 
à  M.  Benson  ;  l'important  (^arpaccio,  daté  de  1505,  appartenant  à  lord 
Berwick  et  représentant,  dans  un  paysage  où  passent  les  Rois  mages, 
la  Vierge  et  l'Enfant  avec  deux  donateurs,  peinture  d'une  belle  couleur, 
mais  qui  a  un  peu  soulfert  :  tel  est  le  meilleur  du  lot  des  primitifs, 
auquel  on  peut  rattacher  encore  Basaiti,  l'auteur  du  Portrait  d'homme  en 
buste,  précis  et  sec,  appartenant  à  sir  Spencer  Maryon-Wilson. 

La  présence  de  M.  Herbert  Cook,  l'historien  de  Giorgione,  dans  le 
comité  directeur  de  l'exposition,  n'a  pas  été  étrangère  certainement  à  la 
place  prépondérante  attribuée  ici  au  maître  énigmatique  et  enchanteur 
de  Castelfranco.  Trois  cadres  portent  son  nom,  qui  tut  également  donné 
pendant  un  moment  à  deux  auties  numéros  du  catalogue.  Les  trois  Gior- 
gione, —  discutables,  il  va  sans  dire,  comme  toutes  les  peintures  données 
à  ce  maître  dont,  plus  que  toute  autre,  l'œuvre  prête  à  la  controverse,  — 
sont  décrits  et  commentés  dans  tous  les  livres  récents  sur  l'artiste,  dans 
ceux  de  MM.  H.  Cook  et  Justi  notamment  ;  ce  sont  :  la  petite  Sainte 
Faniille,  encore  toute  bellinesque  (à  M.  R.  H.  Benson)  ;  le  grand  tableau  du 
Musée  de  Glasgow,  la  Femme  adultère  menée  de^'anl  le  Christ,  composition 
dramatique  et  d'une  couleur  splendide,  qui  l'ut  successivement  attribuée  à 
Bonil'azio  et  à  Campagnola  ;  enfin,  le  magnifique  Portrait  d'homme,  à 
rilon.  Ed.  Wood,  exposé  pour  la  première  l'ois,  mais  bien  connu  par  les 
reproductions,  un  chef-d'œuvre  égalable  aux  plus  belles  figures  du  Titien, 
\\\\(\  pièce  capitale  et,  à  notre  avis,  le  clou  de  l'exposition. 

L'étude  de  ces  trois  tableaux  formerait  à  elle  seule  la  matière  d'un 
long  article.  Contentons-nous  de  noter  simplement,  en  ce  qui  concerne  ](> 
portrait,  l'analogie  de  facture  qu'il  présente  avec  le  personnage  central 
du  fameux  Concert  du  palais  Pitti,  jadis  attribué  à  (liorgione,  mais  que 
Morelli,  et  après  lui  M.  Berenson,  rapportent  à  la  jeunesse  du  Titien. 
Passé,  en  ces  dernières  années,  d'Italie  dans  la  riche  collection  de 
Richmond,  le   Portrait   de   Giovanni    Onigo   fui   un   moment  mis  sous   le 

ont  été  mises  de  cliaque  lùté  de  cette  médiocre  image.  En  même  temps,  dans  des  vitrines  placées 
au  milieu  de  la  principale  galerie,  ont  été  e.xposés  des  ouvrages  en  cire  de  Lucas,  qui  donnent,  il 
faut  bien  avouer,  une  assez  piètre  idée  de  son  talent.  Sans  prendre  parti  dans  la  discussion,  nous 
ne  pouvons  nous  euipi^clier  de  reniar(|uer  qu'il  était  hors  de  propos  d'introduire  ces  œuvres  modernes 
dans  une  e.xiiosition  d'art  ancien. 
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11(1111  (le  (  lidigioiK^  Il  siiflit  eepeii(Jaiit  d'examiner  un  instant  celte  pein- 
ture, d'un  beau  caractère,  mais  dun  iiiddeh'  sec  et  d'une  couleur  brunâtre, 
pour  voir  qu'elle  n'a  du  peintre  de  (Jastell'ranco  que  le  premier  aspect.  De 
m(^'me  le  Concert  rustique^  au  marquis  de  Lansdowne,  un  très  agréable 
tableau  d'ailleurs,  d'un  arrangement  ]ii(|uant,  dans  un  esprit  giorgio- 
nesque,  est  d'une  facture  plus  faible  et  moins  pleine  cjue  celle  du  maître. 
Pour  cbacune  de  ces  deux  toiles,  le  ikuii  de  (lariaiii  a  ét('  prdiKtiict',  non 
sans  raison,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  seconde. 

Un  très  beau  Poftrail  t/'/ioi/ni/e  à  t(M|iie  rouge,  le  v(''tement  bordé  de 
fourrure,  qui  a  passé  en  vente  jiublique,  chez  Ciiristie,  en  l!lU6,  mériterait 
aussi  de  nous  arrêter  un  UKunent.  Son  possesseur,  sir  Ilugh  Lane, 
l'attribiK'  à  Titien,  et  de  fait  la  ligure  évoque  tout  de  suite  le  souvenir 
de  la  petite  tête  (|ui  iiorte  le  nom  de  ce  inaitie  au  musée  de  Francfort, 
en  même  temps  que  l'arrangement  général  rappelle  V Ilouiine  au  gant  du 
Louvre,  mais  l'ensemble  de  la  peinture,  d'un  aspect  assez  froid  et  d'une 
couleur  moins  riche  que  celle  du  grand  A'énitien,  fait  hésiter  sur  le  bien 
fondé  de  l'atliibution.  Au  contraire,  le  Poi trait  de  Giaconio  Doria.  à  sir 
Juliiis  ^^'e^llller,  Iielle  page  un  jieu  assombrie,  a  toute  la  dignit(',  la 
plénitude  et  la  profondeur  des  omvres  certaines  du  'l'itien. 

I^a  toile  iinp(u'tante  et  signée  de  T'aul  \'('ronese,  Mars  et  Venus  liés  par 
l'Amour  (à  M.  Asher  ^\'ertheimer) ,  lit  jiartie  naguère  de  la  collection 
d'Orléans  et  fut  gravée  par  Couché  dans  la  Galerie  du  Palais-Roijal.  C'est 
un  bon  s|)écinieii  de  la  manière  décorative,  de  la  couleur  blonde  et 
argentée  du  maître,  et  c'est  tout  dire.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur 
la  paternité  des  deux  sujets  allégoriques  donnés  au  Tintoret,  appartenant 
à  la  marquise  douairière  de  Bute;  deux  toiles  se  faisant  pendant  et  dont 
les  ligures  plafonnantes  sont  traitées  avec  celte  désinv(jlture,  ces  coups 
de  brosse  en  copeaux,  si  caractéristiques  de  Jacopo  Kobusti. 

Rapprochons  des  A'énitieiis  la  l'ieta  un  peu  froide  de  dessin,  mais 
patliétiquc  et  colorée,  (cuvre  de  jeunesse  de  Morelto  à  lord  Egremoiitî, 
et  la  curieuse  Circé  par  Dosso  Dossi,  qui  rappelle  à  la  fois  Hellini  et  Gior- 
gione  (à  M.  Benson),  et  quittons  les  Italiens  après  un  dernier  coup  d'œil 
au  triomphal  Tiepolo,  Moïse  saucé  des  eau.v,  qui  malheureusement  placé 
ici  en  mauvaise  lumière,  dans  la  salle  des  dessins,  ne  donne  pas  cette 
impression  magique  de  couleur  et  d'éclat   (pie  ne   peuvent   oublier  ceux 
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qui   ont  vu  au  musée  d'Edimbourg,  auquel  il  appartient,   cet   admirable 
spécimen  de  l'art  de  Gian  Battista. 

Du  côté  des  Espagnols,  on  est  surpris  de  constater  l'absence  de 
Murillo,  autrefois  le  plus  grand  nom  de  l'école,  alors  que  Greco,  jusqu'à 
ces  derniers  temps  si  peu  prisé  et  encore  disculé  à  Londres,  est  présent, 
ainsi  que  des  maîtres  qm^  l'on  n'est  guère  habitué  à  rencontrer  en  bonne 
place  que  dans  les  musées  de  la  péninsule  :  Ribalta,  A.  Cano,  Pareja.  Il  y 
a  tout  de  même  à  cela  quelque  anomalie. 

Francisco  Ribalta  occupe  deux  numéros  du  catalogue,  ce  qui  est 
plutôt  excessif,  d'autant  que  si  l'un,  le  Christ  portant  sa  croix  (à  Mrs.  Ford), 
pastiche  amolli  et  enfumé  du  célèbre  Sebastiano  del  Piombo  du  Prado, 
signé  et  daté  de  1612,  est  indiscutalile,  il  est  moins  intéressant,  en  tant 
que  peinture  espagnole,  que  l'autre  toile,  mise  sous  le  même  nom  :  un 
Portrait  du  peintre  et  de  sa  femme  (à  sir  W.  Eden),  page  curieuse,  mais, 
en  dépit  d'une  certaine  notoriété,  d'attriliution  contestable. 

Les  deux  tlreco  de  la  National  Loan  Exiiibition  ont  été  publiés  dans 
le  livre  récent  de  M.  Cossio  sur  h-  niaitn'.  L'un,  le  pAle  et  charmant 
Portrait  de  la  fille  du  peintre,  de  la  collection  Stirling-Maxwell ,  de 
facture  précise,  dans  une  gamme  claire,  ne  nous  paraît  pas  être,  —  et 
notre  opinion,  contraire  à  celle  de  M.  Cossio,  est  partagée,  nous  le  savons, 
par  de  bons  juges,  —  de  Domenico  Theotocopuli,  dont  nous  retrouvons 
par  contre  la  manière  la  plus  personnelle  dans  ce  Repas  chez  Simon,  page 
débordante  de  mouvement  et  de  couleur  intense,  qui  se  trouvait,  en  ces 
dernières  années,  à  Paris,  dans  la  collection  Stchoukine  et  appartient  à 
présent  à  sir  E.  Vincent. 

Autre  sujet  à  discussion,  la  paternité  d'un  Portrait  d'une  dame  espa- 
gnole en  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  (à  lord  Barrymore).  Bien  que  son 
attribution  traditionnelle  à  Zurbaran  soit  acceptée  par  l'érudit  qui  fait 
actuellement  autorité  en  matière  d'ancienne  école  espagnole.  Don  Aureliano 
de  Beruete,  nous  liésitons  cependant  à  reconnaître  dans  cette  image,  d'un 
charme  et  d'une  douceur  si  plaisantes,  d'une  gravité  souriante,  attendrie, 
toute  baignée  d'ombre  et  de  demi-tointe,  la  facture  d'ordinaire  si  âpre,  si 
volontairement  arrêtée,  du  vieux  maître  de  Séville. 

Au  contraire,  c'est  l'influence  de  Zurbaran,  tel  que  nous  le  connaissons 
habituellement,  qui  domine  dans  deux  œuvres  célèbres  de  la  jeunesse  de 
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W'iazqiioz  :  rAgiiador  de  Sévillc,  au  duc  de  Wellington,  pI  la  VU'iUp  jeinme 
faisant  frire  des  œufs,  de  la  collection  Gook,  à  Richmond.  Si  l'on  peut 
regretter  rabseuee  d'un  beau  spécimen  de  la  manière  la  plus  géniale  de 
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IJolleclioli  lie  lord  liarr\more. 


Velazquez,  celle  des  Ménines  et  du  Cardinal  Doria  Pamphili.  il  ilait.  jiai- 
contre,  particulièrement  intéressant  di^  revoir  en  bonne  lumière  l'Agtiador. 
car  depuis  que  ce  tableau  fut  exposé  pour  la  dernière  lois.  —  à  la  \e\v(!allerv, 
eu  1895-96,  — il  a  été  découvert  une  réplique  avec  quelques  variantes  du 
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même  sujot,  qui  se  trouvait,  au  wiii'  siècle,  à  Séville,  dans  la  maison  du 
comte  de  Aguila  et  fit  partie  depuis  de  la  célèbre  collection  Gepero  y 
Caàaveral,  de  la  même  ville.  En  signalant,  dans  la  dernière  édition  de  son 
beau  livre  sur  Velazquez,  l'existence  de  ce  double  de  l'Aguador,  M.  de 
Beruete  indiquait  qu'à  son  avis  l'exemplaire  Cepero  avait  précédé  celui  du 
duc  de  Wellington,  dont  il  est  en  quelque  sorte  l'étude. 

Mise  sous  le  nom  de  \'elazquez,  une  simple  tète,  un  Portrait  d'homme 
(à  M.  Ed.  Davis),  qui  n'avait  pas  encore  été  exposé,  rappelle  assez,  à  pre- 
mière vue,  l'auteur  des  Lances;  mais  la  ressemblance  n'est  que  superfi- 
cielle, et  la  peinture  doit  être  plutôt  rapportée  à  quelqu'un  des  contem- 
porains dont  la  touche  imite  parfois  assez  adroitement  celle  de  Velazquez, 
tel  Carreno.  Inédit  également,  le  ré'«r/('?//r/e/>c)/.v.v<'«  (à  Mrs.BischoIVsheim), 
ne  iHUis  paraît  pas  plus  de  Juan  de  Pareja,  sous  le  nom  duquel  il  est  cata- 
logué, ([ue  de  Velazquez  à  qui  il  fut  jadis  attribué'  :  une  peinture  espagnole 
sans  doute,  encore  qu'elle  monti'e,  dans  li'  modelé  de  la  poitrine  du 
nuucliand.  un  curieux  souvenir  de  Jfu'daens.  Signalons  encore  une  simple 
tète,  relie  d'.-l/7/////'.  i>reinier  duc  de  Wi'lli  iigioi) .  \);\v  (lova  ;au  ducdcLeeds), 
—  é'iude  rapidement  enlev(''e,  pleine  d'acceiil  de  vie  et  de  couleur,  pour 
le  grand  portrait  du  même  personnage,  et  qui  lui  est  très  supérieure,  — 
nous  en  aurons  fini  avec  les  tableaux  de  l'exposition. 

Pour  être  complet,  il  nous  faudrait  passer  en  revue  la  réunion  de 
dessins  :  plus  de  cent  feuilles,  presque  toutes  l'iauçaises  et,  pour  la 
jilupart,  (le  Claude  Lorraiu  et  di's  ]i!tis  dédicieux  de  nos  maîtres  du 
xNiir  siècle,  Watteau  en  première  ligne,  dessins  pii''ti's  en  grande  paitie  p;ir 
M.  .1.  P.  Heseltine.Mais  nous  devons  nous  borner  à  eu  indi(iuer  l'importance. 

D'ailleurs,  il  eût  été  préiV'rable,  croyons-nous,  de  consacrer  toute  l'expo- 
sition aux  tableaux;  au  lieu  de  deux  sections,  l'une  de  peintures,  l'autre 
de  dessins,  également  incomplètes,  on  eût  ainsi  dispose-  d'un  peu  plus  de 
place  pour  la  première,  obligée  d'étaler  certaines  de  ses  toiles  de  fm-ou  fort 
dé'plaisante.  parmi  la  blancheur  des  feuilles  et  de  leurs  montures,  et  l'on  eût 
pu  augmenter  de  plusieurs  de  ces  pièces  de  ciioix,  dont  l'Angleterre  est 
si  riche,  la  valeur  de  ce  véritable  musée  de  maîtres  autàiMis  dont,  en  dépit 
des  quelques  imperfections  que  nous  avons   signalées,  l'intérêt  demeure 

de  tout  premier  ordre. 

Marcel    NICOLLE 
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A   PROPOS  D'UN  CHAPITEAU  HISTORIÉ 

DE    LA    CATHÉDRALE    DE    SENLIS 


L^NE  des  parties  les  plus  curieuses  de  la  (  atludrale  de  Senlis  est 
I  la  salle  capitulaire.  C'est  une  petite  ((mstructidu  rectangulaire, 
I  adossée  au  second  bas-côté  nord  de  l'église,  sur  lequel  elle 
s'ouvre,  depuis  l'incendie  de  juin  150'i,  par  une  porte  en  berceau; 
avant  cet  incendie  et  les  travaux  qui  suivirent,  elle  était  isolée  et  ne 
communiquait  avec  la  cathédrale  que  par  un  passage  couvert.  Avec  son 
petit  perron,  ses  grandes  fenêtres  à  meneaux,  ses  contreforts  d'angle  et 
sa  haute  toiture,  sa  cheminée  cnl'ouie  derrière  des  placards  modernes, 
mais  dont  on  aperçoit  la  tète  au-dessus  du  toit,  elle  conserve  encore  toute 
son  originalité. 

Après  avoir  gravi  les  marches  du  perron,  on  pénètre  dans  une  pre- 
mière salle  rectangulaire  ;  c'était  la  bibliothèque.  Les  deux  croisées 
d'ogives,  bandées  sous  la  voûte,  sont  supportées  par  des  corbeaux  sculptés, 
où  l'on  peut  distinguer,  entre  autres  sujets,  des  anges  grotesques,  des 
moines  caricaturaux,  un  porc  vêtu  d'un  costume  religieux.  Une  petite 
porte  conduit  dans  la  salle  capitulaire  proprement  dite,  plus  grande  que 
la  bibliothèque  et  carrée  ;  les  Iiranches  d'ogives  de  la  voûte  retombent 
d'un  côté  sur  une  colonne  ronde  à  base  polygonale,  qui  se  dresse  au 
milieu  de  la  salle,  et  de  l'autre  sur  des  corbeaux,  où  sont  sculptés  les 
différents  personnages  d'un  concert:  des  anges  jouent,  I  un  d  une  vielle  et 
l'autre  d'une  guitare;  plus  loin,  des  hommes  et  des  l'eunues  chaulent.  I.a 
partie  principale  de  ce  concert  se  déroule  sur  le  grand  chapiteau  circulaire 
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de  la  ciiliiiiiH'  criilialr  '  ((lu-.  1)  :  i|rs  iiiusifiLMis,  ildiil  l'iiii  IhihIip  do  l'orouic 
l'I  d'autres  joLuiil  du  landiduriu,  l'oid  ilauscr  plusieurs  |i(_'i'8tiiHias;'es,  parmi 
lesquels  une  l'emnie,  un  chanoine  coitlV'  de  l'aumiisse  dont  les  pans  lui 
relonibenl  sur  les  épaules,  un  paysan  armé  d'une  massue  et  un  homme  nu. 

On  a  longtemps  attribué  ce  beau  chapiteau  iiistorié,  comme  d'ailleurs  la 
salle  capitulaire  toute  entière,  au  commencement  du  xiv"^  siècle,  dette  salle 
aurait  <''fé'  (''levée  par  un  des  deux  doyens,  l'ieri'e  11  nu  l'ierre  111  l'Orfèvre, 
dont  les  armes  sont  sculptées  sur  les  ciels  de  voûte  :  dm-  à  un  écusson  de 
sable,  à  la  cotice  de  gueules  brochant  sur  le  tout.  L'ensemble  de  la  con- 
struction, la  décoration  des  fenêtres  et  des  chapiteaux,  le  proiil  des  ner- 
vures, semblaient  accuser  une  époque  moins  ancienne,  et,  en  ell'et,  c'est 
à  l'extrême  tin,  et  non  au  commencement  du  xiV'  siècle,  qu'il  faut  rapporter 
cette  construction.  L'oliituaire  de  la  cathédrale  de  Senlis,  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale-,  porte  que  le  9  février  1400  est  mort  Pierre 
l'Orfèvre,  conseiller  du  roi,  chancelier  du  duc  d'Orléans,  qui,  de  son 
vivant,  avait  fait  construire,  à  la  place  de  vieux  bâtiments  tombant  en 
ruines,  la  salle  capitulaire  et  la  librairie  y  attenant,  librairie  qu'il  enrichit 
de  livres  d'une  valeur  de  plus  de  six  cents  florins.  Or,  c'est  vers  la  fin  de 
sa  vie  que  le  chancelier  du  duc  d'Orléans  vint  se  retirer  à  Senlis,  près  de 
la  cathédrale,  où  il  fut  enterré  :  c'est  donc  autour  de  1400  (jue  l'on  doit 
placer  la  construction  de  la  salle  capitulaire  et  les  enrichissements  de  la 
librairie  du  chapitre  de  Senlis. 

Intéressant  par  sa  date,  le  eliapileau  de  la  salle  capitulaire  l'est  aussi 
par  les  sculptures  dont  il  est  orné.  Les  représentations  d'orgues,  à  cette 
époque,  sont  assez  rares.  On  pourrait  trouver,  dans  les  miniatures  des 
manuscrits,  quelques  anges  portant  sur  le  bras  gauche,  appuyées  contre 
l'épaule,  de  petites  oignes  dont  ils  jouent  de  la  main  droite,  tandis  que  de 
la  gauche  ils  mancenvrent  le  soulllet  caché  sous  le  sommier.  Un  peut 
même  voir  un  instrune'iil  de  ce  geiiiT  sur  un  des  lias-reliefs  du  chevet  de 
la  cathédrale  de  l'aris.  où  est  repr(''senté  le  O(uironni'uieiit  de  la  \'ierge 
(commencement  du  xiv"  siècle);  nmis  ces  orgui's  sont  de  diuiensiou  très 
réduite.  Olui  de   Senlis   permet  de    mieux   l'iudiei'   la  foinn'    ilr    linslru- 

1.  Nous  ilivims   a  rulilif,'e.iui;i.'   de  M.  Kugciic  LclùAre-l'unlalis   la  Ijrllr  |iliuliij;i-.i|iliu'   i|ia'  uous 
re|iiiiiliii.s(ius  ici 

2.  Mss.  lat.  997.^,  fol.  Il  et  101. 
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ment  :  au-dessus  du  sommier,  assez  plat,  se  dressent  seize  tuyaux  de 
liaateur  tt  de  dianu'tre  dilVérents,  retenus  par  deux  montants  à  chaque 
extrémité  et  enfermés  en  arrière  dans  une  sorte  de  boîte  ;  une  traverse  les 
retient  en  avant.  Le  clavier  est  composé  de  onze  ou  douze  touches  escales, 
un  peu  plus  larges  que  celles  de  nos  pianos.  L'air  est  comprinn'.  dans  le 
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sommier,  par  deux  soulllels  que  lait  mouvoir,  avec  les  mains,  uu  hoiiiine 
accroupi,  vêtu  en  chaiiniiie,  comme  d'ailleurs  l'orgaïuste.  Les  musico- 
logues, pf)ur  (|ui  le  |)rnhh''ine  n'est  [las  encore  r(''solii,  |iouii(iut  noter  que 
ce  dernier  joue  avec  les  (h'ux  mains,  el  avec  li>s  pouces  comme  avec  les 
autres  (h)igts. 

On  peut  en   rapprocher  deux  autres   orgues  qui,   quoi(|ue  d'r'po(]ues 
assez  diilérentes,  présentent  à  peu  près  les  mêmes  caiactèrcs.  Le  piemier. 
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(lu  XIV''  sirclo.  ost  point  dans  lo  psautier  de  Ciiarlos  \',  conservt'  à  la 
Hibliotli('M[iic  iiiyalc  di-  lliuxidlcs.  L'iiistiiinieiit,  dont  la  partie  postérieure 
est  tournée  vers  le  spectateur,  se  eompose  de  dix-sept  tuyaux  doubles 
et  d'un  ^rand  tuyau  isolé;  derrière,  on  aperçoit  la  tête  de  l'organiste.  Les 
montants  de  ciiaque  0(")té  se  terminent  par  des  tours  erénelées.  Un  moine 
agenouillé  met  enjeu,  avec  les  mains,  deux  soulllets  ronds. 

D'une  époque  un  peu  postérieure, —  liu  du  xv'' siècle,  —  est  un  autre 
orgue,  représenté  sur  une  tapisserie  provenant  du  château  de  Roussac  et 
conservée  aujourd'hui  au  musée  de  Cluny'  (fig.  2).  La  dame,  dite  «  à  la 
licorne  »,  joue  d'un  orgue  posé  sur  une  table;  sa  suivante,  debout  derrière 
l'instrument,  mann^ïuvre  les  souiflets.  L'orgue,  vu  de  trois  quarts,  comprend 
un  sommier  à  soulllets,  deux  claviers  d'environ  dix-sept  à  vingt  touches 
l'un  et  (|nator/,('  à  quinze  l'autre,  et  dix-sept  tuyaux  doubles,  réunis  par 
une  ti'aversi'  inclin(''c  reliant  les  montants  ornés  de  cabochons  et  de 
pierres  précieuses  et  surmontés,  l'un  d'une  licorne,  l'autre  d'un  lion.  Ici 
encore,  la  dame  joue  avec  tous  les  doigts. 

En  général,  ces  orgues  portatives  avaient  des  soulllets  actionnés  à  la 
main;  une  miniature  d'un  psautier  anglais  di'  la  lin  du  xiii'  siècle  nous 
montre  cependant  un  curieux  exemple  d'orgue  muni  d'uin'  soullleric  per- 
fectionnée, et  dont  les  soulllets,  d(^  grande  dimension,  soni  mis  en  mouve- 
ment par  un  homme  qui  se  tient  debout  alternativement  sur  chacun  d'eux. 
D'ailleurs,  au  xiv'  siècle,  les  grandes  orgues  commençaient  à  être 
employées  d'une  manière  courante  dans  les  églises;  elles  ont  disparu  et 
nous  n'en  tiouvons  plus  d(>  traces  que  dans  quelques  comptes. 

Le  peu  (le  documents  que  nous  avons  sur  les  orgues  de  cette  ép(H|nc 
explique  pourquoi  les  historiens  de  la  musique  se  montrent  si  peu  précis 
sur  l'histoire  de  cet  instrument,  et  il  était  intéressant  de  signaler  celui  de 
la  salle  capitulaire  de  Scnlis  (jui,  bien  que  de  dimensions  médiocres,  a  du 
moins  le  mérite  d'être  assez  rigoureusement  daté  et  parfaitement  conservé. 

M.4UCEL  AUBERT 

1.  Salle  des  émaux,  n°  10.'!48.  —  .N'uiis  sûiiiiiies  heureux  de  remercier  M.  Pierre  Auljry,  (|ui  nous 
a  sigoalé  cette  tapisserie. 
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LES  PORTRAITS   DE   MARTE-ANTOINETTE 

A    PROPOS    D'UN    LIVriK    RÉCENT 


0\  n'en  est  plus  aujourd'lini  à  compter  les  heureux  résultats  (junn  doit  au 
renouvellement  des  méthodes  hisfori([ueset  au  développement  des  sciences 
auxiliaires  de  l'histoire  ;  il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  voir  l'icono- 
graphie, qui  est  une  des  plus  attrayantes,  bénéficier  dune  faveur  crois- 
sante et  durable,  et  faire  l'objet  d'importantes  études,  également  utiles  aux 
érudits  spécialisés  dans  l'histoire  de  l'art  et  à  ceux  qui  se  consacrent  à  des  travaux 
d'histoire  générale.  Certes,  on  aurait  tort  de  croire  que  l'iconographie  est  une  décou- 
verte récente  :  elle  est  en  honneur  depuis  fort  longtemps,  —  depuis  que  des  archéo- 
logues et  des  collectionneurs  d'estampes  se  sont  préoccupés  d'envisager  l'étude  des 
œuvres  d'art  moins  au  point  de  vue  de  leur  valeur  qu'à  celui  des  sujets  représentés  : 
mais  les  recherches  do  ce  genre  se  sont  tellement  multipliées  depuis  (juelques 
années,  elles  ont  été  poussées  avec  un  soin  et  une  ingéniosité  si  remarquables, 
elles  se  sont  appuyées  sur  des  méthodes  si  rigoureuses,  (pi'elles  ont  plus  fait  pour 
le  succès  de  l'iconographie  que  tous  les  travaux  antérieurs.  Il  n'y  a  plus  maintenant 
de  si  modeste  manuel  qui  n'emprunte  aux  documents  grapliiques  le  commentaire  de 
son  texte  par  l'imagi'  liisloriipie.  Il  n'y  a  plus  d'image  si  énigmatique  (pic  l'on  ne 
s'efforce  d'identifier  par  le  secours  d'un  texte  ou  le  rapprochement  d  une  autre 
image.  Ainsi  l'homme  daujourd'hui  s'est  accoutunK'  à  consulter  «  le  miroir  cli>  la  vie», 
pour  interroger  l'honinic  d'autrefois.... 

A  ceux  qui  seraient  curieux  d'apprendre  quels  fruits  peut  porter  une  paieille 
enquête,  quand  elle  est  menée  avec  tout  le  sérieux  et  toute  la  circonspection  que  le 
sujet  réclame,   on  ne  saurait   trop    recommander  la  lecture  du  bel  ouvrage,   dont 
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MM.  Albert  Vuaflart  fl  llnii-i  l'.ourin  viennent  de  publii'i-  la  |iifniii'M't'  ijarlie  fl  ipii  a 
pour  objet  l'étude  eriti(|iie  des  portraits  de  Marie-Antuinelte  '. 

Celait  un  sujet  vaste  et  toutlu,  en  vérité.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  personnage 
histori(iue  dont  on  connaisse  autant  de  portraits  que  Marie-Antoinette  :  depuis  les 
peintures  signées  des  plus  grands  maîtres  du  temps  jusqu'aux  estampes  populaires 
des  plus  humbles  graveurs,  depuis  les  sculptures  les  plus  véridiques  jusqu'aux 
miniatures  les  plus  flattées,  depuis  les  œuvres  exécutées  d'après  nature  jusqu'aux 
créations  posthumes,  idéalisé'es  par  le  souvenir,  il  nous  est  parvenu  une  telle  quantité 
de  documents,  qu'on  ne  sait  plus  au  juste,  à  moins  d'avoir  étudié  la  question, si  l'idée 
(|u'on  se  fait  de  la  reine  inlortunée  repose  sur  un  témoignage  sincère  ou  sur  une 
ligure  de  convention.  Ce  [troblèmc  a  tenté  nombre  d'Iiistoriens,  dont  MM.  Vuallart  et 
Ijiniriii  uni  i-epris  les  travaux  par  la  base  et  revisé  un  à  un  tous  1rs  jugements. 

Leur  premier  soin  a  été  de  rassembler  la  plus  grande  quantité  possible  de 
documi'nts.  —  tâche  délicate,  ipii  leur  a  demandé  plusieurs  années  et  que  rendait  plus 
malaisée  encore  la  dispcr-sion  d  unr  inlinili'  de  |ioi-lraits  dans  les  galeries  publiques 
et  les  colleclioiis  privées  de  la  France  et  de  létranger.  Cette  reunion  terminée, ils  se 
sont  livrés  à  un  travail  démondage.  rejetant  les  copies  et  les  faux  qui  leur  ont  paru 
sans  intérêt  et  ne  gardant  que  deux  cents  pièces  au  maximum.  Alors,  ils  ont  partagé 
cet  ensemble  en  cinq  groupes,  qui  correspondent  à  cinq  phases  du  «  développement 
physiologiifue  »  de  Mai'ie-Antoinelte  et  qui  constituent  chacune  des  cinq  parties  de 
leur  ouvrage  :  t'Arc/iii/uc/iexse.  la  Oaiip/iiiir.  In  Jeune  reine,  l'Apogée,  les  Mauvais  Jours. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  dans  chacune  de  ces  périodes,  ils  se  sont  attachés  à  placer  une 
série  de  repères,  qui  sont,  autant  que  possible,  des  portraits  autlientiques  et  datés  ; 
enfin,  à  l'aide  de  rapprochements  et  de  comparaisons,  ils  ont  intercalé  entre  ces 
jalons  les  autres  œuvres  dépourvues  détat-civil.  Ils  aboutissent  ainsi  à  une  ligne 
ininterrompue,  t>u  à  peu  près,  de  laquelle  ils  ont  pu  ilégager  les  types  les  plus 
caractéristiques  iiour  chacune  des  périodes  déterminées. 

Telle  est  l'économie  de  cet  ouvrage:  l'ile  appelle  aussiti'it  plusieurs  observations 
d'ordre  géntTal.  On  voit  d'abcu-il  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  iconographie  complète 
de  Marie-Antoinette.  Ainsi,  les  auteurs  ont  négligé  de  parti  pris  les  gravures,  sauf 
lorsqu'elles  venaient  dir-ectement  ii  l'appui  d'une  démonstration,  —  comme,  par' 
exemple,  l'itlentiticatiruÈ  d  un  portrait  peint;  —  pour  les  autres,  ils  ont  renvoyé  en 
bloc  au  catalogue  de  la  collection  du  baron  de  'VincU.  au  c:abinet  des  estampes, 
dressé  par  M.  F.-L.  Bruel.  Ils  ont  de  même  écaité  volontairement  une  série  de  copii's, 
lie  faux  et  d'autres  pièces  sans  intérêt  iconographique  à  leurs  yeux,  dont  il  ne  reste 
pas  trace  dans  leur  elutle.  Or,  quelle  que  soit  la  coiillance  ipi'inspirent  des  travail- 
leurs aussi  consciencieux,  on  aimerait  néanmoins  à  pouvoir  connaître  tousles  docu- 
ments dont  ils  se  sont  sei'vis  :  ils  le  com|iri'iidnint  d'autant  mieux  qu'ils  font  grand 
cas  des  méthodes  historiques  et  qu'ils  se  sont  ell'orcés  d'appliquer  aux  portraits  de 
Marie-Antoinette  les  règles  couranunent  en  usage  dans  les  publications  de  textes, 
l'eut-ètie  auraient-ils  pu  imiter'  jusqu'au  bout  les  auteurs  d'éditions  critiques,  qui, 
après  avoir  clioisi  un  manuscrit  type,  prenruMit  soin  de  relever  en  note  les  variantes 

).  I.ei  Porirui/s  (le  Miirif-Anloiiielte,  élude  d'iconor/rupliie  critique.  1.  L'Archiduchesse.  Paris, 
A.  Marty  ;  un  vnl.  \n  l'nl.,  tirt-  a  petit  nuiiilinN  avec  plauclies  en  pliulutypie. 


MARIE- AN  TOI  NETTE 

ET    LES   ARCHIDUCS    FERDINAND    ET   MAXIMILIEN 

DANSANT     LE     BALLET     DU      .TRIOMPHE     DE     L'AMOUR» 

AUX    SECONDES    NOCES    DE    JOSEPH    II, 

LE    24    JANVIER    1765. 

Peinture  anonyme.  Vienne,  Hofburg. 


Revue  de  l'Art  ancien  et  modems 


Phoi.  et  imp,  A.  Marty. 
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et  les  inlerpnlntions.  S'il  leur  était  niatériclloment  impossible  de  (tonner  la  repro- 
duction de  tous  leurs  documents,  du  moins  eussent-ils  pu  dresser  une  sorte  de 
répertoire,  où  l'on  aurait  trouvé,  succinctement  indiqués  dans  leur  ordi'e  clirono- 
lopi([ue,  non  seulement  les  portraits  (pi'ils  avaient  reproduits,  mais  des  œuvres  d'art 
qu'ils  avaient  connues  et  écartées,  et  même  celles  dont  il  ne  reste  plus  trace  que  dans 
les  textes.  Cette  lacune  est  à  peine  sensible  dans  le  premier  volume,  ui\  ils  ont  pris  à 
peu  près  tous  les  jiorlraits  connus  de  l'arciiiducliesse  ;  mais  ce  fielit  suiipli'menl  de 
renseignements  sera  d'une  incontestable  utilili'  dans  les  volumes  suivants,  ou  ils 
seront  obligés  de  choisir  parmi  une  1res  grande  i[uanlili'  de  pièces  intéressantes. 

On  pourrai!  faii'e  à  !^IM.  A.  Vuaflart  et  II.  liourin  une  autre  remarcpie  à  laquelle 
les  volumes  suivants  leur  l'ouruiront  certainement  l'occasion  de  répondre.  Les  exi- 
gences de  la  présenlatiiiii  (■lironologi([ue  sont  cause  que  leur  ouvrage  comniencT 
parce  qu'il  a  de  moins  attrayani  :  il  ne  dépendait  pas  d'eux  cpiil  en  fût  autrement. 
Ce  premier  livre,  en  ell'et,  conqireiid  vingt-neuf  portraits  de  Marir-Anloinette  ai'chi- 
duchesse,  répartis  sur  les  années  1755-1770,  avec  une  solution  de  continuité  de  trois 
ans.  entre  1756  et  1759,  —  la  seule  d'ailleurs  de  tout  l'ouvrage;  —  presque  tous  ces  por- 
traits sont  de  médiocre  qualité,  ce  qui  est  secondaire  dans  l'étude  dont  il  s'agit  ; 
mais  si  l'on  considère  leur  valeur  iconographique,  on  constate  que.  pour  une  bonne 
part,  elle  n'est  pas  telle  qu'on  aurait  pu  l'espérer.  Encore  une  fois,  on  ne  saurait 
incriminer  les  auteurs,  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  cette  iiremière  partie  est 
consacrée  aux  portraits  d'une  princesse  royale,  entre  sa  naissance  et  sa  quinzième 
année  :  c'est  assez  dire  qu'il  n'est  pas  de  période  moins  favorable  à  une  étude  icono- 
graphique, tant  parce  que  les  œuvres,  pour  la  plupart  oiricielles,.ont  tendance  à 
dénaturer  le  modèle,  (jue  parce  que  ce  modèle  évolue  sans  cesse  physiquement, 
compliquant  ainsi  la  tâche  des  artistes,  comme  aussi  celle  des  iconographes. 

l'our  la  même  raison,  une  remarque  analogue  s'impose  à  propos  de  la  chronologie 
de  ces  portraits.  La  plupart  d'entre  eux  ne  sont  datés  ([ue  par  des  rapprochements, 
d'ailleurs  très  ingénieux  et  presque  toujours  probants,  notamment  par  les  cii-con- 
stances  historiques  auxquelles  ils  se  réfèrent  :  ainsi  en  est-il  de  la  planche  que  nous 
reproduisons  ci-contre  et  qui  représente  Marie-Antoinette  dansant  le  ballet  du 
Triomplie  de  l'.liiwur,  aux  secondes  noces  de  .loseph  II.  le  'J'i  janvier  1765,  avec  ses 
deux  frères,  l'archiduc  Ferdinand,  auquel  elle  fait  vis-à-vis.  et  l'archiduc  Maximilien. 
Par  conti'c.  [)our  plusieurs  i>ièces  inq)ortantes  au  point  de  vue  iiiuiograpliique.  qui 
ne  sont  pas  datées  dii'eclement,  les  arguments  fournis  [)ar  MM.  \'ua(lart  et  Hourin  ne 
paraissent  pas  toujours  emporter  la  conviction. 

La  première  est  une  miniature  du  Jlusée  lorrain,  à  \aiu-y  :  les  auteurs  la  placent 
en  1759.  d'autorité  et  sans  exidication.  l>a  seconde  est  une  [jcinlure  anonyme  con- 
servée au  palais  de  Sclueubrunn  :  elle  passe  pour  r(  ■pr(s<'nl('r  Maric-Antoinetle  à 
l'âge  de  douze  ans  (1767)  :  les  auteurs  la  rajeuniss(Mit  de  six  ans  et  la  daleni  de  1761, 
en  se  basant  sur  le  «  vieillissement  systématiciue  »,  alors  impose  par  les  artistes  à 
leurs  modèles  :  on  pourrait  leur  répondre  ((ue  cette  peinture.  (|ui  nous  nuuilre  une 
grosse  fillette  joutttue  et  potelée,  étant  un  document  isolé,  uuicpu'  en  son  genre  et  ne 
ressemblant  pas  plus  aux  portraits  datés  de  1761  qu'à  ceux  di'  1767.1a  critique  la 
plus  rigoureuse  se  trouve  <iésaruu'e  a  son  eiulmil  et  cède  le  pas  a  des  raisonnements 
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d  ordre  cssentiellemi'iit  .sulijcclif.  donl  il  esL  très  dillicili'  de  mesurer  l'intervenlinn 
en  maliére  d'icoïKioTapliie.  Le  troisième  document  cararlérislique  est  une  peinture 
anonyme  de  la  Hofburg,  représentant  >LTrie-Antoinelte  assise  à  son  clavecin  :  les 
auteurs  lui  assifrnent  la  date  de  1768  et  la  rapprochent  d'une  estampe  fifruranl  larclii- 
duchesse  en  buste,  dans  un  ovale,  gravée  par  Fritsch  d'après  W'agenschœn  et  datée 
de  1770,  laquelle  serait  «  une  interprétation  manifeste  de  la  toile  »;  il  y  a,  en  ellel. 
certains  points  de  ressemblance,  mais  ils  ne  me  semblent  pas  autoriser  une  conclu- 
sion aussi  allirmative,  Enlin.  on  pourrait  citer  comme  quatrième  pièce  significative 
le  pastel  de  Ducreux,  de  la  collection  Marnier-Lapostolle,  si  ce  portrait,  à  coup  sûr 
un  des  plus  cliarmanis  de  tous  ceux  que  reproduisent  MJL  A.  Vuaflartet  H.  Bourin, 
n'avait  pas  une  tu-iginr  ollicielle  qui  en  rend  la  ressemblance  suspecte,  en  raison  des 
circonstances  dans  lescpielles  il  fut  exécuté  :  ce  serait  un  des  portraits  de  l'archi- 
duchesse, ([ue  Ducreux  alla  faire  à  Vienne,  à  linteidion  du  Dauphin,  en  1769. 

Les  auteurs  ont  eu  la  li>yauté  de  recoiiiiailrc  hml  ce  que  cette  période  des  di'biils 
avait  d'ingrat  et  de  décevant.  Ils  n'en  ont  pas  moins  fait,  des  à  présent,  leurs  preuves 
d'érudils  avisés  et  soigneux,  ce  qui  permet  de  leur  faire  confiance  (lour  la  suite  de 
leur  travail  cl  ses  résultats  définitifs.  Aussi  bien,  ce  que  j'ai  dit  de  la  i)résentation 
de  l'ouvrage  et  de  la  méthode  qui  a  présidé  à  létal^lissement  du  texte  comme  au 
choix  des  |)lanclies,  ne  tlonnera.  je  le  crains.  (|u'une  faible  idée  de  lintérèl  soutenu 
qui  s'attache  à  celte  minutieuse  étude  d'iconographie.  On  pourra  iliscuter  certains 
points  de  dé'luil  et  certaines  déductions:  il  n'en  faudra  pas  moins  recounailre  le  per- 
sévérant travail  de  recherches  fourni  par  les  deux  collaborateurs,  et  la  pi-udence 
qu'ils  ont  monti-ée  dans  l'exposé  de  leurs  hypothèses.  Ils  nous  ont  fait  connaître 
des  (cuvi-es  originales  dont  nous  ne  possédions  que  les  copies;  ils  ont  découvert  la 
présence  de  1  ai-chiduchesse  dans  des  laldeaux  rtq)resentanl  la  famille  impériale 
d'.Vulriche.  ils  ont  signalé  aux  amateurs  des  portraits  perdus,  comme  cette  peinture 
"  en  émail  ".  exécutée  |)ar  Liotard  en  176:;.  Ils  ont  fait  appel  aux  mémoires,  aux 
correspondances  di|)huualiqiies  et  aux  documents  d'archives.  Enfin,  ils  ont  tenu  à 
enliiui-er  leur  étude  de  joui  lappareil  critique  désirable,  mullipliant  les  notes,  cita- 
tions et  ré'férenees  bibliographiques  avec  une  prodigaiili'  sur  laquelle  j'aurais  bonne 
envie  de  les  chicaner,  car  elle  est  plus  d  un     fois  snperilue. 

On  ti-ouvera  sans  doute  que  je  me  suis  livré  à  de  bien  mesquines  criti((ues.  à 
propos  d'un  ouvrage  si  riche  à  d  autres  égards  et  qui  sera  d  uu  si  bel  exemple 
pour  les  chercheurs.  MM.  A.  Vuallart  et  H.  Bourin  ne  incn  voudront  pas  de  les 
avoir  formulées  :  ils  aiment  volontiers  à  se  retrancher  tro|i  modestement  derrière 
leur  qualité  d'amateurs,  et  il  m'aurait  été  facile  de  les  traiter  en  amateurs,  c'est-à-dire 
de  leur  distribuer  de  vagues  compliments,  en  restant  dans  les  formules  courantes; 
si  j'ai  tenu  à  dire  tout  ce  (jue  leur  effort  perstmnel  a  de  méritoire  et  de  louable,  en 
accompagnant  ces  appréciations  des  réserves  que  m'a  suggéi-ées  une  lecture  attentive 
de  leur  luxueuse  publication,  c'est  pour  leur  épargner  cette  insupportable  banalité 
dans  les  éloges,  dont  (Ui  a  dit  qu'elle  était  une  forme  à  peine  polie  de  l'inattention. 

E.  D. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'Egypte  à  petites  journées.  Le  Caire  d'autrefois,  par  Ailluii-  Hhune.  -  Faris 
Sociélé  générale  d'éditions  et  Henri  Jouve,  éditeurs.  Nouvelle  édition. 

Le  livre  de  M.  A.  lilione.  (|ui  eut  jadis  un  si  li'g-ilimc  suecés  et  qui'  r.Acadcniie 
française  couronna,  vient  d  être  réédité  et  riciienienl  illustré.  Quelcjues  retouclies 
n'ont  rien  enlevé  au  caractère  de  l'ouvrage,  dont  li>  charme  est  d  être  une  œuvre  île 
jeunesse  toute  débordante  d'admiration.  Ceux  qui  ont  vu  1  10i;\  iilr.  ceux  (iiii  mil 
abordé  dans  celle  terre  des  merveilles,  dans  «  cette  autre  idanele  >'.  retrouveront  leurs 
étonnemeiils  cl  leurs  enthousiasmes  dans  h'  livre  de  M.  Hhoné.  L'Egypte  qu'il  nous 
décrit  était  pourtant  plus  belle  encore  que  celle  (jue  nous  voyons.  Un  livre  qui  nous 
montre  le  Caire  tel  qu'il  était  il  y  a  fiuarante  ans  a  acquis  une  véritable  valeur  histo- 
rique. 11  n'en  reste  pas  moins,  pour  les  voyageurs  d'aujourd'Iiui.  un  excellent  guidée. 
Ils  y  trouveront  non  seulement  des  impressions  vives,  mais  encore  un  réel  savoir.  Le 
chapitre  consacré  à  la  découverte  du  Sérapéum  par  Mariette  est  un  excellent  modèle 
de  cette  manière  à  la  fois  exacte  et  vivante. 

E.  M. 

Feuilles  d'automne,  par  l'iiilippe  Robert.  —  Hied-.sur-Bienne  Suisse),  l'auteur, 
in-fol..  lig.  et  pi. 

Voici  un  ouvrage  de  luxe  d'un  genre  tout  particidier  et  d'un  intérêt  double. 
D'une  part,  il  s'adresse  aux  amateurs  de  livres  d'art  par  son  tirage  limili'.  la  ijualite 
des  divers  éléments  qui  le  composent,  papier,  texte  et  illustratiims,  cl  aussi  l'agré- 
ment que  peuvent  olfrir  ces  variations  sur  la  somptueuse  parure  de  I  aidomne.  dont 
plusieurs  sont  du  goût  le  [ilus  exquis.  Uaulre  pari,  la  réunion  do  dix-huil  planches 
hors  texte  en  couleur,  les  unes  exécutées  d'après  nature,  les  autres  interprétées  en 
vue  de  la  décoration,  et  l'ensemble  des  dessins  de  garde,  d'encadrements,  de  titres 
et  de  lettres  ornés,  de  culs-de-lampe  et  de  frises,  formant  plus  de  cent  modèles 
différents,  fourniront  un  très  grand  nombre  de  documents  aux  décorateurs,  en  vue 
d'un  arrangement  pour  des  pochoirs,  des  reliures,  des  broderies,  des  ferronneries 
et  autres  arts  appliqués. 

Livre  de  blbliopliiles  cl  livre  d'arlistes.  livre  d'amateurs  et  de  professionnels,  la 
nouvelle  publication  de  l'auleui'  de  la  Flore  alpine  n'a  pas  été  envisagée,  nous  dit 
M.  Ph.  Robert,  du  point  de  vue  économiipie;  on  s'est  etforcc  d'offrir  au  public  «  un 
volume  honnête  »,  et  si  possible  «  un  vuhime   artistique  ".  Kl  il  ajoute  :  «  Le  public 
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dira  jusiiu'à  ([iicl  point  nous  nous  sommes  rapprochr  ilii  hul  cnliuvu  ».  M.  Pli.  Hciliert 
peut  être  tranquille  sur  le  jujifement  du  pulilie  :  il  aura  pour  lui  tous  les  artistes  et 
tous  les  hommes  de  ^dùI. 

E.  I). 

Les  Grands  artistes.  Diphilos  et  les  modeleurs  de  terres  cuites  grecques,  par 
Ed.  FoTTiEH.  Les  Architectes  des  cathédrales  gothiques,  par  H.   Sii:i\.  Ribera  et 

Zurbaran.  pai'  T.  LAF(j.Nb.   ~  l'aris.  II.  Lawreiis.  :;  vol.  iii-K°,  lig. 

Le  joli  livre  (|ue  M.  Ed.  l'oUier  vient  deerire  sur  les  modeleurs  de  terres  cuites 
j,'ree(pies.  en  pendant  à  son  eliarmant  ouvrai,''e  sui-  l(>s  peint ri's  de  vases  1  Avec  quel 
plaisir  (111  suit,  en  eonipaj^nie  de  ce  jïuide  sur  el  délicat.  1  histoire  de  ces  figurines, 
trois  fois  inli-ressanles  aux  yeux  d'un  histiu-ien.  jiar  leur  friand  nombre,  par  labon- 
danee  des  sujets  familiers  qu'elles  représentent,  entin  par  la  valeur  dorijrinaux  ((u  il 
faut  leur  atlrihuer  !  Le  livre  est  conçu  en  même  temps  pour  ])(iuv(iir  être  ulilisi'  dans 
une  visite  au  musi'e  du  Louvre  ;  il  est  illustré  de  beaucoup  de  ligures,  mais  si  petites 
([u'elles  perdent  presque  tout  leur  intérêt:  par  contre,  il  est  accompagné  d'une 
bibliographie,  chose  inouïe  jusqu'à  présent  dans  cette  collection  de  •>  biographies 
criliipies  ". 

Il  n'y  a  pas  de  bibliographie  dans  loiivrage  de  M.  H.  iSteiii,  mais  il  y  a  deux 
tables  (on  ne  peut  pas  tout  avoir)  :  l'une  des  noms  d'architectes  et  lautre  des  noms 
d'édifices.  Ces  deux  répertoires  sont  fort  précieux  à  la  fin  d'une  élude  oii  l'auteur  s'est 
proposé  de  réunir  ce  (|iie  Ton  savait  de  tant  d'architectes  méconnus,  auxipiels  la 
France  est  redevable  dune  si  belle  part  de  sa  gloire,  l'our  ce  faire,  M.  Stein  a  dû 
rappeler  au  plus  l)ref  l'histoire  de  l'architecture  du  moyen  âge,  parler  des  matériaux 
et  des  maîtres  fie  l'œuvre,  el.  passant  en  revue  les  cathédrales,  signaler  à  leur  date  les 
noms  des  architectes  (pie  les  pièces  d'archives  ou   les  inscriptions  nous  mit  révélés. 

Après  Murillo,  M.  1'.  Lafonil  étudie  Hibera  el  Zurbaran  :  singulier  contraste  :  le 
sentiment  douloureusement  jiassionné  du  premier,  la  gravite  concentrée  du  second, 
l'originalité  alisolue  de  tous  deux  el  leur  absolue  ignoranci^  de  toutélémenl  é>|raiiger. 
leur  lechiiiipu' et  leur  inspiration,  tout  éloigne  ces  "  virtuoses  de  la  mort»  du  sensua- 
lisme mysti([ue  du  peintrt'  de  fséville.  l,e  livre  de  M.  Lafoiid  est  un  des  chapitres  les 
|ilus  attachants  de  l'histoire  de  l'art  espagnol  pendant  la  première  moitié  du 
wii'  siècle,  documenté  à  l'aide  des  productions  de  deux  des  représentants  les  plus 
expressifs  de  leur  race  et  de  l'esprit  de  leur  temps. 

E.  D. 

Le  Palais  des  beaux-arts  de  la  'Ville  de  Paris,  par  Henry  Lapauze.  —  l'aris, 
L.  Laveur,  iii-'i".  tig. 

t^es  collections  d  œuvres  d'art  formées  par  les  municipalités  parisiennes  depuis 
I8lrt  demeurèrent  d'abord  éparses  et  inutilisées  :  après  1870,  elles  étaient  réunies, 
mais  invisibles,  dans  les  combles  du  musée  Carnavalet  et  les  magasins  du  boule- 
vard Morland  ;  après  188G,  ou  les  rassembla  au  Dep('it  d'Auteuil,  où  elles  continuèrent 
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de  s'enrichir,  sans  aucun  profit  pour  les  curieux:  enfin,  le  11  décembre  1902,  elles 
trouvaient  un  abri  dignes  d'elles  dans  le  Palais  des  beaux-arts  de  la  Ville  de  Paris, 
construit  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle. 

On  sait  comment  le  leofs  généreux  des  frères  Dutuit  vint  apporter  d'un  coup  au 
musée  d'art  moderne  de  la  'Ville  tout  un  musée  d'art  ancien,  entièrement  constitué 
et  riche  d'œuvres  précieuses  en  toutes  les  catégories  de  la  curiosité.  On  sait  aussi 
comment  les  collections  municipales  n'ont  pas  cessé  de  s'accroître,  depuis  lors,  par 
des  donations,  qui  nous  ont  valu  la  création  d'ensembles  de  premier  intérêt,  tels  que 
les  salles  Dalou,  Carriès,  Ziem,  Henncr  et  Courbet. 

Il  était  temps  d'écrire  l'iiistoire  de  ces  trésors,  de  dire  comment  ils  avaient  été 
constitués  et  avec  quels  concours,  d'en  reproduire  les  pièces  les  plus  importantes  :  ce 
sont  ces  détails  peu  connus  que  l'on  trouvera  présentés  à  la  perfection  dans  le  beau 
livre,  agrémenté  de  deux  cent  cinquante  illustrations,  ([ue  vient  de  publier  M.  Henry 
Lapauze,  le  conservateur  du  Palais  des  beaux-arts  de  la  Ville,  à  qui  l'on  doit  non 
seulement  la  mise  en  œuvre  et  l'organisation  de  cette  partie  des  collections  munici- 
pales, mais  aussi,  en  grande  partie,  leur  accroissement  systématique  de  ces  dernières 
années. 

E.  D. 


Hubert  et  Jean  van  Eyck.  par  E.  Dukand-Ghkville.  --  Bruxelles,  G.  van  Oest. 
in-4".  pi. 

Il  faut  parler  ici  en  peu  de  mots  d'un  gros  livre  consacré  par  un  des  spécialistes 
les  plus  méticuleux  et  les  plus  indépendants  de  la  peinture  ancienne  à  l'une  des 
(|uestions  les  plus  toulïues  et  les  plus  controversées  que  l'histoire  de  l'art  oH're  aux 
critiques  :  force  est  donc  de  demeurer  dans  les  généralités  et  d'indiquer  seulement 
en  gros  ce  que  M.  Diirand-Gréville  apporte  d'original  dans  sa  cotitrilnition  au  pro- 
blème des  Van  Eyck. 

L'ouvrage,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  est  tenu  au  courant  des  dernières 
découvertes,  mais  l'auteur  a  repris  la  biographie  des  deux  frères,  en  y  introduisant 
ses  idées  personnelles:  par  exemple  en  reconnaissant,  dans  l'Homme  an  turban  de  la 
National  Gallery,  un  auto-portrait  de  Jean  van  Eyck.  ce  qui  permet  de  préciser  la 
date  de  naissance  du  peintre.  De  même,  il  a  revisé  les  jugements  couramment  adoptés 
sur  les  (Buvres  de  Jean  et  d'Hubert  :  il  est  arrivé  à  répartir  d'api'ès  la  technique  la 
production  de  chacun  d'eux,  non  sans  rendre  à  Hubert  quelques  peintures  mécon- 
nues, et  à  dresser,  pour  la  première  fois,  un  classement  chronologi(iue  provisoire  de 
cette  œuvre  double  et  si  difFicileà  débrouiller. 

Le  livre  n'est  pas  de  ceux  qui  passent  inaper(,-us;  il  soulèvera  certainement  des 
objections,  il  fera  naître  des  polémiques,  mais  AI.  Durand-Gréville  n'est  pas  homme  à 
déserter  son  [losle:  il  a  d'ailleurs  pris  soin  de  s'entourer  des  armes  nécessaires,  dont 
les  moins  redoutables  ne  sont  jtas  les  (piativ-vingt-deux  reproductions  hors  texti'. 
(|ui  liint  à   la  fois  la  défense  et   l'ornement   de  ce  heau  livre  d'art. 

K.  D. 
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Les  Grandes  institutions  de  la  France.  L'Université  de  Paris,  pur  Louis  Liakd. 
membre  île  l'Institut.  —  l'aris.  IL  Laureus.  i;-r.  in-8<>.  lii^'. 

Cette  "  très  jeune  et  très  vieille  personne»,  ([u'est  à  la  fois  l'Université  de  Paris, 
ne  pouvait  trouver  de  meilleur  histrn-ien  (pie  l'homme  éminent  dont  toute  la  vie  a  été 
consacrée  à  l'Université,  d'abord  dans  le  iirofessorat.  jiuis  dans  la  restauration  des 
Universités  françaises,  en  ipudité  de  directeur  de  l'enseis-nement  supérieur,  et  enfin 
dans  l'administration  de  l'Université  de  Paris,  comme  vice-recteur.  M.  Liard  a  dû 
trouve!'  une  grande  salisfaclion  iidinie  à  parler  de  cette  institution  française,  qui 
remonte  au  .\ir'  et  peut-être  niènie  au  xi"  siècle,  à  rappeler  son  fonctionnement  sous 
l'ancien  réoime.  alors  que  la  vieille  Université  n'était  (|u'une  confédération  de  maîtres 
et  d'étudiants,  et  à  suivre  sa  réorganisation  au  xw"  siècle,  quand  elle  est  devenue, 
suivant  une  formule  nouvelle,  la  confédération  des  sciences.  Il  a  été  amené  ensuite  à 
retracer  l'histoire  de  la  Sorbonne.  centre  de  l'Université  de  Paris,  et  de  chacune  des 
facultés  qui  achèvent  de  constituer  ce  corps  acadéniicjue. 

Son  exposé  n'est  pas  seulement  d'ordre  historique  cl  administratif;  il  renferme 
une  importante  partie  artistique  relative  à  l'ordonnance  architecturale  et  à  la  déco- 
ration des  o-rands  établissements  scientifiques.  Aussi  lillustralion  de  cet  ouvrage 
est-elle  nombreuse  et  attrayante. 

R.  G. 
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M.^liCEL.  T.  IV.  Corot-Delacroi.v.  —  Paris. 
Ch.  Egginuuin.  in-4°.  pi.  25  fr. 

—  Peintres    de    races,    par    Marins -Ary 


Leui.oxd.  —  lîruxelles,  G.  Van  Oest.  gr. 
in-8°,  ÎI6  fig.  et  pL.  12  fr. 

—  Bibliollii-i/ue  de  l'art  du  WllI"  siècle. 
Le  Portrait  en  France,  par  L.  DuMûNT- 
WiLDEN.  Bruxelles.  G.  Van  Oest,  gr.  in-'»». 
50  pL,  10  fr. 

—  Mélinoiite  ,  reconstitution  d'une  ville 
i^recque  en  .Sicile,  par  J.  HuLOT  et  G.  For- 
iii:i;E8.  —  Paris,  Cli.  Massin.  in-l'ol..  pi.. 
110  fr. 

—  (Ijivres  lie  Gustave  Crauk.  sculpteur. 
(1827-1905).  —  Paris.  II.  W'clter.  in-foL. 
5'i  pi..  50  fr. 

—  Histoire  i^énérale  de  l  art.  Graiide-Bre- 
taifne  et  friande,  parsir  Walter  Armsthong. 
—  Paris.  Hachette,  in- 16.  fiff.,  7  fr.  50. 
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i;expositio\  d  art  français  du  xviir  siècle 


A    BERLIN 


V(,us  me  faites  trop  de  grâce  de  penser  à  Rlieinsberg.  Tout  y  est 
meublé,  et  il  y  a  deux  chambres  pleines  de  tableaux...  La  plu- 
part de  mes  tableaux  sont  de  Watteau  et  de  Lancret,  peintres 
français  de  l'école  du  Brabant.  «  C'est  ainsi  qu'au  mois  de 
novembre  1739,  le  grand  Frédéric,  alors  prince  héritier  de  Prusse,  écri. 
vait  à  sa  sœur,  la  margrave  d'Ansbach.  Il  aimait,  en  effet,  ces  peintres 
«  de  l'école  du  Brabant  «,  qui  composaient  autour  de  lui  une  atmosphère 
d'élégance  et  de  fantaisie,  uù  il  lui  plaisait  d'oublier  le  dur  métier  do 
prince  auquel  son  père  l'avait  astreint;  c'était,  disait-il,  son  «  ile  des 
bienheureux  »,  un  refuge  où  lire  Voltaire  et  jouer  de  la  flûte.  Et  pendant 
quinze  années  son  goût  pour  l'art  français  ne  se  démentit  pas.  Monté 
sur  le  trône  en  1740,  il  accumulait  dans  ses  châteaux  les  acquisitions 
qu'il  faisait  à  Paris,  —  au  meilleur  compte  possible;  Charlottenbourg, 
Potsdam,  Sans-Souci,  s'emplissaient,  après  Rlieinsberg,  de  peintures,  de 
sculptures,  de  meubles  et  de  bibelots.  Des  artistes  de  France  travaillaient 
sous  ses  yeux  :  Pesne  et  Amédée  \an  Loo,   François-Gaspard  Adam   et 
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Sigisbert-Fraiirois  Michel.  Plus  tard,  il  est  vrai.  l'Italie  et  les  Flan(lre.s 
se  virent  préTérées  à  la  Frauee  :  le  roi  de  Prusse  n'avait  plus  besoin  d'être 
distrait  d'une  réaliti''  qu'il  aeceptait,  et  des  «  fêtes  calantes  »  ne  convenaient 
pas  au  conquérant  de  la  Silésie.  Il  ne  voulait  que  des  Van  Dyck  ou  des 
Ptubens,  des  Titien,  des  Raphaël  ou  des  Corroo'e,  et  se  faisait  d'ailleurs 
outrageusement  voler.  Mais  il  avait  eu  le  temps  de  réunir  une  collection 
incomparal)le  de  lablcaux  lVani;ais,  cl  cette  c(dlection  demeure  entière 
ilans  les  palais  inq)(''i'iaiix. 

La  nouvelle  de  l'exposition  organisée,  au  profit  d'une  leuvre  française, 
par  l'Académie  des  Arts  de  lierlin,  sous  le  patronage  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, avait  donc  bii'n  de  qiKii  séduire.  Que  n'y  verrions-nous  pas?  Douze 
AN'attcau,  vingt-six  PancrcI,  trente-sept  Pater,  cinquante  Pesne.  Nous 
alliiins  0  toucher  du  doigt  »  cette  petite  France  qui  entoura  le  berceau  des 
grandeurs  de  la  Prusse.  On  ne  nous  a  pas  montré  tout  cela  :  beaucoup  de 
peintures,  que  nous  eussions  désiré  voir,  sont  restées  à  Potsdam  ou  au 
château  royal.  Telle  qu'elle  est,  cependant,  l'exposition  est  fort  belle. 
L'empereur  a  prêté  quehiues-uns  de  ses  meilleurs  tableaux;  s'il  n'a  pas 
cru  devoir  se  dessaisir  de  sou  Emlnnijucniciil  pour  Cyllièrc,  que  nous 
aurions  aimé  comparer  au  notre,  il  a  consenti  à  di'pouiller  de  ri'.nscii^iie  de 
(it'/'xaiiil ,  pour  quehiues  semaines,  le  salon  de  l'inq^ératrice.  Le  roi  de 
Saxe,  les  grands-ducs  de  Bade,  de  liesse  et  de  Saxe-\\'eimai',  le  prince  de 
Lieciitenstein,  ont  donné  leur  concours;  le  comte  de  Seckendorf  et  le 
président  de  l'Académie,  M.  Kampf,  ont  su  trouver  en  Allemagne  d'excel- 
lentes choses;  à  Pai'is,  un  comité  fornu}  sui'  l'initiative  de  M.  .Jules  Candion, 
notre  ambassadeur,  a  réuni  une  centai]ie  d'œuvres  henri'usement  choisies'  ; 
l'Ktat  fraiii;ais  a  cii\dy('  de  nuigniliques  tentures  de  la  suite  d'/-,".s7//c/',-  cela 
fait  un  ensemble  du  plus  vif  intérêt,  d'autant  plus  agréable  à  voir  qu'il 
est  présenté  avec  un  goût  parfait,  dans  les  salles  claires  et  sobrement 
ornées  de  la  Pariscr  Platz-. 

1.  Ce  comité,  présidé  par  le  priuce  d'Arcnljerg,  su  coiupusail  de  MM.  le  duc.  Uecazcs,  .Mctman.  le 
iKiiun  .Maurice  de  Kutliscluld,  le  IjaiunTli.  de  lierclieiiii,  (justave  et  Carie  Ureyius. 

2.  S'il  n'y  a  qu'à  limer  le  clioi.t  et  larrangeiiient  des  tableaux,  nu  irca  saurait  l'aire  autaut  du 
catalogue  :  il  uc  vaut  pas  uiieux  que  les  moius  lious  qu'un  ait  vus  à  Paris  ;  il  est  incorrect  et 
incomplet.  Il  ne  convient  pas  de  se  montrer  trop  dillicile  sur  les  attributions  et  les  dénominations  di's 
œuvres  ;  on  sait  luen  qu'il  faut  accepter  celles  que  donnent  les  propriétaires.  .Néanmoins,  certaines 
d  entre  elles  sont  par  trop  fantaisistes  :  celles,  par  exemple,  des  portraits  prêtes  par  fJon  Jaime  de 
liourbon  ;  celle  aussi   de  la   toile   appartenant  au   marquis  de  Cliapponay,  qui   est  ainsi  désignée: 
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Sans  roprésoiitci'  toiil  le  xviii"  siècle,  l'exposition  on  donne  une  juste 
idée.  Nous  y  pourrons  étudier  Watteau  aussi  bien  qu'à  la  o-alerie  \\'allace, 


Avec   l'autonsalion   de   la   Société  photographique   de  Beclin. 

Aniuixe   Pesxe.- —   FiiKiiKiiic   II   a  tuuis   ans  et  sa   S(]i;l'R   Wii.hki.m  i  ne     171."]. 
llollcclion  de  S.  M.  riMii|ii'i-eiii-  irAl!cma;;iif. 


mieux   i|ue   pai'lnLil   ailleurs;   admirer   de    Lauerel  el   île   l'aler   |)lusieurs 

l.fincrel.  fi'le  l'i  l.niireriennes  chez  M»"-  du  Itai-nj.  Lancrct  est  mort  on  1"4:!;  M""  ilii  Uiirry  a  été 
présentée  en  1769.  D'ailleurs,  cette  peinture  est  une  copie  ou  une  répli(|ue  île  la  Iléiiiiion  tiaiis  un 
imvillon.  œuvre  de  jeunesse  de  l'artiste,  qui  fait  partie  des  collections  impériales  iuon  exposée^ 

l.a  Société  PlioloL'rnplnque  de  lierlin  prépare  nu  prand  citalopue  illustré  de  qualre-vinf-ts 
liliiuches,  (|ui  prouiel  il'étre  Tort  beau  etancpiel  on  peut  sousi-rire  Ul.iiie  Nivicnne.  Nul  .lonte  ipi  il  ne 
remplisse  tontes  les  condilious  désirables  an  point  de  vue  critiqua. 
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ouvrages  importants;  prendre  ensuite  nn  aperçu  des  décorateurs,  des 
peintres  de  genre  et  des  portraitistes.  J'insisterai  pins  longuement  sur 
Watteau,  Lancret  et  Pater,  que  nous  n'avons  guère  occasion  d'étudier 
chez  nous.  Sur  le  reste,  qui,  pour  une  bonne  part,  nous  est  connu  par  de 
récentes  expositions,  je  passerai  plus  rapidement.  Je  dirai  enfin  un  mot 
des  sculptures,  assez  peu  nombreuses. 

Avant  d'arriver  à  Watteau,  arrêtons-nous  devant  un  portrait  qu'on 
aperçoit  dès  l'entrée  :  celui  de  Frédéric  II,  par  Antoine  Pesne.  Autant  que 
le  modèle,  le  peintre  a  le  droit  de  nous  accueillir  à  cette  fête  de  l'art 
français;  il  en  l'ut,  à  la  cour  de  Prusse,  pendant  près  de  cinquante  années, 
le  très  digne  représentant.  Frédéric,  qui  le  connut  dès  l'enfance,  estimait 
son  talent;  il  esl  permis  de  croire  que  le  goût  de  l'artiste  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  celui  du  prince,  et  que  nous  lui  devons  quelque  reconnais- 
sance. Pesne  mérite  de  nous  retenir  un  moment. 

Né  à  Paris  en  1G83,  élève  de  son  père  et  de  Ciiarles  de  la  Fosse, 
Pesne  voyageait  en  Italie  quand  il  connut  le  baron  de  Kniepliausen,  qui 
parla  de  lui  à  Frédéric-Guillaume  P'.  Celui-ci  l'appelait  à  Berlin  en  1710. 
Fn  1711,  Pesne  prenait  la  place  de  «  peintre  de  la  cour  »;  il  la  garda 
jusqu'à  sa  mort,  en  1757.  L'occupation  qu'il  avait  en  Allemagne  ne  lui 
permit  guère  de  revenir  en  France  :  il  n'y  parut  qu'en  1723,  pour  prendre 
sa  place  à  l'Académie,  où  il  avait  été  «  agréé  «  trois  ans  auparavant.  C'est 
ce  qui  explique  qu'il  soit  fort  mal  connu  chez  nous.  Le  Louvre  possède 
son  portrait  de  Vleughels,  si  haut  placé  qu'on  le  voit  à  peine;  le  musée 
de  Rouen,  un  portrait  de  femme.  Je  n'en  connais  point  d'autres.  11  faut  aller 
à  Berlin  pour  apprécier  sa  valeur'.  Et  l'exposition  même  ne  permet  pas 
d'en  bien  juger.  Itien  n'est  plus  divers  que  son  talent. 

Avec  un  zèle  touchant  chez  cet  exilé  il  a  cherché  à  s'approprier  tout 
ce  qui  venait  de  son  pays  natal.  Formé  à  l'école  des  portraitistes  un  peu 
compassés  du  xvii''  siècle,  il  a  simplifié  sa  manière  à  mesure  que  la  sim- 
plicité s'introduisait  dans  nos  portraits;  il  s'est  plié,  pour  orner  un 
salon,  aux  grâces  de  Lancret;   il  s'est  guindé  à  des  allégories  mytholo- 

1.  Pesne  n'a  été  éliulic  que  par  M.  Seidel,  qui  lui  a  consa(?.ré,  en  IS9I,  trois  articles  dans  la 
Gazelle  des  lieau.i-Arls.  Il  a  parlé  de  lui  [ilus  longuement  ilans  Fiieiliich  iler  Grosse  inul  die  j'ranzœ- 
sisclie  Maleiei  seiner  Zeil,  où  l'on  trouvera  de  nombreuses  illustrations. 
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giques  pour  décorer  les  appartements  royaux  dans  le  goût  français  du 
jour.  Partout,  il  apportait  la  même  science  solide,  la  même  honnêteté 
foncii're.  Ses  élégances  et  ses  galanteries  gardent  pourtant  je  ne  sais 
quoi  de  germanique  :  on  ne  passe  pas  impunément  toute  sa  vie  dans  une 
cour  étrangère.  Les  panneaux  où,  dans  le  salon  de  thé  de  Potsdam,  il  a 
lait  danser  la  Barbarina  et  la  Cochois  sous  des  ombrages  argentés, 
quoique  plaisants  à  l'œil,  ont  une  certaine  lourdeur  qui  ne  permet  pas 
d'oublier  qu'on  est  loin  de  Paris;  l'EiilèK'emeiit  d'Hélène,  au  Nouveau 
Palais,  que  la  mort  l'empêcha  d'achever,  paraît  bien  gauche  auprès  du 
brillant  Triomphe  de  Bacchiis  de  Restout.  C'est  quand  il  peut  suivre  la 
nature  qu'il  est  à  son  atîaire.  Presque  tous  ses  portraits  sont  excellents  ; 
il  en  est  peu,  de  son  temps,  qui  les  vaillent.  La  belle  toile  du  musée 
de  Berlin  où,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'est  représenté  avec  ses  deux  aima- 
bles filles,  est  ferme,  colorée,  vivante.  Elle  révèle  un  vrai  peintre.  Les 
meilleurs  seuls  arrivent  à  la  vieillesse  avec  de  pareilles  qualités. 

Les  portraits  qui  figurent  à  l'exposition  ne  lui  rendent  pas  pleine 
justice.  Sur  quatre,  trois  sont  assez  anciens  dans  son  œuvre,  ^■oici, 
en  1715,  Frédéric  et  sa  sœur  Wilhelmine,  dans  un  jardin.  Nous  repro- 
duisons cette  variation  militaire  sur  un  thème  familier  à  la  peinture  du 
temps  que  Belle  a  joliment  traité  dans  une  toile  du  musée  de  Versailles  ; 
elle  était  faite  pour  plaire  au  roi-caporal  :  son  fils,  à  trois  ans,  bat  vaillam- 
ment du  tambour;  au  reste,  le  tableau  est  des  plus  agréables.  La  couleur, 
bien  qu'assombrie,  est  harmonieuse;  les  fleurs,  les  étotîes,  sont  char- 
mantes; le  nègre,  qui,  une  perruche  au  poing,  porte  un  parasol  d'or,  est 
magnifique.  Voici,  daté  de  1718,  le  grand  Portrait  de  fainille ,  moins 
artificiel ,  qui  ouvrit  au  peintre  les  portes  de  l'Académie.  La  tonalité 
générale  est  un  pou  dure  ;  les  rouges  font  un  médiocre  accord  avec  les 
bleus;  mais  Pesne  debout  dans  sa  grande  houppelande,  la  jeune  femme 
assise  ses  enfants  et  ses  chiens  auprès  d'elle,  forment  un  groupe  heunni- 
semenl  arraiig('.  Et  il  y  a  bien  de  la  grâce  dans  la  poitrine  blanclie  et  les 
bras  blancs,  où   se   pose  délicatement   la   lumière'. 

Le  portrait  de  Jeune  fille,  exposé  par  le  D'  Ivnaus,  est  sans  doute  du 
même  temps.  Celui   de  Frédéric  (au  grand -duc   de  liesse)  doit  être  des 

\.  Ces  deux  tableaux   appurtieimciit  à  l'empereur  d'Alleniapne.  In   dessin  à  la  i>luiiu-  non  cata- 
logué montre  une  intérc'ssaute  esiiuisse  du  second,  rapideniiuent  firillonnOe. 
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piiviroiis  de  [7\i).  11  ninutrf  inliiiiment  plus  de  fondu  dans  la  couleur  et 
dans  l'exéi'ution.  Les  Ideus,  les  orangés  dr  l'iinirornie  s'allient  bien  aux 
gris  du  paysage,  où  un  combat  à  la  (Jasanova  est  assez  vivement  esquissé. 
Sous  le  tricorne  galonm''  d'argent  le  regard  est  nolile  et  direct.  C'est  du 
meilleur  Pesne. 

Notre  hommage  rendu  à  ce  bon  peintre,  qui  ouvre  le  wiii""  siècle, 
mais  qui  se  trouve,  en  quelque  sorte,  en  marge  de  noire  art.  entrons  dans 
la  précieuse  salle  où  régnent  les  Comédiens  français,  l/is.  la  Leçon 
d'amour,  l'Amour  paisible,  et,  surtout,  l'Enseigne  de  Gersaint.  A  ces  cinq 
tableaux,  qui  appartiennent  à  l'empereur  d'Allemagne,  est  venu  se  joindre 
le  Contrat  de  la  noce  de  village  de  la  collection  d'Arenberg.  Ainsi,  nous 
pouvons,  sinon  suivre  les  étapes  de  la  carrière  de  Watteau,  du  moins, 
la  considérer  d'un  bout  à  l'autre.  L'Enseigne  est  son  dernier  grand 
ouvrage;  le  Contrat  date  de  ses  débuts  :  il  l'aurait  peint  à  Valenciennes, 
lorsqu'en  1709,  au  sortir  de  l'atelier  d'Audran,  il  alla  passer  quelque  temps 
près  des  siens'. 

A  première  vue,  le  Contrat  a  fort  peu  laii'  d'un  A\'atteau.  Sont-ils  de 
lui  ces  menus  personnages,  pressés  les  uns  contre  les  autres  ,  ces  arbres 
au  feuille  dur  où  l'air  circule  à  peine,  cette  lumière  artificiellement 
ménagée,  cette  tonalité  rousse?  On  en  doute  d'abord.  Et  cependant  il 
faut  l'admettre.  On  est  toujours  trop  porté  à  chercher  dans  les  débuts 
d'un  maître  ce  qui  n'appartient  qu'à  sa  maturité.  Sans  faire  grand  fonds 
sur  la  tradition  qui  veut  que  la  quittance  du  tableau  dorme  dans  les 
archives  de  la  Maison  d'Arenberg,  rapprochons-le  d'autres  tableaux  de 
jeunesse  :  le  rapprochement  est  pour  convaincre.  Les  deux  scènes  mili- 
taires de  l'Ermitage  «  tirent  au  roux  «,  dit  M.  de  Fourcaud,  qui  les  a  vues-, 
et  il  y  a  bien  des  sécheresses  jusque  dans  la  Cascade  de  la  collection 
"Wallace,  jusque  dans  l'Amour  au  théâtre  français  du  musée  de  Berlin. 
Cette  composition  tassée  se  retrouve  dans  le  Cortège  de  noce  de  Sans- 
Souci,  que   sa  couleur  argentée  ferait  croire  plus  tardive,  et  aussi  quoi- 

1.  Je  ne  puis  mieux  l'.iire  que  de  renvoyer  le  lecteur  aux  belles  études  de  iM.  de  Kuuroaud, 
narues  ici-uiênie.  et,  en  particulier,  pour  la  vie  de  Watteau,  au.x  tomes  IX  et  X  de  UxHevue.  Je  tiens 
d;'ailleurs  à  dire  tout  ce  que  le  présent  article  doit  à  robliireante  érudition  de  M.  de  Fourcaud. 

i.  Voir  la  lievne,  t.  XV,  p.  149. 


L'EXPOSITION    DABT    FRANÇAIS    DU    XVIIh    SIECLE    A    BEHLIN       167 

que  avec  plui*  de  liberté,  dans  les  Noces  de  Londres  et  de  Dublin.  Ces  gentils 
visages,  aux  yeux  étonnés,  reparaissent  encore  longtemps  dans  l'œuvre 
de  Watteau. 

Qu'une  telle  constatation  dérange  les  assertions  des  biographes,  el 
qu'on  n'aperçoive  ici  l'influence  ni  des  Rubens  de  la  galerie  Médicis,  ni 


Avec  l'aulorisalion  de  la  Sociélé   Ptiologi-ai>hiqiie  de   Bailiu. 

Anioi.nk    Watthai:.    —    Les   Comédiens   fiiançais. 

ColliTl'on  tli'  S.  M.  l'ciiipprcur  (rAlIciiiaguc. 

des  jardins  du  Luxonibourg,  il  faut  en  convriiir.  (Ida  jifouverait  (|u  on 
attribue  au  séjour  chez  Audran  un  rôle  qu'eu!  |)lus  cerlainenieiit  la  l'ré- 
<luciilation  deCrozat'  :  on  sait  qu'à  partir  de  1712  W'atleau  lut  en  constants 
rapports  avec  cet  amateur,  (|ui  possédait  une  belle  collectioii  de  maîtres 
vénitiens  et  llamaiids;  (Ui  sait  ce  qui'  Watteau  tlevint  à  leiii-  école,  et 
comiiiiiil  le  |)eiiilic  limidc,  iiiiiuitieux,  et  légèrement  rusti([ui',  du  Contrat 

1.  Je  i',i|i|hIIi' 1(11  Auilr:in  i-liiil  "  (  iiiicici'j;f  »,  r  cst-à-ilirc  conservateur  du  l.nxoiiilHuiry. 
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de  village,  était  déjà,  cinq  ans  après,  le  divin  poète  de  i Embarquement 
pour  Cythère. 

On  demeure  stupéfait  devant  un  progrès  si  rapide.  Il  semble  que 
l'obscur  pressentiment  d'une  fin  trop  prochaine  ait  jeté  Watteau  dans  une 
hâte  fiévreuse.  L'instabilité,  le  goût  du  changement,  le  mécontentement 
de  soi-même  et  des  autres,  dont  ses  amis  se  plaignent,  ne  marquent-ils 
pas  la  lutte  d'un  beau  talent  qui  veut  croître  contre  un  corps  malade,  touché 
par  la  phtisie  y  Le  temps,  qui  allait  lui  manquer,  bousculait  son  génie. 

'  Quoi  de  plus  dilTicile,  alors,  ijue  d'assigner  une  date  à  ses  tableaux  ! 
Il  faudrait  les  avoir  tous  sous  les  yeux  pour  suivre  de  l'un  à  l'autre 
d'imperceptibles  nuances.  Encore  faut-il  compter  avec  une  nature  inquiète, 
que  nulle  œuvre  ne  contentait,  et  qui  causa  sans  doute  plus  d'un  essai 
suivi  d'un  retour  en  arrière.  Il  semble  pourtant  qu'on  peut  se  hasarder  à 
placer  les  Comédiens  français  dans  les  premières  années  du  séjour  chez 
Crozat  ;  viendrait  ensuite  Iris,  puis,  autour  de  l'Embarquement,  la  Leçon 
d'Amour  et  l'Amour  paisible. 

Les  Comédiens  français  me  paraissent  très  proches,  pour  la  facture,  du 
Jugement  de  Paris  de  la  salle  La  Gaze,  et  aussi  du  charmant  tableau  des  Deux 
Cousines^  Je  retrouve  de  ce  dernier,  le  paysage  enveloppé,  la  manière  légère 
de  peindre  les  étoffes  et  d'en  faire  chatoyer  les  plis  d'un  coup  de  pinceau 
qui  s'ellile  ;  je  retrouve  de  l'un  et  de  l'autre  ces  gris  argentins,  qui  dans 
les  chairs,  se  juxtaposent  et  se  mêlent  à  des  roses  tendres  et  presque 
éteints.  On  a  expliqué  ici-même  la  signification  de  ces  Comédiens,  et  l'on 
a  fait  remarquer  le  trait  malicieux  du  Crispin,  qui  vient  dans  la  pénombre 
troubler  le  pompeux  dialogue.  Je  n'ai  pas  à  redire  ce  qui  a  été  si  bien  dit. 
Je  voudrais  seulement  faire  sentir  quelque  chose  de  la  beauté  de  la  peinture  : 
quoiqu'elle  ait  souffert  (elle  est  usée  et  la  tête  de  l'acteur  est  refaite),  c'est 
un  délice  pour  l'œil.  Mais  comment  décrire  la  robe  bleu  clair,  le  costume 
rouge,  cuirassés  d'argent,  l'autre  robe  d'un  gris  si  délicat  auprès  du  linge 
blanc  ;  la  lumière  douce  et  comme  tamisée  ;  la  boucle  d'un  blond  pâle  sur 
le  ciel  qui  verdit  ;  et,  surtout,  cette  nuque  charmante  inclinée  sous  des 
cheveux  cendrés  "?  Qu'elle  pleure  gentiment,  la  jeune  confidente  !  On  vou- 
drait croire  à  sa  douleur,  pour  la  consoler. 
,,      Tout  Watteau  se  trouve  déjà  là  :  son  pouvoir  de  transformer  le  réel 

1.  Collccliun  de  M.  Henry  Michel-Lévy.  Ucproduil  dans  la  lievue,  t.  X\I,  p.  331. 
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en  jo  ne  sais  quel  spectacle  de  féerie,  son  scnlinient  vif  et  mobile  tle  la 
grâce  féminine,  et  ce  parfum  d'amour,  à  la  fois  sensuel  et  chaste,  aigu 
et  doux,  qui  baigne  toute  son  œuvre. 

Iris^  est,  j'imagine,  postérieure  aux  Comédiens.  La  peinture  en  est 
plus  grasse,  le  ton  plus  vif.  Une  fillette  en  robe  à  rayures  vertes  et  rouges, 
brochée  de  fleurs  blanches,  danse  lentement  devant  un  paysage  campa- 
gnard, au  son  de  la  flûte  d'un  petit  berger;  deux  autres  enfants  la  suivent 
du  regard,  qui  se  sont  habillés  chez  Van  Dyck.  Elle  a  le  teint  diaphane 
et  le  cou  mince,  des  cheveux  d'or  clair  sous  un  toquet  d'or,  des  yeux 
fins,  languissants,  qui  seront  dangereux  plus  tard.  Rien  de  plus  piquant 
que  l'ordonnance  et  la  couleur. 

La  Leçon  d'amour  et  l'Amour  paisible  sont  de  la  pleine  maturité  de 
Watteau^  Lequel  a  précédé  l'autre?  Je  ne  sais.  Le  classement,  toujours 
difficile,  l'est  rendu  davantage  ici  par  le  fait  que  le  premier  tal)leau,  tout 
craquelé  et  «  plissé  »,  laisse  mal  apercevoir  la  manière  dont  il  est  peint; 
le  second  montre  les  tons  brillants  qui  parent  les  pèlerins  du  Louvre,  et 
ces  accents  nerveux,  si  caractéristiques,  qui  évoquent  le  souvenir  des 
beaux  dessins  à  la  sanguine.  Ils  sont  comme  deux  parties  d'un  poème, 
dont  le  mode  seul  est  différent.  L'atmosphère  de  l'un  est  plus  limpide, 
l'atmosphère  de  l'autre  plus  lourde,  plus  ardente. 

La  Leçon  d'amour,  c'est  une  matinée  d'automne.  Les  arbres,  déjà, 
sont  teintés  d'ocre  ;  l'air  a  la  fine  douceur  de  septembre.  Et  je  ne  dis- 
tingue pas  d'amour  dans  cette  leçon  de  musique.  8i  souple  qu'avec  le 
sang  sous  la  peau  elle  paraîtrait  vivante,  voilà  bien  la  volupteuse  statue 
qui  préside  aux  Amusements  champêtres  d'Hertford  House;  mais  elle 
n'entendra  pas  aujourd'hui  d'entretiens  amoureux.  Ces  deux  jeunes  femmes 
ne  pensent  qu'au  plaisir  d'agencer  un  bouquet  ;  ce  couple ,  penciié  sur 
un  cahier,  est  tout  à  déchiffrer  le  chant  que,  paisiblement,  accompagnera 
le  guitariste.   La  couleur   même  nous  avertit  ;  rien   que  des  tons  froids, 


\.  Ou  la  Danse.  La  gravure,  anonyme,  ne  porte  point  de  titre,  mais  seulement  ces  quatre  vers 

(Ji/i  nous  font  tous  les  jours  comiiwitre  à  la 

[cailence 
Le  i/oiist  que  votre  sexe  a  /Mur  les  insirumens. 


Iris,  c'est  de  bonne  lieure  avoir  l'air  à  la  ilanse 
Vous  exprimez  déjà  les  tendres  ynouveinens 


Cette  gravure  a  été  reproduite  dans  la  Heviic.  t.  Vlll,  p.  271. 

2.  La  Leçon  d'amour,  gravée  sous  ce  titre,  est  cataloguée  le  Concert.  L'Amour  paisible  a  été  gravé 
sous  ro  nom  par  J.  de  Kavannes.  Il  a  été  reproduit  dans  la  lievue,  t.  XVI,  p.  113. 
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jauiip  (Tor,  jauiio  citron,  vort,  bleu,  gris,  lilas,  violet;  pas  un  soûl  rouge. 
Les  deux  roses  lilauches  tombées  aux  pieds  du  musicien  ne  résument-elles 
pas  tout  le  frais  parfum  du  tableau  ? 

L'Amour  paisilile^  c'est  la  fin  d'un  jour  d'été.  Une  averse  est  tombée 
tout  à  l'heure,  et  la  verdure  en  est  plus  verte.  La  campagne  est  mie  vaste 
('■meraude,  où  la  rivière  au  loin  retient  un  rayon.  Le  ciel  s'éclaircit, 
quelques  lueurs  roses  traînent  sur  la  vallée.  L'air  est  humide  et  chaud. 
Tîne  molle  langueur  y  circule,  envahit  le  corps,  gagne  l'âme.  Le  lutii  (jue 
frùle  l'adolescent  aux  yeux  noirs,  en  belle  veste  de  soie,  éveille  et  berce 
l'amour;  amour  sans  fièvre.  Si  elle  se  lève,  aidée  par  son  ami,  la  brune 
au  collier  de  perles  attaché  d'un  nœud  noir  sur  la  nuque  attirante,  si  elle 
s'éloigne  au  bras  de  son  cavalier  d'or,  la  blonde  en  robe  de  corail,  qui  se 
retourne  avec  tant  de  grAce,  n'est-ce  pas  poui'  gagner  un  port,  là-l)as, 
derrière  la  colline,  où  les  attend  la  galère  enchantée?...  Le  désir  du  peintre 
les  accompagne,  dt'sir  d'un  cteur  incontentt',  ipii  sait  qu'il  ne  les  suivra 
pas.  ('  Dans  sun  W'i/as^e  de  Cijtlitre,  que  ses  gentilles  pèlerines,  si  jeunes, 
font  pour  la  première  fois,  écrit  Michelet,  il  reste  au  départ  même.  Il 
n'en  peint  (]ue  l'espoir,  le  rêve.  11  va  les  embar(pier  et  ne  quitte  pas  le 
rivage.  —  Autre  ne  Fut  sa  vie,  un  incessant  di'part,  un  vouloir,  un  coni- 
niencenient  '.  » 

C'est  que  tant  de  lui-même  ait  passé  dans  ses  fêtes,  qui  donne  aux 
plus  brillantes  cette  étrange  émotion.  Chez  ^^'atteau,  la  joie  a  toujours 
un  arrière-goùt  de  mélanctilie.  (^»u'il  le  veuille  ou  non,  la  tristesse  de  sa 
vie  s'y  nn'de,  cette  vie  que,  dans  Caylus  ou  dans  Julienne,  on  ne  lit  pas 
sans  un  serrement  de  coîur.  Mais  il  n'est  souffrance  qui  parfois  ne  s'apaise; 
à  certains  jours  heureux,  «  Watteau,  si  sombre,  si  atrabilaire,  si  timide, 
si  caustique,  n'était  plus,  nous  dit  Caylus,  que  le  \\'atteau  de  ses 
tableaux,  c'est-à-dire  l'auteur  qu'ils  font  imaginer,  agréable,  tendre  et 
peut-être  un  peu  berger.  «  C'étaient  les  jours  où  son  art  le  possédait 
tout  entier.  J'imagine  qu'il  dut  connaître  les  meilleurs  quand  ,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  put  mettre  dans  un  chef-d'œuvre  tout  son  rêve 
de  peintre  :  en  tant  que  «  peinture  »,  F  Enseigne  de  GersainI  est  le  plus 
beau  de  ses  tableaux. 

1,   /,((   [tépence,   1864,  l'Imp.  XIX  [Million  Lescaut.  Morl  de  Walleiiu,  Hil],  p.  :i52. 
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On  sait  dans  quelles  circonstances  il  le  fit.  C'était  au  retour  de  son 
voyage  en  Angleterre  :  à  la  fin  de  1720  ou  au  début  de  1721  '. 

Il  vint  me  demander,  dit  son  ami  le  niart-hand  de  tableaux  Gersaint.  si  je  voulais 
bien  le  recevoir  et  lui  permettre,  pour  se  dégourdir  les  doigis.  ce  sont  ses  termes,  si  je 
voulais,  dis-je,  lui  permettre  de  peindre  un  plafond  que  je  devais  exposer  dehors. 
J'eus  quelque  répugnance  à  le  satisfaire,  aimant  beaucoup  mieux  l'occuper  à  quelque 
chose  de  plus  solide;  mais,  voyant  que  cela  lui  ferait  plaisir,  j'y  consentis'. 

Contre  sa  coutume,  Watteau  fut  satisfait  de  sou  ouvrage.  L'Enseigne 
eut  un  grand  succès.  Elle  passa  bientôt  dans  la  collection  Julienne.  A  sa 
vente,  en  1767,  elle  n'y  était  plus.  Lavait-il  cédée  au  roi  de  Prusse"? 
Toujours  est-il  qu'en  1760,  l'œuvre  que  nous  admirons  à  l'exposition  se 
trouvait  déjà,  divisée  en  deux,  au  château  de  Ciiarlottenbourg^ 

Ce  fut,  dit  encore  Cersaint,  «  l'ouvrage  de  huit  matinées».  Probable- 
ment il  exagère.  Mais  le  travail  dut  être  mené  vite  et  dans  une  sorte 
d'ivresse.  r)n  croirait  qu'avant  de  mourir,  \\'atteau  a  voulu  reprendre,  une 
dernière  fois,  le  contact  direct  de  la  nature.  Plus  de  fantaisie,  plus  de 
rêve.  La  réalité  même,  et  la  plus  simple  :  une  boutique  aux  murs  de 
laquelle  les  cadres  se  touchent;  à  droite,  près  d'un  comptoir,  une  robe 
de  satin  blanc  rayée  de  rose  et  de  vert,  une  robe  jaune,  deux  ou  trois 
habits  gris;  à  gauche,  une  robe  de  satin  rose,  glacée  de  reflets  blancs, 


1.  Gersaint  dit  llil,  mais  il  donne  aussi  eetle  date  pour  celle  du  retour  de  Watteau.  M.  de  Four- 
laud  me  parait  avoir  démontré  que  Watteau  était  déjà  revenu  en  août  1720  (voir  la  Hevite,  t.  X, 
p.  163-nO).  Gersaint  écrivait  en  1744;  ses  souvenirs  ont  pu  le  tromper. 

■2.  Catalogue  Quentin  de  la  Lorengère,  1744. 

3.  Voir  Seidel,  Œuvres  d'art  f'ran(;aises  du  XVIII°  siècle  appartenant  <i  S.  M.  l'empereur  d'Alle- 
magne (1900),  p.  151.  Il  n'est  pas  surprenant  que  la  toile,  dont  la  composition  s'y  protait,  ait  été 
Coupée  en  deux  pour  l'usage  de  Frédéric.  Celui-ci,  dans  ses  achats,  apparaît  surtout  préoccupé  d'avoir 
des  tableaux  propres  à  remplir  certaines  places  déterminées  de  ses  appartements.  Il  lui  arrive  de 
réclamer  des  u  pendants  »  de  grande  dimension  ivoir  Seidel,  op.  cit..  p.  16-18). 

Un  collectionneur  i)arisien,  M.  Léon  Michel-Lévy,  possède  un  très  beau  fragment  qu'il  tient  pour 
un  morceau  découpé  dans  l'Enseit/ne  peinte  originairement  pour  Gersaint  (partie  gnuclie  .  .\  son 
avis,  les  tableaux  de  lîerlin  seraient  les  deux  moitiés  d  une  réplii|ue  de  la  main  de  Watteau,  sinon 
d'une  copie  par  Lancrct.  Cette  opinion  a  été  soutenue  par  M.  .\rscne  Alexandre  {les  Arts,  mai  1902); 
M.  Louis  Vauxcelles  [Gazelle  îles  Ileau.i-Arls,  mars  et  avril  1909)  ;  M.  lialùn  [illliistraliou,  22  janvier 
1910);  l'argunientatiim  repose  principalement  sur  les  différences  constatées  entre  les  toiles  de  Herlin 
et  lagravure  d'Aveline. Des  observations  en  sens  contraire  ont  été  présentées  par  M.  Laban  [Jarlnhuch 
der  k.  preus.  Kunstsaminlungen,  1900)  et  .M.  Pierre  Marcel  [Chronique  dei  Arts,  avril  1909;.  La  place 
inc  manque  absolument  pour  exposer  et  discuter  ici  un  problème  aussi  minutieux.  Je  tiens  seule- 
ment à  dire  que  je  ne  puis  voir  dans  les  tableaux  de  l'empereur  d  Allemagne  autre  chose  (|u'un  original 
de  Watteau  et  l'un  des  plus  admirables  chcfs-d'a-uvrc  de  la  peinture.  Je  crois  qu'aucun  de  ceux  qui 
les  ont  vus  dans  la  vive  lumière  de  l'exposition  n'y  contredira. 
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un  habit  puce,  une  caisse  où  des  commis  emballent  des  tableaux'.  C'est 
tout,  et  c'est  une  merveille. 

Des  Flamands  ont  traité  ce  motif,  Téniers,  Breughel;  c'est  à  eux,  peut- 
être,  que  ^\■attl■au  a  pris  l'idée  de  son  enseiji-ne;  mais  d'eux  à  lui,  quelle 
distance  1  l'ersonne  n'a  jamais  «  composé  «  de  la  sorte,  avec  cette  liberté, 
cette  simplicité  audacieuse;  on  aimerait  à  voir  les  morceaux  réunis  :  les 
groupes,  si  naturels  qu'ils  paraissent  s'être  formés  d'eux-mêmes,  devaient  se 
balancer  dans  u\i  noble  ê([uiliijre  de  lignes  et  de  couleurs.  L'exécution  est 
admirable.  Les  leçons  de  Véronèse,  dont  les  enseignements  sont  encore 
reconnaissables  aux  A/iiusenients  c/iaii//>i'//'es  de  la  collection  ^^'allace,  se 
sont  ell'acées  sous  celles  de  Rubens.  ^\'atteau  est  revenu  à  son  premier 
maître,  celui  qu'il  préférait  à  tous  :  il  y  a  deux  lettres  de  la  fin  de  sa  vie 
qui  le  font  bien  voir.  Mais,  est-il  besoin  de  le  dire  "?  il  n'imite  personne;  il 
ne  ressemble  (ju  à  lui-même.  On  n'imagine  pas  une  peinture  plus  franche, 
à  la  fois  plus  large  et  plus  précise  :  nulle  incertitude,  nulle  hésitation. 
Une  même  llamme  a  tout  animé. 

On  examine  chaque  détail,  et  l'on  y  trouve  quehpie  chose  du  plaisir 
que  l'artiste  a  sûrement  pris  à  le  peindre  :  ces  fonds  où  les  tableaux 
sont  indiqués  avec  autant  d'esprit  que  de  mesure,  où  tout  s'harmonise 
dans  l'atmosphère  dorée;  ce  miroir  gris  entre  les  gris  nuancés  des  habits 
d'homme;  cette  boite  de  laque  rouge;  ces  satins,  ce  mantelet  noir,  ces 
gants,  ce  soulier  d'argent  sur  ce  bas  bleu;  cette  nuque  sous  les  cheveux 
poudrés,  ce  visage  rose  aux  transparentes  ombres,  ce  fin  profil  que  fait 
frémir  un  trait  vif  de  carmin...  On  va  d'une  chose  à  l'autre  avec  ravisse- 
ment. On  se  recule.  ')n  embrasse  cette  douce  harmonie  blonde,  où  fleu- 
rissent les  deux  robes  de  soie.  <;)n  ne  veut  plus  quitter  ces  tableaux.  Et 
quand  on  se  demande  pourquoi  des  éléments  si  modestes,  si  banals  même, 
touchent  jusqu'à  l'âme,  on  s'aperçoit  qu'on  n'en  sait  rien.  D'autres  l'ont  dit, 
mais  il  faut  le  redire  :  c'est  un  miracle. 

11  faut  dire  aussi,  car  l'histoire  a  ses  droits,  que  l'Enseigne  marque 
une  date  importante.  N'oublions  pas  qu'il  y  a  six  ans  seulement  que 
Louis  XIV  est  mort  ;  et  voilà  déjà  le  meilleur  de  Chardin  et  de  Greuze,  avec 

1.  Le  tableau  dans  la  c;iisse  est  le  portrait  de  Louis  Xl\'.  Ce  n'est  pas  sans  raison  :  la  boutique  de 
Gersaint  s'intitulait  :  An  Orand  Monarque  [voir  la  Heviie,  t.  X,  p.  ITlj. 
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quelque  chose  qu'ils  n'auront  jamais.  Ainsi,  la  grande  décoration  exceptée, 
Watteau  paraît  à  la  source  de  tout  l'art  du  xviii"  siècle.  Il  n'est  pas 
douteux  que  Boucher  et  que  Fragonard  lui  doivent  beaucoup;  quant  à 
Lancret  et  à  Pater,  ils  n'existeraient  pas  sans  lui.  L'exposition  ne  nous 
permettra  pas  de  suivre  partout  cette  influence;  elle  nous  donne,  du  moins, 
l'occasion  de  mettre  à  leur  vraie  place  les  peintres   de  «  fêtes  galantes  ». 


Avec  i'autorisalion    de  la  Société  Photographique   de  Berlin. 
J  .  -  li  .      I'  A  1  E  11  .     —      !•'  É  r  E     C  11  A  M  1'  È  T  K  E      (17  3  3). 
Collrclioii  df  S.  M.  t  L-niperrur  d'Alluiia^iif. 

Mais  auparavant,  il  faut  dire  un  mot  de  trois  tableaux  exposés  sous 
le  nom  de  Watteau  et  qui  prêtent  à  la  discussion. 

Quand  le  Po/7/r///  de  fenune  delà  collection  F.eyrc  iigura  l'an  dernier 
ou  Jeu  (le  Paume  des  Tuileries,  auteur  et  modèle  étaient  anonymes.  L'un 
est  devinu  Watteau,  l'autre,  la  mère  du  peintre  Pater:  le  portrait  aurait 
été  peint  vers  17i(i,  en  même  temps  que  celui  d'Antoine  Pater,  que  conserve 
le  musée  de  'Valencienncs.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  revoir  celui-ci,  avec 
lequel  une  comparaison  serait  avant  tout  nécessaire.  La  toile  de  M.  Rc\  re 
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est    fort   Jjelle  ;    quant    à   présent,  j'ai  peine   à   y   reconnaître   Watteau. 

La  Femme  ou  tournesol  (au  baron  Maurice  de  Rothscliilcl),  qui  nous 
montre  évidemment  Clytie  éprise  d'Apollon,  excellente  peinture,  d'une 
somptueuse  couleur,  me  parait  également  assez  éloignée  de  la  manière 
de  Watteau.  Sans  doute,  le  paysage  est  vénitien  d'allure,  sans  doute 
Riibens  a  inspiré  ce  corps  ambré,  teinté  de  rouge  clair,  et  ce  soleil  jaune 
qui  s'empâte  dans  un  ciel  bleu.  Mais  les  meilleurs  peintres  du  xviii^  siècle. 
Le  Moyne  comme  de  Troy,  Boucher  comme  Fragonard,  se  sont  mis  à  la 
double  école  de  \enise  et  d'Anvers.  Je  ne  retrouve  dans  cette  chair  peinte 
par  taches  plates  ,  dans  ces  draperies  aux  plis  négligemment  arrondis, 
l'exécution  d'aucun  Watteau  que  je  connaisse,  en  particulier  d'aucun  de 
ses  nus.  Ilien  ne  me  rappelle  la  Venus  de  Chantilly,  ni  VAntiope  du  Louvre, 
ni  /(i  Toi/el/c  d'IIertrord  llouse.  Ces  trois  nus  ne  se  ressemblent  guère, 
j'en  conviens,  ils  ont  pourtant  un  «  air  de  l'amillci),  et  l'on  y  voit  quelque 
cliose  de  l'incisif  dessin  du  maître;  les  formes  de  la  Cli/tie  me  semblent 
incertaines.  Je  n'oserais  proposer  un  luim.  s'il  faut  en  évoquer  un  célèbre, 
je  penserais  plutôt  à  de  Troy. 

La  grande  toile,  qui  appartient  à  M""'  Jules  Porgès,  et  qui  représente 
des  comédiens  italiens,  pi(|iie  davantage  encore  la  curiosité.  Le  Scara- 
mouchc  et  le  Mezzetiii  ont  liieii  l'air  d'être  de^^'atteau;  aucune  des  mains 
n'est  indigne  de  lui;  les  attitudes  de  Cilles  et  de  Scapin  (mais  non  point 
leurs  tètes)  sont  empruntées  à  des  dessins  gravés  dans  les  figures  de 
dilJ'érents  caractères  n"~  17  et  1(34).  En  revanche,  le  visage  rond  et  mollc- 
nii'iit  peint  de  Cilles,  le  ciel  d'un  bleu  terne,  le  paysage,  les  petits  accents 
répartis  çà  et  là,  appelleraient  le  nom  de  Pater,  si  l'on  savait  qu'il  eût  rien 
fait  en  de  pareilles  dimensions.  Est-ce  une  copie  'f  Les  dill'érentes  parties 
inégalement  poussées  empêchent  de  le  croire.  N'est-ce  pas  plutôt  une 
œuvre  inachevée  de  Watteau,  et  que  l'ater  aurait  reprise  pour  la  vendre 
à  quelque  amateur?  Hypothèse  (jue  rien  ne  prouve,  mais  qui  demeure 
plausible.  Un  sait  que  Pater  a  terminé  des  travaux  comiuencés  par  son 
maître  '. 

Quand  Watteau  mourut,  Pater  se  trouvait,  en  cITet,  près  de  lui.  Com- 
patriote de  Watteau,  plus  jeune  que  lui  d'une  dizaine  d'années,  il  vint 
travailler  sous  ses  yeux  vers  I7I(»;   congédit''  à  la  suite  d'on  ne  sait  quel 

I.  Voir  la  Hevue,  t.  .\,  p.  ^40. 
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mouvement  d'iiiuiieur,  il  se  vit  rappeler  en  1721  pai'  ^\'atteall,  pris  d'un 
touchant  remords  et  «  qui  voulut,  dit  (lersaint,  réparer  le  tort  qu'il  lui 
avait  fait  en  le  nrglio-eant'  ».  Pater  ne  put  proliter  ([ue  pendant  un  nmis 
de  ces  suprêmes  conseils,  mais  «  il  avouait  (juil  devait  tout  ce  qu'il  savait 
à  ce  peu  de  temps  qu'il  avait  mis  à  prollt  ».  On  n'a  pas  de  peine  a  le 
croire  :  le  meilleur  de  son  ojuvre  n'est  qu'un  rcdet. 


Avec   l'aulorisalion    de   la   Société    Photographique   de  Berlin 

Nicolas    L  a  x c  ii  e t  .    —    Le    M  i i n  r  r  e  r  r    de    b  o  i  i  e    h ' i j  I' t  i  ij u e  . 
rollnctioii  de  S,  M.  reiiipercuf  ii'\llnniai.'iie. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  sans  niiTite.  (»)uand  nn  se  trouve  en  présence 
d'une  toile  de  sa  bonne  époque,  j'entends  des  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Watteau,  elle  ne  manque  pas  de  plaire.  Telles  sont  les  trois 
jx'intures  appartenant  à  l'empereur,  Itt  Hétiiiion  en  plein  air,  ([ui  paraît 
la  plus  ancienne,  le  Coliu-Maillard,  la  /{éiinion  r/ciy////  le  /nu/-  d'un  pare. 
(l'une  (|ualiti'  comparable  au  Divrrlissemenl  de  soldats,  du  Louvre,  smi 
morceau  de  réception  (172S).  Tels  aussi  le  liain  en  plein  air  et  le  Hain  a 
la  maison,  de  la  colleclion   d'.Vrenbno-.  La  facture  est  souple,   la  cnulfiir 

I.   i::ilaliif,'iie  UiiPuliii  ili'  la   l.cimij.'iT('. 
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jolie  :  une  harmonie  grise  et  comme  cendrée,  dans  laquelle  la  lumière  se 
concentre  sur  quelque  jupe  de  satin  rose  et  blanc,  ou  sur  quelque  corps 
à  demi  nu.  Mais  d'émotion  point;  et  dans  la  manière  de  sentir  et  de  voir, 
une  vulgarité  plus  flamande  que  française.  Ces  petites  femmes  rondelettes, 
au  nez  pointu,  ont  quitté  la  veille  pour  leurs  belles  robes  le  cotillon  court 
et  le  tablier;  on  croit  voir  Lisette  sous  les  habits  de  Sylvia.  Pour  peu 
que  plusieurs  tableaux  de  lui  se  trouvent  réunis,  la  monotonie  qui  s'en 
dégage  est  insupportable.  Et  à  mesure  que  s'éloigne  le  souvenir  de 
Watteau,  son  talent  s'aiïaiblit.  La  peinture  jaunit  dans  la  lumière,  durcit 
dans  les  ombres  ;  le  dessin  devient  plus  conventionnel  :  la  grande  Fcte 
champêtre  de  1733,  malgré  de  gracieux  détails,  est  bien  fade,  bien  confuse 
et  bien  peu  vraie.  On  reconnaît  un  travail  de  pratique.  Pater,  c'est  Mariette 
qui  nous  l'apprend,  n'était  occupé  qu'à  gagner  de  l'argent  et  à  l'entasser. 
Il  y  paraît,  c  Le  pauvre  homme  ne  se  donnait  pas  un  instant  de  relâche  '  ». 
Il  mourut  à  la  peine  à  quarante  ans. 

Il  y  a  de  tout  autres  qualités  chez  ce  fin  Parisien  de  Lancret.  11  entra 
chez  Gillot  par  admiration  pour  Watteau,  et,  suivant  son  apologiste 
Ballot  de  Sovot ,  «  pour  puiser  à  la  même  source  où  il  avait  puisé  «  '. 
Au  vu  des  tableaux  qui  le  firent  agréer  à  l'Académie  en  1718,  Watteau 
«l'embrassa  tendrement».  On  assure  qu'ils  se  brouillèrent  au  sujet 
de  deux  toiles  que  Lancret  avait  exposées  place  Dauphine  et  qu'on  avait 
crues  de  Watteau.  Il  semble  pourtant  qu'il  fût  dillicile  de  s'y  tromper. 
Dès  ses  débuts ,  Lancret  eut  ses  qualités  propres  :  le  Moulinet  et  la 
Réunion  dans  un  pavillon,  autrefois  à  Potsdam  et  qui,  malheureuse- 
ment, ne  sont  pas  exposés  ici,  datent,  s'il  faut  en  croire  Mariette,  de 
la  jeunesse  du  peintre.  Assurément,  on  voit  qui  les  lui  inspira;  mais  ce  ne 
sont  point  des  pastiches,  non  plus,  d'ailleurs,  que  la  belle  Conversation 
galante  de  la  collection  Wallace,  qui  aurait  servi  en  1719  de  morceau  de 
réception. 

Le  premier  en  date  des  tableaux  prêtés  par  l'empereur  semble  être  le 
grand  Colin-Maillard,  où  certains  types  et  les  ajustements  rappellent  de 
loin  Watteau.  La  peinture  y  est  nourrie  et  ferme,  les  tons  discrets, 
voilés  de  gris.  La   Danse  devant  une  fontaine,  —  dite  à  tOrt  fontaine  de 

1.  Abecedario,  édité  par  Ph.  dp  Chennevières  et  A.  de  Montaiglon,  1853. 

2.  Éloge  de  Lancret,  1743.  Réédité  avec  notes  p.ir  J.-.I.  Guilfrey,  Paris,  1874. 
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Pégase',  —  a  plus  d'éclat  ;  les  couleurs  conservent  quelque  chose  de  cette 
vivacité  qui  fait  l'agrément  de  certains  Lancret  aux  rousseurs  d'acajou-,  et 
l'on  trouve  encore  cette  chaleur  de  coloris  dans  la  Caniargo,  vraisembla- 
blement de  peu  postérieure  à  17;30  ''.  Mais  déjà,  par  places,  la  pâte  s'amincit, 
la  brosse  insiste  moins  ;  les  fonds  bleuissent  :  le  temps  approche  du  délicat 
Déjeuner  de  Jambon  du  Musée  Condé  (1735).  Quelques  années  de  plus,  et 
des  tons  locaux,  posés  par  touches  légères,  se  fondront,  quoique  assez  vifs, 
dans  une  atmosphère  bleuâtre.  C'est  le  cas  du  Montreur  de  boite  d'optique 
qui  doit  être  un  des  derniers  ouvrages  de  Lancret  :  outre  qu'il  aU'ectidii- 
nait,  à  la  tin  de  sa  vie,  cette  sorte  de  sujet,  —  puisqu'il  laissa  inachevé  un 
Montreur  de  curiosité  dans  un  village,  —  les  deux  tableaux  «  contournés  » 
du  Louvre,  qui  firent  partie  d  une  série  exécutée  pour  Versailles  en  1743, 
l'année  même  de  la  mort  de  l'artiste,  sont  peints  d'une  manière  presque 
semblable*. 

Ces  peintures  pâles,  et  qui  semblent  près  de  s'évanouir,  sont  moins 
agréables  que  les  autres.  Elles  gardent  cependant  la  grâce  tempérée  qui 
embellit  toute  l'œuvre  de  Lancret;  et  leur  harmonie  subtile  séduit  encore. 
C'est  que  Lancret  est  un  coloriste  d'un  raffinement  délicieux.  Il  n'est  pas  un 
grand  dessinateur.  Ses  biographes  afllrment  qu'il  ne  faisait  rien  que  d'après 
nature  ;  il  la  voyait  donc  distraitement,  car  son  dessin,  élégant  et  juste, 
est  très  peu  caractéristique.  Il  est  peintre  habile;  mais  plus  spirituel  que 
fort.  Ses  compositions  sont  ingénieuses,  aimables;  parfois  même  elles 
atteignent  à  la  beauté.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  Danse  devant  une 
fontaine  :  deux  bouquets  d'arbres   s'opposent,  où  s'appuient,  d'une  part, 


1.  Personne,  à  ma  connaissance,  n'a  relevé  que  le  groupe  qui  surmonte  la  fontaine  est  celui  des 
Chevaux  d'Apollon  pansés  par  des  Tritons,  achevé  en  1673  par  les  frères  Marsy  pour  la  «  Grotte  »  de 
Versailles,  et  placés  aujourd'hui  dans  le  bosquet  des  Bains  d'Apollon. 

2.  Je  pense,  en  particulier,  à  la  Fête  champêtre,  appartenant  au  comte  de  Listowel,  qui  tifrura 
cet  hiver  à  l'exposition  de  la  Grafton  Gallery. 

i.  Lancret  a  e.técuté  trois  autres  portraits  de  la  Caniargo  dansant,  qui  ne  difl'èront  que  par  le 
nombre  des  personnages  accessoires  et  la  couleur,  et  qui  se  trouvent  respectivement  à  la  galerie 
Wallace,  à  rErniil.ige,  et  au  mu.sée  de  .Nantes.  Le  tableau  de  Londres,  gravé  par  L.  Cars,  est  au  plus 
tard  de  1730,  puisiiue  le  6  août  de  cette  .innée-là,  Lancret  obtenait  le  privilège  de  vendre  l'estampe. 
Les  autres  sont  vraisemblablement  du  mfme  temps.  Je  dois  ces  renseignements  à  l'obligeance  de 
M  Linilo  Dacier.  Le  tuldeau  de  Herlin,  plus  important,  est  le  seul  où  la  Camargo  soit  accompagnée 
d'un  danseur;  au  reste,  la  ligure  de  la  danseuse  est  la  même. 

4.  La  chronologie  des  o  manières  ..  de  Lancret  n'a  jamais  clé  étudiée  d'une  façon  suivie.  Pour 
celle  dont  je  hasarde  ici  l'esquisse,  je  dois  d'utiles  renseignements  de  fait  à  M.  P.  I.eprieur  et  à 
M.  de  Kourcaud.  Voir  aussi  Engerand,  Commandes  des  bâtiments  du  roi,  p.  263-267. 

1,A    H8VUK    DR    l'art.    —    XXVII.  23 
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le  «irroiipc  des  danseurs  et  du  musicien,  de  l'autre,  la  grande  fontaine,  et 
laissent  entre  eux  une  ouverture  sur  la  campagne;  le  chant  de  la  flûte  el 
le  bruit  de  l'eau  qui  se  répondent,  créent  une  sorte  de  mystère,  où  la 
rêverie  se  prolonge,  fuyant  vers  les  lointains  que  dore  le  couchant.  Pareil 
bonheur  est  exceptionnel;  ce  qui  fait,  en  général,  le  charme  des  tableaux 
de  Lancret,  c'est  la  couleur.  Elle  n'est  point  expressive,  comme  celle  de 
M'atteau,  mais  on  y  trouve  des  rapports  de  tons  tout  à  fait  rares,  trans- 
l)ositions  de  certains  effets  qu'olVrent  les  choses  de  la  nature.  Voici,  dans 
le  Collin-Maillard  (je  m'en  tiens  aux  toiles  de  l'exposition),  un  accord  de 
biun,  (le  noir  et  de  blanc,  comme  on  en  voit  aux  ciiàtaignes  entrouvertes; 
voici,  dans /r/  Criiiia/go,  un  manteau  gris  et  rose,  nacré  comme  l'intérieur 
d'un  co([uillage,  et,  auprès  d'un  corsage  bleu,  une  jupe  jaune  touchée 
d'un  rayon  de  soleil,  qui  fait  penser  à  la  corolle  des  boutons  d'or,  par 
un  matin  d'été. 

Lancret  est  un  homme  de  goût.  Sensible,  délicat,  cultivé.  —  nous 
savons  qu'il  aimait  les  anciens  maîtres  et  (juil  les  connaissait,  —  il  n'a 
pas  force  son  talent.  Sachons  lui  gré  d'être  souvent  exquis  dans  un  petit 
domaine,  et  ne  lui  demandons  que  ce  qu'il  peut  donner  :  un  plaisir  des 
yeux,  rarerui'nt  assez  vif  pour  pénc'irei'  plus  avant.  On  lui  fait  tort  en  le 
comparant  à  Wattcau.  (^Uioiqu'il  lui  doive  son  genre,  leur  ressemblance 
est  toute  superiicielle.  Les  mots  (juils  emploient  peuvent  paraître  les 
mêmes,  ils  en  font  un  autre  usage,  car  ce  qu'ils  ont  à  dire  est  diil'érenl. 
Il  n'y  a  point  entre  eux  de  mesure  commune.  W'atteau  est  un  grand  peintre, 
l'égal  des  plus  grands,  personne  ne  s'y  trompe  plus;  et  c'est  un  poète  qui 
parle  au  cd'ur.  Pour  tous  ceux  que  la  réalité  blesse,  il  est  un  ami.  Lancret 
demeure  un  étranger  dont  la  rencontre  plait.  Mais  presque  tous  nos  artistes 
du  wiii'"  siècle  n'en  sont-ils  pas  là  y  Ils  intéressent,  ils  charment,  ils  sont 
im|mis>;nils  a  retenir,  parce  qu'ils  n'émeuvenl  guère. 

P.ML   ALI-ASSA 
(A  suivre.  I 


I/FTOÏEL  DES   DUCS   DE   BOURGOGXE 

A    DIJON 


,Vt/_>Kn*o^_;^çj\  r  centre  do  la  ville  lIo  IMjon,  (loiimiant  d  une  haute 
^~^*V^    \>v  -^r"^^     lour  les  basses  maisons  environnantes,  se  dressent 
r  -.^L,' L'\  VlL^xil  ^     les  derniers  vestiges  du  palais   (jui   fut  celui  des 
grands  dues  de  Bourgogne.  Ce  nuuuuuenl.  i(Ui- 
V^-^'f]  '^  ^  \  \^2"  <     sidérablc  en  son  temps,  est  la  principale  création 

des  Valois  bourguignons  dans  l'ordre  de  l'arclii- 
Iccture  civile,  ccminie  laCliartrcuse  de  Clianipuiol 
est  par  excellence  leur  leuvre  religieuse'.  Il  montre 
ce  qu'était  au  xv'  siècle  la  demeure  du  premier 
des  barons  de  France  après  le  roi,  et  suggère  des  rapprochements  intéres- 
sants avec  les  constructions  similaires  de  la  même  époque. 

L'idée  première  en  appartient  à  Pliilip])!^  le  Hardi.  Dès  i;i(i'i,  il  résolut 
de  substituer  un  li(')tcl,  dans  le  stylo  nouveau,  au  vieux  château  llanqué 
de  tours  rondes  et  d'épaisses  murailles,  noirci  par  les  incendies,  lézardé 
par  le  »  crôlement  de  terre  »  de  13r)G,  (juavaicul  habité  les  ducs  capé- 
tiens si's  prédécesseurs-.  Mais  Piiilippe  avait  besoin  d'argent  jKuir  ses 
entreprises  politiques  aux  Pays-Bas,  et  aussi  pour  faire  les  frais  de  cette 
admirable  (Chartreuse  de  Champmol,  où  il  avait  ordonné  u  que  son  corps 
fût  ]K>rlé  et  enterré,  en  quelque  lion  qu'il  vînt  de  vie  à  trespassement  ». 
D'aulic  part,  le  terrain  choisi,  (pii  lut  celui  de  l'ancien  château.  t'Iait 
couvert  de  maisons,  doul  larcpiisilion  1res  onéreuse  lU'  p(»uvait  se  faire 
que  petit  à  petit.  Pour  ces  raisons,  la  consirucliou  de  l'iK'iIel  ducal  ne  lut 
pas  menée  avec  la  même  rapidité  (pie  celle  tic  la  Charlreusc.  et  elle  n  eut 

1.  Voir  Monget,  hi  t'Iiiiiiii'iisf  de  l>ijoii.  2  vul.  iii-S-,  ISltS-lilOI. 

2.  lioudot,  Solide  sur  le  pulai.i  dex  l'oi'.v  de  lioiirgoqne  el  sur  celui  coiislruil  /iiir  les  ducs  à  hijou, 
jjaiis  Ifs  Mèinnire':  de  lu  Couiuiission  des  uulirniilés  de  In  Ciile-d'Or,  IS33-33, 
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point  à  sou  service  les  sommes  considérables  consacrées  chaque  année 
à  l'œuvre  du  couvent.  Des  fonds  prélevés  momentanément  sur  d'autres 
chapitres,  des  tuiles,  ardoises  ou  autres  matériaux  destinés  à  la  Chartreuse 
et  non  employés,  des  pierres  plates  et  des  moellons  tirés  de  la  «  perrière 
de  Resne  dessoubs  Talant  »  qui  appartenait  à  la  chapelle  des  ducs  de 
Bourgogne  :  voilà  ce  qui  permit  à  Jean  d'Auxonne,  receveur  du  bailliage 
du  Dijonnais,  chargé  spécialement  de  la  dépense  du  palais,  de  faire 
exécuter  les  ordres  de  Philippe  le  Hardi.  Après  une  suspension  de  travail 
presque  complète,  correspondant  au  gouvernement  de  Jean  sans  Peur, 
Pliilippe  le  Bon  mit  de  l'argent  "  en  certain  lieu  secret  pour  convertir  es 
nouveaux  ouvrages  de  son  hostel  à  Dijon  •>,  et  celui-ci  fut  achevé  vers 
1454.  Il  avait  été  commencé  en  1366. 

Il  a  donc  fallu  un  siècle  et  deux  règnes,  ceux  de  Philippe  le  Hardi  et 
de  Philippe  le  Bon,  pour  bâtir  la  demeure  des  ducs  de  Bourgogne.  Presque 
tous  les  maîtres  des  œuvres  de  maçonnerie  et  de  charpenterie  du  duché 
y  ont  travaillé,  Jacques  de  Neuilly  et  Belin  d'Anchenoncourt,  Jean 
Bourgeois  et  Hugues  d'Aunay,  Philippe  Mideau  et  Pierre  de  Chassigny, 
Nicolas  Petit  et  Kticnne  le  Tascheret,  assistés  par  les  meilleurs  peintres 
et  sculpteurs,  Jean  de  Beaumez,  Henry  Bellechose,  Arnoul  Picornet, 
Claus  Sluter;  mais  Jacques  de  Neuilly  et  Philippe  Mideau  en  sont  les 
véritables  auteurs,  et  ce  rôle  éminent,  joué  par  les  deux  principaux  archi- 
tectes de  la  cour  de  Bourgogne,  prouve  l'impurlance  attachée  par  les  ducs 
à  la  réalisation  de  leur  dessein  '. 

Les  documents  qui  se  rapportent  à  l'hôtel  ducal  sont  rares.  Les  hei^is/zes 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon  fournissent  un  assez  grand  nombre 
de  faits  et  de  dates.  Certaines  données  proviennent  des  bâtiments  encore 
debout  et  de  quelques  vieilles  estampes  ;  le  Vray  pourlraict  de  la  ville  de 
Diion,  d'Edouard  Bredin  (1574)  ;  le  Plan  de  l'ancienne  et  nouvelle  ville  de 
Dijon,  par  Le  Pautre  (1696)-  ;  le  Recueil  du  Frère  Martellange,  à  la  Biblio- 
thèque nationale  '  ;  les  Dessins  et  plans  de  Mansart,  premier  arcJdtecle  du 

1.  Sur  ces  architectes,  voir  :  Kleincl.iusz,  /m  Arcliilecles  des  ducs  de  Bourgogne,  dans  la  Hevue 
t.  XXVI,  p.  6i. 

2.  Les  plans  de  Bredin  et  de  Le  Pautre  ont  été  souvent  reproduits,  notamment  au  tome  1  de  la 
Description  du  duché  de  Bourgogne ,  de  Courlépée.  Il  n  y  a  rien  à  tirer  de  la  Vue  de  Dijon  en  nw. 
par  l'ingénieur  Antoine. 

3.  Ub,  9,  tome  I.  —  Martellange  est  le  Père-architecte  bien  connu  ;  il  fut  employé  à  Dijon  dans 
la  première  moitié  du  xvii*  siècle. 
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roi  Louis  XIV,  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Paris'.  Il  y  a,  dans  le 
Recueil  de  Martellange  -,  un  dessin  à  la  plume,  lavé  de  bleu  et  de  bistre, 
de  l'année  1611,  représentant  une  Vtie  de  la  maison  du  Roi  à  Dijon  ',  et. 


La    ToLii    DE    Bah    (état    actuel)- 


dans    celui   de  Mansart  •.   une    h'/cva/ioii    du    /oi;is  du    liai,    dessin  relève" 


1.  H.  IV,  13,  n°  10.  {,'r.  in-('oliu  relii'  en  parcheEiiiii.  —  (>  Mansart  n'est  autre  ijue  Jules 
llardoiiin  Mansart,  surintendant  des  bàliuients  du  roi  sous  Louis  XIV  et  architi'ete  du  eliàteau  de 
N'ersnilles. 

i    Folio  59. 

.'i.  C'est  le  nom  sous  lequel  on  désign.i  le  palais  ducal,  après  la  reuiuon  de  la  Bourgogne  à  la  France 

4.  F'ulio  3, 
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d'aquarelle  et  tie  gouache  et  daté  1(188,  qui  sont  pailiculièreaient 
instruetils  '.  Kufiu  il  a  jtaru,  daus  ces  dernières  années,  de  bonnes  études 
de  détail  qui  seront  citées  à  leur  place.  Xous  allons  chercher,  avec  l'aide 
de  ces  élément^,  à  mius  représenter  l'cnsenililc  du  monument  vers  le 
milieu  du  xv''  siècle  et  à  détermiinT  l'i'll'ct  (pi'il  devait  produire. 

I 

L  IkMcI  des  ducs  de  liourg'oo'ne  s'épanouissait  au  ca:'ur  de  la  ville. 
]):iiiiii  les  ruelles  é'tr(.»ites  bordées  d'i'choppes  et  de  maisons  bourgeoises 
qui  découpaient  en  tout  sens  ce  quartier,  le  plus  ancien  et  le  plus  populeux 
de  la  cité.  La  larade  principale,  précédée  d'une  cour,  était  tourm^e  vers 
le  midi.  Dans  le  mur  de  clôture  s'ouvrait  la  grande  porte,  encadrée  de 
piliers  et  acc()mpagn(''c  d'une  conciergerie  confiée  en  lU'.»  à  Jacquot 
Maint  hot,  «  concierge  de  nigr  le  duc  à  Dijon"  ».  Du  coté  nord,  proche 
l'i-glise  Notre-Dame,  se  trouvait  une  autre  porte,  décort'e  de  trois  statues 
<'  imprimées,  étolîées  et  vernissées  »  en  l'î2(j  par  le  peintie  Ilenrv  llille- 
cliose,  l'auteur  du  Martyie  de  saint  Denis  qui  est  au  Louvre  \ 

Les  «  hostels  »  proprement  dits  étaient  constitués  par  deux  corps  de 
logis  d'é'poque  ditîérente,  qui  existent  encore,  bien  que  lortement  déna- 
turés, et  que  reliait  un  bâtiment  étroit  et  bas,  aujourd'hui  disparu. 

Le  logis  le  plus  ancien,  celui  de  l'est,  avait  la  l'orme  d'une  grosse 
tour  carrée.  On  l'appelle  la  tour  de  I!ar,  parce  que  Reni'  de  I!ar,  lait 
prisonnier  en  l'ilil  par  les  Bourguignons  au  combat  de  liulgnéville,  y  l'ut 
retenu  captif  jusqu'au  traité  d'Arras  de  14.')5''  :  il  serait  plus  juste  de  dire 
la  tour  de  Philippe  le  Hardi,  car  ce  fut  proprement  l'œuvre  de  ce  duc,  sa 
demeure  et  celle  de  sa  famille,  dette  tour  ;ivait  trois  étages  sur  rez-de- 
chaussée.  Chaque  étage  comprenait  une  grande  pièce  en  pierre  blanche, 
plafonnée  de  poutres  apparentes,  éclairée  par  plusieurs  fenêtres  à  croisée, 
et  chautfée  au  nu\ven  d'une  vaste  cheminée  revêtue  d'une  grosse  hotte.  La 

1.  Lf  dcs-sin  de  Martellanyc  mesure  Û'".j4.'i  sur  û"'.'i!tu.  et  ct-lui  de  M.ins.irl  0'"Sii  sur  U-.'i.ï.  Ou  peut 
juger,  d'après  ces  mesures,  de  leur  importance. 

2.  .\rchives  dépnrleuieutnles  de  l.i  C.ôte-d'Or,  B.  1606,  fol.  16U  versa. 

.'i.  .\rihives  départeuientales  de  la  (^ôte-ddr,  M.  44"",  fol.  42  recto.  Cf.  KleJJic  laus/,  les  l'eiii/ies 
(les  ducs  de  lloiiir/of/ne,  dans  la  Itevtte,  t.  XXI,  p.  IGS  et  suiv. 

4.  Ce  nom  de  tour  de  Bar  (lorre  di  Uanu  se  trouve  i\<-y\  sur  nu  |il:iu  Italien  île  Dijon  de  1622 
Bild.  nat.,  \a  'Si,  M.  f.'ij  . 
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salle  basse,  voûtée  d'ogive,  recevait  la  liiiaière  par  une  large  fenêtre  en 
arc  brisé,  et  l'on  y  accédait  directement  du  deliors  par  une  porte  dans  le 
même  style.  Aux  angles  nord-ouest  et  sud-ouest,  deux  tourelles,  l'une 
polygonale,  l'autre  ronde,  coiflees  de  petits  toits  en  éteignoirs,  renfermaient 
les  vis  d'escalier.  Une  vaste  toiture  en  tuiles  de  8aint-Lég<.'r,  avec  lucarne 
de  bois,  recouvrait  l'i'difice.  Des 
verrières,  dues  au  maitre  cam- 
braisien  Jean  de  Thioys,  «  varlet 
de  chambre  et  voirrier  de  mgr  », 
avaient  été  posées  à  l'occasion 
du  mariage  de  Madame  Catherine, 
lille  de  Philippe  le  Hardi,  avec 
le  duc  d'Autriche,  Léopold'.  '»n 
n'avait  omis  les  garde-robes  ni 
les  aisances.  Sur  le  faîte  des  édi- 
fices flottaient  des  étendards  aux 
armes  ducales. 

L'architecte  Jacques  de 
Neuilly,  très  occupé  par  les  tra- 
vaux de  la  Chartreuse,  mit  plus 
de  vingt  ans  (1366-1387)  à  par- 
faire cet  ouvrage,  malgré  l'assis- 
tance du  maitre-charpcntierBelin 
d'Anchenoncourt,  qu'on  trouve, 
en  1377,  «  vacquant  es  ouvrages 
dt!s  liostels  de  mgr  à  Dijon,  taul 
es  cintres  do  lagrosse  iDurcoiuiiic 
en  plusieurs  aulres  duvragcs  l'ails 

eniceux-  ».  Mais,  à  celte  épo(iui',()ii  u'alteudait  pas  plus  l'aclièvemenl  d'une 
maison  ])()ur  l'habilcr  que  celui  d'une  église  pour  y  dire  la  messe,  l'hilippe 
le  Hardi  el  sa  femme  Marguerite  de  Flandre  logent  dans  la  Idur  dès 
1371,  car  les  comptes  de  l'année  mentionnent  la  construction  de  barrières 


I.E    (ii;AND    Louis;    iai;..m)k    nuku 
(ÉT.\T    actuel;. 


I.  .\i('hives  (Icparlciiientales  de  la  CiSle-d  Oi-,  H.  44.tl,  fui.  'S.t  versu. 

J.  .\ichivcs  rlépiirlpiiidilulos  dr  lu  CcMp-d'Or,  B,  -142.'),  fol.  19.  —  En   t:iS7,  les  tourelles  >-ont  loii 
vciU'S  UM'u  lie  r«csrullk'  ■■  (anloisi'    iMo\rii.iul  ilr  la  ('.li.iilicust'  \lhid..  B.  44'il.  fol   :iS  rei'tu). 
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dans  les  rues  avoisinantes,  «  pour  la  gésine  de  IMadame  la  duchesse  », 
laquelle  est  sur  le  point  d'accoucher  de  Jean  Monsieur,  le  futur  Jean 
sans  Peur. 

Le  second  logis,  situé  à  l'ouest  du  précédent,  appartient  au  règne  de 
Philippe  le  Bon,  ainsi  qu'en  témoignent  les  briquets  et  le  silex  de  la  Toison 
d'or  scidptés  en  maints  endroits  ;  Philippe  Mideau  en  fut  l'architecte. 
Déjà,  la  tour  de  Philippe  le  Hardi,  dépouillée  de  tout  appareil  défensif, 
éclairée  par  des  fenêtres  aux  profils  soignés,  s'écartait  sensiblement  du 
type  féodal  ;  mais  sa  forme  restait  celle  d'un  donjon.  Le  logis  de  Philippe 
le  Bon,  postérieur  d'un  demi-siècle,  montre  les  progrès  accomplis  dans 
l'art  de  construire  par  les  maîtres  d'œuvres  bourguignons. 

C'était  un  grand  bâtiment  de  forme  allongée,  recouvert  d'une  énorme 
toiture  percée  de  quatre  rangs  de  lucarnes  en  bois,  correspondant  à  autant 
d'étages  intérieurs,  réservés  sans  doute  aux  officiers  et  domestiques.  Le 
long  du  chéneau  courait  une  balustrade  en  jiierre,  faite  de  meneaux 
enlacés  et  ornée  de  gargouilles  ;  derrière  cette  balustiade  se  dressaient  de 
beaux  louvres  aigus,  aux  gables  parés  de  feuilles  de  choux  et  contournés  de 
clochetons'.  L'hôtel,  construit  sur  rez-de-chaussée  voûté,  était  divisé, 
dans  le  sens  de  la  longueur,  par  un  mur  de  refend  provenant  de  la  vieille 
forteresse  des  ducs  capétiens  et  qui  porte  maintenant  encore  la  trace  de 
ces  abris  saillants  en  charpente,  usités  dans  l'architecture  française  du 
xiii'^  siècle,  qu'on  nomme  des  hourds.  Au  nord,  tenant  toute  la  liauteur  du 
bâtiment,  s'élevait  la  grande  salle,  où  avaient  lieu  les  réceptions  et  les 
festins  ;  au  sud,  sur  deux  étages,  étaient  disposés  les  appartements  privés 
du  duc  et  de  sa  famille'.  Les  fenêtres,  à  croisée  simple  ou  double,  surmon- 
tées d'accolades,  étaient  très  belles.  Des  cordons  de  pierre  moulurés 
marquaient  la  séparation  des  étages.  L'accès  des  appartements  privés 
était  assuré   par   une   tourelle   d'escalier  carrée,   en  saillie   sur  la  farade 

1.  Voir  les  plans  île  Le  l'autre,  les  dessins  du  {'.  Martellauge  et  de  Mausart.  Les  combles, 
immenses,  se  remarquent  aussi  dans  une  gravure  d'Israël  (Bibl.  nat.,  U.\  21,  n"  2604)  et  un  dessin  à  la 
plume  de  Du  Viert  de  1609  (Bibl.  nat.,  Ux  23,  n"  3016),  rpii  donnent  de  Dijon  an  xvi!»  siècle  des  vues 
d'ensemble,  fort  médiocres  d'ailleurs. 

2.  Le  mur  estérieur  du  cliàteau  des  ducs  capétiens  s'élevait  en  retrait  de  la  muraille  romaine, 
laissant  entre  elle  et  lui  un  espace  libre.  La  grande  salle  fut  construite  sur  ce  terrain,  tandis  que  les 
appartements  privés  occupèrent  e.xactement  la  place  du  vieux  château.  Cf.  Chabeuf,  Notes  pour  servir 
à  l'histoire  du  palais  ducal,  et  Documents  inédits  sur  le  lor/is  du  roi,  dans  les  Mémoires  de  la  Coin- 
iiiissioii  des  antiquités  de  la  Cdtc-d'Or,  t.  Mil. 


(*: 


3      3 
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méridionale  et  flanquée,  à  partir  du  second  étage,  d'une  autre  plus  petite. 
On  arrivait  à  la  grande  salle  par  une  tour  de  46  mètres  de  hauteur, 
engagée  complètement  dans  la  bâtisse  et  construite  après  1435  pour  guetter 
les  Écorcheurs  :  la  tour  de  la  Terrasse. 

Dans  la  grande  salle,  on  reniar(|uait  l'claneement  du  plarond,  la 
clicminr'c  monumentale,  deux  tribunes  établies,  l'une,  dans  le  sens  de  la 
largeur,  pour  les  musiciens,  l'autre,  dans  le  sens  de  la  longueur,  à  l'inten- 
tion des  invités  venus  «  non  point  pour  souper,  mais  pour  voir  l'état  de  la 
magnilicence  du  cas'  •>.  l)es  portes  en  accolade,  étroites  comme  on  les 
faisait  alors,  donnant  soit  sur  les  tribunes,  soit  dans  la  salle,  les  mettaient 
en  communication  avec  les  appartements  privés. 

(;eux-ci  se  distinguaient  par  la  ricliesse  de  la  décoration  et  le  luxe  du 
mobilier.  Les  plafonds  avaient  des  solives  de  bois  peintes  et  sculptées.  Les 
murs  étaient  peints  en  vert,  en  rouge,  en  jaune,  et  sur  ce  fond  mono- 
chrome se  détachaient  des  motifs  variés  :  animaux,  fleurs,  devises,  initiales, 
exécutés  par  les  grands  artistes  de  la  cour  ou  par  d'autres  moins  connus, 
connue  .Iac(|uol  Neveu  et  Iluot  Le  liorgne,  chargés  de  peindre,  en  142'J, 
les  limandes  de  trois  chambres.  Des  velours  brochés,  des  tapisseries  de 
haute-lisse,  achetées  aux  marchands  d'.\rras  ou  de  Valenciennes  et  repré- 
sentant, soit  des  verdures,  soit  des  «istoires»,  formaient  d'incomparables 
tentures;  des  «  tapis  sarrasinois  «,  à  la  laine  épaisse  et  profonde,  couvraient 
les  planchers.  Les  ducs  avaient  à  foison  de  ces  étoffes,  ce  qui  leur 
permettait  de  varier  sans  cesse  l'arrangement  de  leurs  pièces.  Ils  possé- 
daient même  des  chambres  entières,  avec  «  banquiers  »,  tapis  de  murailles 
et  de  fauteuils,  tentures  de  lit  ;  la  chambre  de  llainaut.  la  chambre  de 
Dourgogne,  la  chambre  du  couronnement  Notre-Dame,  la  chambre  de  la 
plaiderie  des  amours  «  à  plusieurs  personnages  d'hommes  et  de  femmes  et 
plusieiu's  escriptures  d'amours  en  roidenux  ■>.  Les  meubles,  en  bois  sculpté, 
dressoirs,  chaises,  faux-destreux  (fauteuils^  avaient  été  exécutés  par  les 
<i  maîtres  des  menues  œuvres  de  charpenterie  ",  Thomas  de  Sombresse  et 
Jean  de  Liège,  avec  une  fluesse  dont  on  peut  juger  par  le  siège  ducal  aux 
armes  de  Jean  sans  Peur,  que  garde  le  musée  de  Dijon.  Les  dressoirs 
étaient  chargés  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  bassins,  de  coupes,  de 
gobelets,  véritables  joyaux  enrichis  de  pierres  piécieuses,  conserv('s  avec 

I.   Ije(ii;.'cs  (.;ii;islcll:iin,  Clnoiiii/iie  (/>'.■,  clm.ses  lie  re  leiiips.  t.  I,  p.  :iS 
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les  colliers  de  prix,  les  diaiuants,  Ips  «  l'ermails  »,  dans  une  ciiambre  du 
orand  logis,  «  la  chambre  des  joyaux»,  sous  la  surveillance  d'un  oilicier 
spécial,  le  «garde  des  joyaux'  ». 


Le  souci  de  leur 
bien-être  n'avait  point 
lait  oublier  aux  ducs 
celui  de  leur  religion. 
A  l'est  de  la  tour  de 
Bar  et  jointe  à  elle  par 
une  allée  couverte,  se 
trouvait  la  chapelle  du- 
cale, la  Sainte-Chapelle, 
ainsi  qu'elle  l'ut  nommée 
lorsque  Philippe  le  Bon 
y  eut  déposé,  dans  un 
vase  byzantin  magnifi- 
quement émaillé ,  une 
hostie  miraculeuse,  don 
du  pape  Eugène  W  -. 

C'était  une  église 
gothique  ,  construite 
suivant  le  plan  cruci- 
lorme,  et  qui  mesurait 
GU'"75  de   longueur  sur 


i.  L'orfèvrerie  et  la  tapis- 
serie (les  ducs  de  Bourgogne  n'ont 
encore  été  l'objet  d'aucune  étude 
spéciale.  .Nous  nous  proposons 
de  combler  prochainement  cette 
lacune. 

2.  Cette  liijstii'  représentait  l'image  du  Christ  assis  sur  son  Irôiie,  et  l'un  disait  qu'elle  portail 
encore  la  trace  des  coups  de  stylet  que  le  Sauvi-ur  avait  reçus,  et  du  sang  ipii  avait  coulé  de  ses  blessures. 
Sur  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  voir  les  documents  ci)nservés  à  la  Hibliothéque  municipale  de  Uijon 
(fonds  Baudot,  n-  3  et  71),  et  à  la  Hibliothicpie  nationah-  (collection  Bourgogne,  I.  X.  fol.  214 
et  suiv.\  rilisluire  de  la  Sainle-Vlidiielle,  par  lahbê  Clément  manuscrit  autographe  à  la  bibliothèque 
de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  et  surtout  l'excellent  ouvrage  de  M.  d'.\r- 
bauMioiil.  Esxtii  sur  la  Saiii/e-Cliapelle  de  Dijon,  dans  les  Méiiwifes  de  la  commission  des  iinli(iiiilè.t 
de  la  Cole-d'Ur,  t.  VI. 


Le    Gk.wd    LociIs;    vaçade    sud. 

Dossili  de  Mansart,  lin'  du  llccueil  dis  ilrssins  île  Haasail, 
conserva  il  la  Itililiotlit'.juo  île  I  Universil*^  île  P.iris. 


188  LA    REVUE   DE    L'ART 

iy"'5()  (le  lai'g-eur  hors  o?uvre,  2()"'7ri  de  hauteur  sous  ciel''.  Le  portail, 
large  de  2'2'"40,  était  surmonté  d'un  gable  triangulaire  bordé  de  crochets, 
et  llau([ur'  (le  deux  tours  carrées,  dont  l'une,  celle  de  l'ouest,  ne  fut  jamais 
achevée.  La  porte,  élevée  de  sept  marches  au-dessus  du  sol,  avait  reru 
des  ccussons  aux  armes  ducales,  peints  de  couleur  et  d'or  par  Arnoul 
Picornet;  une  statue  de  la  Vierge  ornait  le  trumeau.  Au-dessus,  se  super- 
posaient deux  étages  de  verrières  dont  les  baies,  séparées  par  de  sveltes 
colonnettes,  évidaient  presque  entièrement  la  muraille.  Le  sculpteur  Clans 
Sluter  et  le  peintre  Jean  de  Beaumez  avaient  fait  un  cadran  solaire  pour 
le  pignon,  et  celui-ci  portait  en  amortissement  une  grande  statue  de  saint 
Jean  l'Kvangéliste,  «  cousin  appostre,  singulièrement  ami  et  secrétaire  de 
Dieu  »,  à  qui  l'église  était  dédiée.  Des  arcs-boutants  avaient  habilement 
rejeté  à  l'extérieur  la  poussée  des  voûtes,  permettant  ainsi  de  continuer 
limt  autdur  de  l'édifice  le  percement  des  verrières;  et  celles-ci  olTraient 
aux  yeux  émerveilh's  une  grande  variété  de  scènes  et  de  personnages  : 
le  Jugement  dernier,  les  Bons  enfants,  la  Vierge  de  douleur,  entourée  de 
plusieurs  saints,  avec^  René  de  Bar  à  ses  pieds.  La  croisée  était  surmontée 
dune  mince  flèche  ardoisée,  cerclée  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  par  la 
couronne  ducale  fleurdelisée  qui  élevait  son  épi  à  .53  mètres  du  sol. 

L'iiitiTieur,  pan''  d'un  triforinm,  se  divisait  en  trois  nefs  de  quatre 
travées  (■iuicune.  Autiuu'  du  sanctuaire  rayonnaient  quatre  chapelles,  dont 
celle  du  duc,  toute  lambrissée.  Les  stalles  des  chanoines  remplissaient  le 
chœur,  et  llue  de  Boulogne  y  avait  peint,  sur  les  murs,  les  armes  de 
Philippe  le  Bon  et  des  premiers  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  au-dessus 
de  leurs  sièges  en  bois  sculpté.  p]ntre  les  colounes  qui  portaient  la  voûte, 
se  dressaient  des  images  funéraires,  notamment  celle  du  liuancier 
lucquois,  banquier  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur,  Dino 
Piapondi,  "  à  genoux,  vêtu  d'une  longue  robe,  eeint  d'une  ceinture  a 
laquelle  pendait  une  grande  bourse  carrée-  ».  Les  jouis  de  fête,  on  tirail 
du  trésor,  pour  les  étaler  au  grand  jour,  les  parements  d'autel  «  de  drap 

1.  La  Sainte-Chnpcllf  île  P.nns  ne  iiic'iiirc  i|iie  35  mètres  de  Ions  sur  II  iiiéire.s  île  large;  celle 
lie  Bourges,  œuvre  ilu  iluc  île  l!err\,  nv:iit  .'il"'2.j  de  long  sur  I2°2.'l  de  large,  et  21  mètres  de 
liaiileur  sous  clef. 

2.  Ue  retle  statue,  qui  exist.iit  em-ore  ;in  x\  iri"  siérle.  il  existe  un  dessin  à  la  liihliottièque  de 
l'Arsenal,  qui  se  trouve  lidélrinenl  leproilnil  dans  l.m.nx  de  Linry,  l'iiris  et  ses  /lislurieiis  nii.r  Xl\''  el 
Xt'-siécli's.  p.  .'i.iC. 
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d'or  frizé  ..,  les  courtines  rouges,  les  tapisseries  de  haute  lisse  et  les  pièces 
d'orfèvrerie  :  aiguières,  encensoirs,  chandeliers,  grandes  et  petites  croix, 
aux  armes  de  Bourgogne,  que  ducs  et  duchesses  avaient  amoncelés  dans  la 
maison  de  Dieu,  avec  autant  de  munificence  que  dans  leur  propre  demeure'. 
Sur  ce  décor  tombait 
une  lumière  chaude, 
vibrante ,  grâce  au 
nombre  des  verrières 
et  à  leur  coloris  écla- 
tant, qui  faisait  dire 
proverbialement  du 
bon  vin  de  l'ourgo- 
gne,  qu'il  était  «  cou- 
leur des  vitres  de  la 
Sainte-Chapelle-». 

Cette  belle  église 
ne  fut  pas  l'œuvre 
exclusive  des  ducs  de 
la  seconde  race.  Com- 
mencée vers  le  milieu 
du  xiu"  siècle ,  elle 
possédait  sanctuaire 
et  transept  à  l'avè- 
nement des  Valois, 
et  la  nef  était  anu>r- 
céc  ;  mais  ,  depuis 
longtemps,  les  maux 
causés  par  la  guerre 
de  Cent  ans  ne  pcr- 
mettai(>nt    plus    aux 

ducs  de  payer  la  somme  de  trois  cents  IVancs  amiurlifini'iil  assiuin'c 
par  eux  aux  Iravaux  de  leur  ciiapelle,  si  bien  (|ui'  la  idiistrurlioii  dail 
iuiéh'c    cl    ((uc   les    pallies    (It'ja    faites    se    IroiivairMit    »  en    aventure    de 

I.  li'Arluiu ni  ri  M.ircli.inl.  /<■  7'ir.vor  de  la  Siniili'-Cliiiiirlle  île  Dijon.  Dijon,  IS87. 

■1.  eJKilit'ur.   hijiui.  niituinnenis  el  souvenirs,  \\   M)'.^  et  siiiv. 


L. 


S.\i  ME- Chapelle. 
Dessin  de  MansnrI,  tir'  Hii  Ilrcwil  ,lrs 'lessins  île    Miuisiirl, 
r.iiisorn'  a  lii  liililiollioc|uc  .le  ITiiivi-rsili-  do  F'.iris. 
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clipoir  par  torre  ».  l'Iiilippe  \p  Hardi  s'en  iiiquii'ta  aussit(M.  «  11  veillait 
avec  le  plus  o-rand  soin,  dit  le  Religieux  de  Saint-Denis,  à  ce  que  le 
service  divin  lïit  cél('bi('  royalement,  nuil  et  yniv.  eu  son  hôtel.  Il  entre- 
tenait même,  dans  sa  chapelle,  pour  donner  plus  d  éclat  aux  ci'rémonies 
du  culte,  un  nombre  de  musiciens  beaucoup  plus  considérable  qu'aucun 
de  ses  ancêtres,  et  je  blâmerais  en  cela  son  excessive  prodigalité,  si  ce 
n'était  une  marque  particulière  de  dévotion  envers  Dieu'  ».  Sur  son  ordre, 
la  rente  Ibndée  par  ses  pi-éd('cesseurs  fut  régulièrement  versée  entre  les 
mains  de  Jean  d'Auxonne -,  et  les  travaux  reprirent.  Jaccjucs  de  Neuilly 
éleva  le  portail  (terminé  en  1.Î99),  et  Jean  Bourgeois  les  voûtes.  Philippe  le 
Bon,  plein  de  tendresse  pour  le  sanctuaire  où  il  avait  reçu  le  baptême 
et  établi  «  le  siège  et  collège  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  »,  employa  une 
partie  de  ses  revenus  à  le  consolider  et  à  l'embellir.  Les  verrières  furent 
dues  en  partie  à  sa  géïK-rosité.  Leurs  auteurs  sont  Antoine  du  l'.ois, 
Jeannot  de  Tout,  maître  Jean  Rossignol,  chargé  par  Jean  sans  Peur  et 
Philippe  le  Bon  «  de  l'entretien  de  toutes  les  verrières  et  ouvrages  de 
verrerie  des  maisons  et  édifices  des  hostels  de  mgr  à  Dijon»,  et  qu'on  trouve, 
en  1420,  restaurant  une  image  de  sainte  Anne,  «  en  une  verrière  de 
l'hôtel  ducal  ». 

A.    KLEINCLAUSZ 
(A  suivre.) 

4.  C/iruni(jiie  lie  Cliarles  VF,  parle  Religieux  de  Saint  Denis,  XXV.  -i  (eil.  Bellat;iii-I,  t    III,  |i.  l-l" 

5.  U'Arbaumoat,  Essai  sur  la  Sainle-Cliapelle,  \i.  74. 


I.A  IU]\\ISS\NCI]  DK  LA  PEIMUHK  JAPONAISE 

sous  L'INFLUENCE  DE  L'ÉCOLE  CHINOISE  DU  NORD 

DU     MIl.IEi;     MU     XlV     SIECLE     A     LA     CHUTE     DES     A  S I]  I  Iv  A  G  A     ^1373) 


E  milieu  du  xiv''  siècle  avait  été  pour  le  Japon  une 
époque  de  désolation,  expliquant  la  décadence  des 
écoles  de  Yamatoye,  constatée  dans  un  précédent 
article  '. 

Yoshimitsu  (1368-1393),  appartenant  à  la  lamille 
Ashikaga,  dont  il  fonda  la  puissance,  réussit  à 
rétablir  l'ordre  et  présida  à  la  réconciliation  et  à 
la  fusion  des  deux  cours  du  nord  et  du  sud.  Il 
restaura  des  temples  et  fit  construire  de  nouveaux  palais  pour  remplaciT 
ceux  qu'avait  détruits  l'incendie.  Kyoto  sortit  de  sa  torpeur  et  reprit  un 
peu  de  son  ancienne  opulence.  Les  successeurs  de  Yoshimitsu,  ([ui  avaient 
liériti'  (lu  titre  de  shogun,  continuèrent  l'onivre  de  ce  dernier  :  Yoshimasa 
(1 'iV.t-l47l),  en  particulier,  favorisa  le  lu.xe  et  les  beaux-arts.  C'est  de  son 
shogunat  que  date  l'extension  prise  par  la  cérémonie  du  thé,  née  durant 
le  milieu  de  l'ère  de  Kamakura -.  Celle-ci  exerça  une  certaine  inilucnce 
sur  la  peinture,  en  raison  du  décor  qu'elle  nécessitait,  ([ui  conq^ulait  un 
kakémono  '  di\  à  quelque  peintre  illustre.  Mais  bientôt,  comme  autrefois 
les  Minaniolo,  puis  les  lli'ijo,  les  nouveaux  siioguns  se  désintéressèrent  du 
gouvernement  et  abandonnèrent  la  direction  des  affaires  à  des  suliailernes. 
Les  troubles  de  la  période  Onin  (1467-1469)  marquèrent  les  temps  qiw  les 
Japonais  appellent  l'àgcî  somiire  de  leur  liist()ir(\ 

1.  Voir  la  Kevue,  t.  X.Wl.  p.  129. 

2.  De  la  cérémonie  liu  (^hyodu,  de  la  sorte  Zen,  cm  nu  niïr.nl  le  llir  au  Huiidilh.i  cl  aux  lumiines. 
:i.   Liltcinleiiient,  «  clinse  |i('ii(lue  «,  peinture  se  dernulaiil  ilans  le  scu.s  de  la  liauteur. 
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Près  d'un  siècle  de  trani[uillité  relative  avait  néanmoins  sufïi  à  assurer 
la  renaissance  de  la  peinture  japonaise  sous  l'influence  de  la  Chine  et  des 
nouvelles  sectes  bouddhiques. 

Profitant  de  l'impuissance  impériale  et  de  la  décadence  du  pouvoir 
shogunal  au  milieu  du  xiv^  siècle,  des  provinces  maritimes  s'étaient 
rendues  presque  indépendantes.  Elles  en  avaient  profité  pour  renouer  avec 
le  continent  les  relations  commerciales  interrompues  depuis  si  longtemps. 
Avec  des  marchandises  de  toutes  sortes,  nombre  de  peintures  chinoises 
entrèrent  au  Japon,  où  elles  trouvèrent  des  admirateurs  et  des  imitateurs. 
Les  temples  et  les  collections  particulières  de  ce  pays  possèdent  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  ces  œuvres,  si  bien  qu'on  peut  prétendre,  sans 
paradoxe,  que  c'est  au  Japon  qu'on  serait  actuellement  le  mieux  placé  pour 
écrire  l'histoire  de  la  peinture  chinoise. 

Sous  les  dynasties  Sung  (960  à  127'J)  et  Yuan  (1270  à  1368),  l'art  chinois 
s'était  humanisé  et  avait  atteint  un  liant  degré  de  perfection,  qu'il  semble 
nécessaire  de  résumer  ici,  parce  qu'en  lui  seul  on  trouve  l'explication  de 
la  renaissance  japonaise  de  la  fin  du  xiv''  et  du  xv''  siècle.  Durant  l'époque 
précédente  des  Tang  (618-907),  la  peinture  laïque  avait  visé  moins  au 
réalisme  qu'à  la  puissance  d'expression.  Les  artistes  s'étaient  efforcés 
d'y  atteindre  en  s'inspirant  de  la  sobriété  de  la  calligraphie  et  en  acquérant 
une  parfaite  maîtrise  du  coup  de  pinceau.  De  là  à  une  certaine  stylisation, 
il  n'y  avait  qu'un  pas,  qui  fut  souvent  franchi.  C'est  alors  également  que 
s'étaient  fondées  les  deux  grandes  écoles  dont  l'influence  allait  tout  à  tour 
prédominer  au  cours  des  siècles.  Wan-weï  (vers  713-742)  avait  créé  l'École 
du  sud,  recherchant  surtout  la  grâce  et  l'harmonie,  en  opposition  à  l'école 
du  nord,  dont  les  deux  premiers  maîtres  furent  deux  membres  de  la  famille 
Li  :  Sù-hsiin  et  son  fils  Chao-tao.  Ces  derniers  voulurent  atteindre  au 
sublime  par  la  hauteur  de  la  conception  et  la  vigueur  de  l'exécution. 

A  partir  des  Sung  (960-1279),  et  pendant  plus  de  quatre  siècles,  les 
tendances  du  nord  allaient  prédominer.  Elles  se  trouvèrent  encouragées 
par  le  célèbre  empereur  de  Chine,  llui-tsung,  qui  gouverna  de  UUl  à  1125, 
et  dont  deux  peintures  sont  encore  de  nos  jours  conservées  à  Kyoto,  au 
monastère  Konchiin'. 

L'école  du   nord  triomphante  proclama  que  le  dessin  ne   devait   pas 

I.  Voir  Tajiiiia,  Selccled  Itetics  0/  Jo/zoïiese  uii,  t.  Il,  [il.    Il  et  12. 
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être  un  esclave  servile  de  la  calligraphie.  Elle  s'appliqua  à  refléter  les 
tendances  rationalistes  du  confucianisme  et  à  démontrer  la  logique  et 
l'harmonie  de  la  nature.  Ces  théories  pouvaient  admirablement  s'exprimer 
dans  le  paysage.  Aussi  les  critiques  d'art  chinois  des  premières  années 
Sung  proclamèrent-ils  les  mérites  de  ce  genre  pictural.  L'un  d'eux, 
Kuo-hsi  ',  après  avoir  vanté  les  charmes  de  la  nature  et  montré  combien 


fe^^l;^-^!^^..^,^^ 


A 

Flu.    1. 

!■'  I  11  H  K  s     LIE     I  ;.  Il  A  N  V  11  E    » . 


l; 

T  V  I'  E  s      M  O  N  T  A  l;  N  E  l'  X  . 

B.     11    CoUPUKE      DE      lIAdlE    ■>. 


le  calme  de  la  campagne  repose  du  tumulte  et  de  l'agitation  de  la  ville, 
en  vient  à  constater  que  peu  de  gens  cultivés  ont  la  faculté  d'en  jouir  en 
raison  de  leurs  multiples  occupations.  L'artiste  doit  donc  s'etïorcer  de 
nuitlre  sous  leurs  yeux  les  beautés  qu'ils  ne  peuvent  aller  contempler. 
Telle  est,  selon  lui,  la  meilleure  raison  d'être  du  paysage.  Il  recommande 
ensuite  au  peintre  d'avoir  un  esprit  large  et  libéral,  d'observer  avec  atten- 
tiiHi,  mais  sans  minutie,  de  l'ortifier  sans  cesse  son  expérience  et  de  ne 
rrlriiir  que  l'csscMliel  du  sujet  à  traiter,  sans  jamais  s'abaisser  à  la  vulgarité. 
1.  Auteur  ilu  l.in-cli'uaii-hao-cliiili  («  Les  imlilcs  aspci'ts  des  forpls  et  ilcs  roiirs  d'eau  »). 

LA   BEVUK   DE  LAKT.  —   XXTII.  25 


19'i  LA    REVUE    DE    L'ART 

En  syutliclisaiil  ainsi,  l'artiste  eu  vient  naturcllcnicnl  à  l'aire  œuvre  sub- 
jective, ear  la  o('.néralisation  est  fortement  empreinte  des  caractères  du 
ninule  spirituel  dans  lequel  elle  s'est  l'ormée.  Le  peintre  chinois  ne  se 
proposait  pas  pour  ItuI  de  copier  servilement  la  nature,  mais  bien  de 
rendre  les  pensées  que  lui  inspiraient  les  ditTérents  aspects  de  celle-ci. 
Sou  œuvre  est  prorondément  philosophique  et  souvent  symbolique.  C'est 
ainsi  qu'il  aime  à  opposer  aux  (jnelques  détails  du  premier  plan  des  loin- 
tains sans  bornes  où  rien  n'arrr'te  le  regard,  à  montrer  la  i'aible  humanité 
s'agitant  vainement  dans  l'inlini.  Les  sujets  ciioisis  sont  généralement 
simples  et  traités  largement.  Le  peintre  piocède  pai'  juxtaposition  de 
masses,  en  accordant  une  grande  attention  aux  valeurs  relatives  prove- 
nant de  la  dillerence  de  plan  ou  d'éclairement.  Ses  prélérences  vont  aux 
teintes  neutres,  et  il  tire  de  grands  effets  du  contraste  du  noir  et 
du  blanc. 

Ces  quelques  idées  générales  exposées,  il  semble  nécessaire  de  pousser 
plus  loin  et  d'entrer  dans  le  domaine  de  la  ti'chniipie.  Nous  les  rendrons 
ainsi  plus  claires  et  pourrons  en  outre  montrer  les  dill'érences  existant 
entre  l'Ecole  du  nord  des  époques  Sung  (!)G()-127'J)  et  Yuan  (1279-1368),  et 
celle  du  sud  qui  devait  prédominer  surtout  par  la  suite  sous  les  Ming 
(i368-lG4'i). 

La  repr(''Si'ntation  des  arbn-s  et  des  montagnes  l'orme  l'essentiel  d'un 
paysage,  tant  chinois  que  japonais.  La  logique  chinoise  a  classé  les  dill'é- 
rents  types  de  montagnes  sous  seize  rubriques.  Leurs  noms  l'ont  image. 
Nous  n'en  (humerons  ici  que  la  traduction,  pour  éviter  à  l'oreille  du  lecteur 
des  consonnances  qui  lui  sembleraient  trop  barbares. 

Les  contours  des  iu(uitag'nes  sont  ainsi  conqian'-s  :  à  la  partie  supi'- 
rieure  du  champignon  ling-chih;  à  une  ceinture  serrée;  à  une  dent  de 
cheval;  à  la  coupure  produite  par  une  forte  ou  une  petite  hache  (lig.  1  B)  ; 
à  des  cristaux  d'alun;  à  une  image  de  démon;  au  pelage  d'un  Ixeuf;  au 
ruissellement  de  gouttes  de  pluie;  à  des  libres  de  chanvre  (lig.  I  A, 
déliées  ou  eudirouillées;  aux  veines  d'une  feuille  de  lotus  ;  à  un  cordage 
noué;  à  la  tête  du  dieu  du  tonnerre;  à  des  remous  dans  l'eau;  à  des  taillis 
éparpillés... 

Un  critique  japonais,  M.  Sei-ichi  Taki,  dont  nous  avons  déjà  cité  les 
savantes  éludes,    s'est   ell'orcé  de    démontrer  le   sens  géologique   de    ces 
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dénominations,  les  unes  cor- 
lespondantà  des  couches  stra- 
tifiées, d'autres  à  des  faciès 
rocheux  ou  à  des  clivages. 

Ce  qu'il  importe  surtout 
de  retenir,  c'est  qu'à  l'originr 
ces  divers  modes  de  repré- 
sentation des  montagnes  ré- 
pondaient à  des  réalités, 
liien  des  paysages  chinois 
donnent  au  voyageur  l'impres- 
sion de  sites  déjà  vns.  Il  croit 
y  reconnaître  parfois  les  décou- 
pures grandioses  des  Alpes 
du  Setchouen  où  abondent  les 
iiuiiailles  imposantes,  les  don- 
jons rocheux, les  défilés  taillés 
à  coups  de  hache.  Cette  consta- 
tation est  d'ailleurs  facilemcnl 
explicable  si  on  se  souvient 
que,  dans  cette  région,  se 
dresse  la  montagne  sacrée 
d ' O m i ,  1  i e u  de  pèlerinage 
vénéré  pour  les  disciples  du 
Bouddha.  Mais  peu  à  peu,  les 
artistes  chinois  ne  devaient 
plus  voir  dans  les  seize  ma- 
nières de  figurer  les  contours 
montagneux  que  des  conven- 
tions commodes  dispensant  de 
l'étude  d'après  nature. 

Parmi  ces  silhouettes  de 
montagnes,  les  unes  étaient 
gracieuses  et  donnaient  une 
impression  de  calme  :  d'autics. 


Fii;.  ■■!.  —  Ma-Ruei  (début  du  xiii"  s.).  —  Paysage. 

l.liiiic,  qioi|ui'  lies  Suilg  (9C0-127',1|. 

Collocli.Mi  .lu  comli'  Taisumichi  Tokii|ri».i. 

au  contraire,  favoiisaii'ut  la  prédumiiiauce 
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tlo  la  vigueur  du  Irait  et  étaient  appelées  à  niuntier  la  puissance  des  forces 
de  la  nature  (lig'.  1). 

Si  l'école  du  sud  affectionna  les  premières,  celle  du  nord  leur  préféra 
forcément  les  secondes.  Dans  un  paysage  de  Ma-kuei  '  que  nous  repi-o- 
duisons,  les  montagnes  du  fond  correspondent  au  type  «  découpé  à  la 
hache  »  (lig.  1^)"-. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  chez  les  peintres  d'arbres  et  d'oiseaux 
de  l'époque  des  Sung,  c'est  également  la  sobriété  et  la  vigueur  de  l'exécu- 
tion. L'oiseau  sur  une  branche  de  bambou  ici  reproduit  (fig.  3)  permettra 
de  s'en  rendre  compte.  H  est  dû  à  Su-Uuo  (1072-1123).  lils  du  (•('■lébre 
littérateur  et  homme  d'Etat  Su  Tung-p'o.  C'est  un  simple  croquis  en  noir 
et  blanc  où  tout  l'etVet  repose  sur  le  contraste  des  couleurs  et  la  har- 
diesse du  trait. 

Parmi  les  peintres  de  l'époque  des  Sung  (!)(K)-127y)  qui  eurent  le  plus 
d'iniluence  sur  les  .laponais,  citons  encore  la  trinité  artistique  que  ces 
derniers  ont  nomnu'e  Bakagan  et  qui  comprit  :  Ilsia-kuei  [Kal.ei  en 
japonais;  vers  1195-1225),  (Iwankai  {(jaiil.i  en  japonais;  V  moitié  du 
xin''  siècle)  et  Mayiian  [Bayeii  en  japonais),  et,  en  outre,  Lian-kai  [Hiùhai 
en  japonais,  qui  vivait  vers  1195-1224,  prestigieux  paysagiste)  et  Mu-hsi 
[Mokkt'i  en  japonais),  célèbre  par  ses  peintures  d'animaux  réels  ou  fan- 
tastiques. 

Un  des  maîtres  les  plus  estimés  de  l'époque  Yuan  (1270-13(38)  fut  Yen- 
hui,  renommé  pour  ses  portraits  de  saints  et  d'ernutes.  De  ce  dernier,  nous 
donnons  (pi.  ci-contre)  un  kakémono  représentant  trois  Sennins '■ .  Le  lecteur 
aura  ainsi  une  idée  des  modèles  chinois  en  des  genres  dilfi'rents  qu'euriMit 
sous  les  yeux  les  promoteurs  japonais  de  la  renaissance  de  la  peinture 
di'  la  -econde  mnitii'  du  xiV^^  siècle  et  du  xv^  Ceux-ci,  d'ailleurs,  ne  se 
contentèrent  pas  d'étudier  les  œuvres  des  maîtres  Sung  et  Yiian,  ils  tinrent 
à  visiter  le  pays  où  l'art  de  ceux-ci  s'était  développé.  A  cette  époque, 
l'Empire  du   Milieu  joua   le  rôle  de  p('ile  d'attraction,   comme  l'Italie  au 

1.  Peintre  chinuis  de  l'i'iiuque  dos  Sang  i|iu  Ir.ivalllnit  vers  l:i  lin  du  xii°  et  les  premières  années 
dn  xiu"  siècle,  et  (|ui  a|ip:irleii:iit  à  la  eèlèbre  faïuillr  Ma,  l'uiidèe  par  llsinfj-tsn,  dont  Ma-kiiei  etail  le 
pelil-liis. 

i.  Par  CLinlre,  la  peinture  de  Snaini  du  présent  .irliide  (lif;.  10)  est  un  exemple  du  stvie  île  l'éeole 
du  sud. 

3.  Saints  li.aiddhiques.  Cette  peiulure  appartient  .à  la  cidlectiun  ilu  iduile  Nauakira  Matsudaira 
et  fut  rapportée  île  Chine  diUMut  I  epuipie  des  Asliik.iga, 


'.r'.ir^ 


YeMUM.     —     ÏIIOIS      «SENNIN». 

Chiiu-,  i-poiiue  lies  Yiiaii  U 273-1.16$). 
Colipclioii  (lu  comlo  Xaoakira  Malsudnii-a. 
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moment  de  notre  Renaissance  européenne.  Les  peintres  japonais  s'enor- 
gueillirent de  l'aire  suivre  leur  signature  de  la  mention  «  qui  a  été  en 
Chine  ».  Dans  leur 
œuvre  abondent  les 
paj'sages  idéalisés, 
les  sites  de  rêve , 
souvenirs  des  sites 
contemplés  par  delà 
les  mers. 

11  nous  reste 
maintenant  à  dire 
un  mot  de  la  seconde 
iniluence  qui  agit 
sur  la  renaissance 
japonaise.  N  o  u  s 
voulons  parler  des 
idées  religieuses  de 
l'époque.  Nous 
avons  reconnu  le 
réalisme  des  dis- 
ciples de  Confucius 
dans  les  peintures 
chinoises  de  l'épo- 
que des  S  u  n  g  . 
D'aul repart, la  secte 
bouddhique  Zen  , 
créée  au  Japon  dès 
l'époque  de  Kama- 
kura  ils.-. -1334), 
mais  ([iii  eut  son 
plein  é|)anouissç- 
ment  au  xiV  siècle, 
r  e  c  o  m  m  a  n  d  a  i  t 

comme  principale   voie   du  saliil   la   miMllLilion    si'ri'inc   diml    rllr   voyait 
l'image    i.arlaite  dans  le  calme    di'  la  uatuiv.   La    prinluiv   i|u Clic    inspira 


l'i. 


Su-Klo    {  lUTi-1  12;i:i. 

Cliiui".  i'po.iuc  lies  Siinp:. 
Coll.'clioii  .lo  M.  Knsikii  I  i-liiJo 


—    0  I  s  K  .\  u  . 
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L'Ut  un   caractôrp   simple   et   élevé;   elle   aireetiouna  surtout    le  jtaysaiîe. 

Toutes  les  circouslances  se  montraient  donc  lavorables  au  plein  déve- 
loppement de  ce  genre  pictural,  jusque-là  demeuré  secondaire  et  le  plus 
souvent  réservé  au  rôle  de  toile  de  fond  par  les  piemiers  maîtres  Tosa, 
étudiés  dans  un  précédent  article'. 

Les  peintres  de  la  renaissance  japonaise,  comme  leurs  modèles 
cliinois,  ne  cherchent  pas  à  rendre  scrupuleusement  la  nature.  Ils  se 
souviennent,  parfois  assez  vaguement,  de  sites  admirés  en  Chine  ou  dans 
leur  propre  patrie  et  tâchent  d'exprimer  les  états  d'âme  provoqués  par 
ceux-ci.  Ils  aifectionnent  en  outre  le  symbolisme.  D'antres  fois,  leurs 
œuvres  ne  sont  que  la  traduction  de  poésies  célèbres.  Contrairement  aux 
illustrations  de  romans  historiques  des  Keion  Pumivoshi  et  des  Mitsunaga, 
leurs  kakémonos  ne  comportent  qu'un  très  petit  nombre  de  perstmnages. 
(^)uelques-uns  d'entre  eux  ont  conçu  des  scènes  légendaires,  mais  ils  les 
ont  traitées  d'une  façon  toute  différente  de  celle  des  premiers  Tosa.  Comme 
nous  aurons  l'occasion  de  le  constater  par  la  suite,  des  foules  pleines  de 
vie  n'entourent  plus  les  personnages  principaux.  Le  peintre  montre  ceux-ci 
s'isolant  du  monde  pour  penser  et  non  pas  s'y  mêlant  pour  agir,  suivant 
la  forte  maxiuie  d'un  de  nos  moralistes.  Le  paysage  où  ils  méditent  a  tou- 
jours, au  contraire,  une  importance  capitale  dans  l'ensemble,  car  l'artiste 
cherche  à  relléter  dans  la  nature  les  pensées  des  sages. 

Désormais,  à  l'imitation  des  Chinois,  les  peintres  japonais  introdui- 
sent souvent  dans  leurs  œuvres  les  animaux,  tant  fabuleux  que  réels.  Mais 
là  encore  ils  ne  se  contentent  pas  de  faire  œuvre  réaliste,  de  noter  tous  les 
détails  de  la  fourrure  du  tigre  ou  du  pelage  de  l'oiseau,  comme  le  feront 
les  écoles  de  K'yùto  du  xviii''  siècle.  Ce  sont  surtout  les  instincts  des  bètes 
([u'ils  s'elforcent  de  mettre  en  lumière  :  la  férocité  et  la  prudence  cauteleuse 
du  félin,  la  joyeuse  insouciance  du  passereau,  par  exemple. 

La  technique  devait  se  ressentir  de  ces  conceptions  fondamentales. 
Les  caractéristiques  des  écoles  nouvelles  allaient  être,  en  ce  domaine,  le 
retour  à  la  simplicité  et  une  réaction  prononcée  contre  le  coloris  très  vif 
et  assez  épais  des  peintres  de  Yamatoye  du  milieu  du  xiV  siècle.  A  la 
minutie  de  miniaturistes,  souvent  montrée  par  ceux-ci,  se  substitua  une 
manière  plus  large,  où  la  linesse  précieuse  du  pinceau  fut  remplacée  par 

1.  Voir  la  Heviie,  t.  XXVI,  y.  12'J. 
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la  vigueur  expressive   du  trait.  On  visa   désormais    à    la    synthèse   plus 

qu'à  i'analj'se  dans  l'exécution 

comme    dans    la    conception. 

Du    même    coup    disparurent 

l'enluminure    et    les    rehauts 

d'or    et  de   gouache.   L'école 

dite  «  de  l'encre  »  se  contenta 

même   d'employer   l'encre  de 

Chine  et  les  réserves  opposant 

le  blanc   au  noir.   En  dehors 

de  ces  nuances ,  les   peintres 

de  la  fin  du  xiv'=  et  du  xv<^  siècle 

n'admirent    que     des    teintes 

accessoires   fort  neutres  :    le 

brunâtre,  le  verdàtre  et  toute 

la  gamme  des  gris. 

La  renaissance  japonaise 
eut  ses  précurseurs  dès  le 
milieu  du  xiv"  siècle.  Parmi 
ceux-ci,  nous  devons  citer  : 
Kao  et  Shokei  ,  puis  'l'ojin 
Shùbun,  Minchô  et  Josetsu. 
qui  vécurent  un  peu  plus  lard. 

Kao  était  originaire  de  la 
province  de  Chikugo.  Il  porta 
différents  autres  noms,  tels 
que  ceux  de  lîyôsen,  Shikan 
et  (lukei.  Étant  allé  en  Chine, 
il  y  étudia  la  doctrine  boud- 
dhique et  la  peinture  chinoise 
des  époques  Sung  et  Yuan. 
.\près  son  retour  au  .lapim, 
il  devint  prètic  de  la  secte 
Zen  au  IcmpJe  Nauzenji  de  Kyoto,  où  tous  le  respecLiiruI   pnur  >a  liante 


l'n;.     1.    —    Raip.    —    LEuMiiK    It  i' h  a  .\  . 
Milii'ii  (lu  mV  >iêrle.  —  LiolU'i'lioli  de  .M.  (it'jo. 
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valeur  morale  et  sa  science  :  ses  peintures  à  l'encre  de  Chine  sont  visi- 
blement inspirées  du  maître  Sunpf  Mu-hsi.  Nous  donnons  la  reproduction 
d'une  œuvre  de  ce  genre,  appartenant  à  la  collection  de  M.  Gejo  (fig.  4). 
Le  sujet  en  est  simple  :  Termite  l'.ukan',  monté  sur  un  tigre  et  enseignant 
la  loi  du  liouddha.  L'exécution  est  dans  son  ensemble  d'une  vigoureuse 
sobriété.  A  l'attitude  farouche  et  brutale  du  félin  viennent  s'opposer  le 
calme  et  la  malice  sereine  du  saint  dont  le  visage  est  merveilleusement 
expressif.  On  sent  là  la  recherche  de  cette  peinture  psychologique  dont 
nous   avons  précédemment  noté  l'apparilion. 

Dans  ses  peintures  en  couleurs,  Kao  s'inspira  surtout  de  Gwankai". 

Au  sujet  de  la  date  de  sa  mort,  les  avis  sont  assez  partagés.  Suivant 
certains,  elle  eut  lieu  durant  la  première  année  de  Teiwa  (1345).  Mais  il 
existe  dans  la  collection  du  temple  Ilonkokuji,  une  série  de  trente-deux 
portraits  de  rakans^  dus  à  son  pinceau  et  portant  l'inscription  :  Peint  par 
le  prêtre  Rjjnseii  (autre  nom  de  Kao)  durant  la  .seplièi)ie  année  de  Shoei 
(1352).  L'authenticité  de  ces  œuvres  parait  indiscutable,  ce  qui  prolongerait 
de  plusieurs  années  la  vie  du  peintre. 

Le  bonze  Shôkei,  encore  connu  sous  le  nom  de  Toyo,  fut  d'abord 
shoki,  c'est-à-dire  employé  au  temple  Kenchoji  de  Kamakura,  d'où  son 
autre  surnom  de  Iveishoki  qui  signifie  «  Kei,  l'employé  ».  Dans  deux  pay- 
sages (fig.  5)  ici  reproduits,  il  di'ploie  un  vigoureux  et  poétique  talent 
le  rattachant  manifestement  à  l'école  cliindise  du  Nord.  Il  mourut  en  1345. 

Parmi  ses  continuateurs,  on  cite  Koetsu ,  qui  vivait  vers  le  nengo 
Eikyo  (1420-1441)  et  fut  un  remarquable  peintre  d'oiseaux  '. 

Le  premier  Shubun.  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  grand  maître 
de  la  tin  du  xiv-'  et  du  coinmencemi'nt  du  xv''  siècle,  florissait  en  Eiwa 
(1375-1378).  (l'était  un  Chinois  naturalisé  .lajionais,  il'où  son  surnom  de 
Tojin^  Il  habita  la  province  de  Ilida  et  trouva  rcninie  dans  la  famille  de 
Soga,  ce  qui  le  fait  considérer  comme  un  ancêtre  du  célèbre  Jasoku,  dont 
nous  aurons  l'occasion  de  parler.  ()n  lui  doit  surtout  des  paysages  et  des 
croquis  de  fleurs  et  d'oiseaux. 

1.  Qui  vivait  dans  la  inontagne  ïendai  duraul  1  i;pof|Lii'  des  Suag. 

2.  Maitre  chinois  de  l'époque  des  Sung  (voir  ci-dessus). 

3.  Disciples  directs  de  Shaka. 

4.  Voir  le  Koltlm.  n°  220  :  deu.x  peintures  d'oies  sauvages. 
3.  Chinois  d'avant  l'époque  des  Ming. 
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l'K,.      (i. 

MiNciiô    (n52-14;j1). 
Pays  a  g  e . 


Minchô  (1352-1431)'  a  été  considéré  par 
les  anciens  écrivains  japonais  comme  un  des 
maîtres  les  plus  éminents  de  la  Renaissance. 
Par  contre,  quelques  critiques  contemporains, 
probablement  par  une  réaction  exagérée  contre 
ces  appréciations,  semblent  l'avoir  quelque  peu 
décrié.  Nous  allons  essayer  de  nous  rendre 
compte  de  la  part  de  vérité  contenue  dans  ces 
avis  dilïérents.  Il  semble  tout  d'abord  néces- 
saire de  considérer  le  milieu  dans  lequel  il 
vécut. 

Orit^inairc  d'Awaji,  il  entra  jeune  en  reli- 
gion et  alla  é'tudier,  sous  la  direction  do  Dai- 
dozenji,  auNammciin'  duTofukuji.  Il  y  devint 
par  la  suite  de //su,  c'est-à-dire  bonze  gardien 
ou  maître  des  cérémonies,  d'où  son  surnom  de 
Clin-Densu.  Une  passion  précoce  pour  la  pein- 
ture lui  lit  négliger  quelque  peu  les  études 
théologiques,  ce  dont  son  maître  se  montra 
fdrt  mécontent.  Finalement,  il  abandonna  ce 
dernier,  et,  pour  manifester  sa  joie  de  la  liberté 
reconquise,  prit  le  surnom  d'Hosokaï,  ce  qui 
veut  dire  «  vieille  sandale  de  paille  ».  Il  voulait 
ainsi  exprimer  qu'il  avait  quitté  son  maître 
sans  aucun  regret,  comme  on  jette  au  loin  des 
sandales  hors  d'usage.  Cet  incident  ne  diminua 
en  rien  son  goût  i)our  les  sujets  de  peinture 
religieuse.  C'est  ainsi  qu'en  1408,  ayant  déjà 
cinquante-sept  ans,  il  exécutait  pour  le  Tofukuji 
un  Nirvana  du  liouddha  '.  Le  même  temple  lui 
fnt  redevable  des  images  des  500  Rakans. 

tort,  son  nom  Mfichù  nu 


1.  On   prononce  parfois,   mai 
Myôctiô. 

2.  Rappelons  que  les  noms  de  lieux  habités  terminés  en  in 
iii'li(|uent  (les   monastères,  et  ceu.v  en   ji   des   temples    bouddhiciues. 

.'i.  C'est-à-dire  l'enlri'e  du  Bouildha  dans  le  néant  infini. 
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Le  paysage  que  nous  reproduisons  (lio-.  6j  est  manifestement  inspiré 
d'un  maître  Sung  de  la  première  moitié  du  xii"  siècle.  Le  sujet  (un  poète 
assis  au  pied  d'une  cas- 
cade), la  nervosité  et  la 
sûreté  de  l'exécution , 
les  formes  données  aux 
rochers  et  à  l'arbre,  tout 
cela  atteste  sa  filiation 
avec  l'école  du  nord. 

Mais  ce  sont  surtout 
ses  peintures  religieuses 
qui  ont  rendu  Minchô 
célèbre.  On  a  pu  le  nom- 
mer le  Fra  Angelico  du 
Japon,  en  raison  de  sou 
zèle  pieux  à  exécuter  les 
portraits  des  saints 
taoïstes  et  bouddhiques. 
La  légende  rapporte 
que,  pendant  (ju'il 
peignait  ses  rakans  du 
Tofukuji,  sa  mère,  gra- 
vement soull'rante, 
exprima  le  désir  de  le 
voir.  Mais  l'artiste,  ne 
voulant  pas  abandonner 
son  œuvre,  se  contenta  de 
l'aire  son  propre  pori  rait 
en  se  servant  d'un  miroir 
et  l'envoj'a  à  la  malade. 

Dans  ce  genre  pic- 
tural, Minchô  se  montra 
le  disciple  des  peintres  ciiinois  Li  Luug-ruicu'et  Yrn-liui'-'.  Mais  il  est  1res 


Kio. 


—    M  I  .N  c  II  y .    —    Six    «  K  a  h  .\  n  s 
liolliclioii  ihi  Tofiikiiji  ilo  Kyolo. 


I.   l'pintre  de  leijorino  Siing. 
J.  l'cinlrc  de  l'époque  Viian. 


» 
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important  de  reiiiarfjuer  qu'il  conserve  do  l'ortes  attaches  avec  l'école  japo- 
naise de  Takuma '.  C'est  donc  nn    n/ail/e 

...  i  V      '"i  A  ^  ■.'L.'i>  (/(■  Ira  II  si  lion.   Tandis  que   ses    paysages 

'"    ^  'l'  I  '•*  1 1  *  'k  l  ^-^'  <f-  **'"*■  exécutés  à  l'encre  dans  un  stvle  pure- 

*  s^-S**     -^*'   ■  *-  ment  clmiois,  ses  portraits  de  saints  sont, 

^'  !?  ■^   î   '    ï  1  »'"  ilt -^^  n-    4  I  -1'  1        ■         I      -Il        t 

->,-  *  ^^  '  4 ^  *•  i  >r v^""  ''"  ''l'L't,  rehausses  d  un   colons    brillant, 

>'        «Sr.  -î-ï  î  t  1  *■-«*  ^  *•  mais  non  empâte.  C  est  ainsi  que  les  vête- 

"■         ^■^'^^  1^^^      « -i  ^'■■.  ments  des  six  aihats-  de  la  lieuie  7  sont 

l'iiuîi'e  carmin  franc,  bleu,  oran^i'  et  vert. 
Miochù  semble  avoir  surtout  innové  dans 
sa  façon  de  grouper  les  personnages  dans 
le  sens  de  la  profondeur,  ce  que  ne  faisait 
pas  l'ancienne  école  de  Takuma.  Il  s'est 
:  ^-i^  1  r'galeniciit  elforcé  de  varier  li's  expres- 
sions et  les  attitudes.  Le  fond  est  géné- 
ralement constitué  par  un  paysage  ou  un 
lemple.  On  a  reproché  aux  conceptions 
artistiques  de  (Ihô-Densu  quelque  mono- 
tonie, de  la  raideur  et  un  certain  manque 
(le  grâce. 

Comme  paysagiste,  il  n'a  pas  atteint 
la  maîtrise  do  Shùbun  (le  deuxième), 
de  Sesshù  et  de  Kano  Motonobu.  On  ne 
doit,  d'ailleurs,  pas  s'en  étonner, en  raison 
de  l'époque  où  il  vivait.  Il  ne  faut  pas,  en 
ell'et,  oublier  que  ce  fut  un  précurseur, 
tandis  que  les  peintres  que  nous  venons  de 
citer,  surtout  les  deux  derniers,  marquent 
l'apogée  de  la  lîenaissance  japonaise  sous 
Ahkiblé  k  SiiiiiiLN  (viiiis  1394-U2T).  l'influeiice  Sullg-^'lian.  Kn  réfléchissant  à 
"^■^'''^'  tout  ceci,    on  sera  amené    à    porter  sur 

Colleclioii  de  M.  Talstin  Vamaiiiolo. 

Mnichri   un  jugement   également   éloigné 
de   l'éloge   excessif  ou    du  (h'nigreuieiil    outn''.    f  )n   lui  réservera  écpiita- 

1.  École  de  peiature  religieuse  l'ondée  par  Tamenari  (vers  10.'n-10.!i9). 

2.  Nom  donné  dans  l'Inde  aux  rakans  (disciples  du  Bouddha). 


l'IO.    S. 
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hlomeiit  une  place  importante  dans  l'histoire 
du  développement  de  l'école  nouvelle. 

Minchù  eut  pour  élève  un  Chinois  natu- 
ralisé, qui  porta  le  nom  de  Josetsu.  Ce  der- 
nier était  venu  au  Japon  durant  le  nengù  Oei 
(1394-1427) •  Il  habita  au  temple  de  i^okokuji, 
à  Kyoto,  et  lut  un  paysagiste  et  un  peintre  de 
fleurs  et  d'oiseaux  très  habile.  Son  talent  lui 
valut  la  protection  shogunale.  Par  malheur, 
ses  œuvres  authentiqnes  sont  de  nos  jiiurs 
extrêmement  rares.  Quelques-unes  sont  con- 
servées au  Taizoo  du  Myôshinji.  Mais  son 
plus  beau  titre  de  gloire  est,  sans  conteste, 
d'avoir  formé  Ekei  Shùbun  et,  indirectement, 
Sesshn  et  Kano  J^Iotonobu,  influant  ainsi  sur 
les  chefs  des  trois  principales  écoles  Sung- 
Yuan  japonaises. 

Le  nom  ordinaire  de  IShùbun  était  Tokei. 
On  ignore  l'année  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort,  sachant  seulement  qu'il  florissait 
durant  l'ère  Oei  (1.394-1427).  Il  prit  l'iiabit  au 
Shokokuji  à  Kyoto.  Par  la  suite,  il  adopta 
le  surnom  d'Ekei,  parce  que  sa  nouvelle 
demeure,  au  temple  Eigenji',dansla  province 
d'Omi,  s'appelait  ainsi.  Elève  de  Josetsu,  il 
étudia  en  outre  les  maîtres  chinois  de  l'époque 
Sung.  C'est  ainsi  qu'il  emprunta  à  Ma-Yuan 
et  Ilsia-Kuei-  leur  procédé  de  Sumiye  i^dessin 
à  l'encre  de  Chine  légère).  11  est  considéré 
comme  le  créateur  du  Bunjiiii^wa  au  Japon. 


1.  Les  deux  teQiples  de  Shùkokiiji  et  d'Ei^'enji  av:iienl 
été  fondés,  le  premier  en  1383  et  le  second  en  1320,  par  des 
bonzes  se  raUaehant  à  la  lirani'lic  Rinzai  de  la  secte  Zen.  On 
pourra  constater  une  lois  de  plus  linlluence  de  cette  dernière 
sur  la  peinture  de  la  renaissance. 

i.   \(iir  ci-dessus. 


KlC.    9.    .VlTHIULK     A     SlIlMU.N. 

P  A  V  s  A  C.  E  . 

Uollii-lion  <U'  M.  Uiiclii. 
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Cette  expression  sigiiilie  «  peinture  de  lettré  » .  Le  style  auquel  elle 
s'applique  eut  toujours  une  grande  vogue  en  Chine.  Dès  l'époque  des 
Tang  (618-907),  Chang  Yen  Yuan  '  ne  déclarait-il  pas  que  «  la  plupart  des 
grands  maîtres  de  l'art  lurent  des  personnages  appartenant  à  l'élite  intel- 
lectuelle et  que  leur  peinture  exprima  naturellement  la  distinction  de  leur 
caractère  >>  ':'  «  L'art,  ajoutait-il,  n'est  pas  seulement  aiïaire  de  technique, 
mais  il  dépend  essentiellement  de  l'esprit  créateur.  Le  plus  souvent,  les 
passionnés  des  lettres  le  sont  aussi  de  l'art,  et  les  vrais  artistes  auxquels 
manque  l'érudition  Sdut  rares...  »  In  écrivain  Sung,  Tèng-Ch'un,  déve- 
loppant la  même  théorie,  observe  que  <>  la  peinture  est  le  couronnement 
des  lettres  ».  C'est,  en  effet,  par  la  hauteur  de  la  conception,  bien  plus 
que  par  la  perfection  technique,  que  se  distinguent  les  nnivres  de  Shùbun. 
Chacune  de  celles-ci  se  relie  intimement  à  une  idée  poétique.  C'est  pour 
ces  raisons  (pi'on  les  considère  au  Japon  comme  «  peintures  de  lettré  ». 
Il  est  à  remarquer  que  beaucoup  des  paysages  de  yhi'il)un  jtortent  des 
inscriptions  exprimant  poétiquement  les  beautés  des  scènes  traitées.  Tel 
est  le  cas  pour  les  deux  kakémonos  ici  reproduits.  Au  haut  du  premier 
(llg.  8),  Piitsuun  Tôren  ;  au  sommet  du  second  (flg.  'J),  Kyùha  et  Seihan, 
ont  tenu  à  noter  leurs  impressions. 

Le  talent  de  Shniiun  lut  très  souple  et  les  œuvres  (pidn  lui  attrilnie 
sont  loin  ddll'rir  une  j)arlaite  identité  de  style.  On  le  constatera  en  compa- 
rant les  deux  paysages  ci-dessus  désignés,  (lehii  de  la  figure  9  est  plus 
largement  traité,  moins  fini,  que  le  précédent,  l'ar  l'exécution,  il  se  rap- 
proche davantage  de  la  manière  du  maître  chinois  Hsia  Kuei,  que  Shùbun 
se  proposait  pour  modèle-. 

Oguri  Sotan  et  Nôami  furent  les  deux  piincipaux  disciples  de  Shùlnni. 

Le  premier  de  ces  peintres  fut  d'abord  au  service  d'Ashikaga 
Yoshimasa.  Il  se  ht  ensuite  bonze  et  entra  au  Shokokuji,  puis  au  Daitokuji. 
Il  mourut  durant  la  cinquième  année  de  Kwansho  (14C)4).  Ses  oeuvres 
authentiques  sont  plus  rares  encore  que  celles  de  Shùbun. 

1.  .\ulcui'  d'un  Recueil  d'iruvres  d'art  des  diffère  11/ es  di/ntislies. 

2.  L'inscription  figurant  sur  le  kakémono  de  la  figure  8  est  datée  de  la  4"  année  de  l'ère  Kyotoku 
{t4!)u).  Si  Lattribution  à  Stiùbun  est  exacte,  elle  serait  donc  quelque  peu  postérieure  à  la  peinture, 
Shiibun  étant  déjà  mort  à  cette  époque.  Remarquons  que  bien  peu  d'œuvres  attribuées  à  Shùbun 
sont  sûrement  dues  au  pinceau  de  ce  peintre.  I.,es  critiques  japonais  avouent  leurs  hésitations,  même 
au  sujet  des  meilleures. 
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Un  paj'sage,  appartenant  à  la  collection  du  comte  Muuemoto  Date, 
de  Tokyo,  avec  texte  du  prêtre  Ryùtaku,  témoigne  d'une  grande  habileté 
d'exécution,  mais  son  attribution  à  Sôtan  n'est  pas  certaine  '. 

shinno  Nôami  est  le  fondateur  d'une  lignée  de  peintres,  dite  des 
.l/;//.s-.  Ce  l'ut  un  dilettante  expert  de  peintures  et  de  sabres,  dessina- 
teur de  jardins  et  grand  amateur  de  (;liânoyu '.  Il  étudia  les  œuvres  de 
Shùbun,   déjà  mort  à  l'époque  où  il  vivait  (vers  Ilôtoku,  1449-1451),  et 


m 


^ 


s 


^?X4 


.,RiA^is^ 


Fiij.    10.    —    SôAMi   itôOil).    —    Paysage. 
Coilf'rtion  du  I)aisi'ii-in.  ;"i  K\ùlo. 


celles  du  peintre  chinois  Mu-h'si '.  Il  fit  usage  de  l'cncn'  ilc  (ihinc  légère 
et  ronc(''e  et  obtint  un  gi-and  renom  par  ses  paysages  et  ses  pcinlurcs  t\e 
(leurs  et  d'oiseaux^,  conservés  aux  temph's  Myi">shinji  cf  Daitokuji  cl 
dans  diverses  collections  particulières. 

1.  Voir  le  Ko/,-1.11,  ir  223. 

2.  En  r.iisoQ  do   hi  proiioni-ialirtn   des   doux  dernior.'î  sifrnos    do   leurs  noms   qui,  pour   tous,  est 

;i.  Cérémonie  du  Un'. 

4.  Voir  ci-ilossiis. 

.S.  Voir  un  de  ses  p.iysages  diins  l'mivrage  de  Tajima.  déjà  eilé. 
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yoii  lils,  Shiiigei  (ieami,  continua  sa  tradilinn,  mais  il  n'en  l'nt  pas  de 
même  de  son  petit-fils,  Shinso  Soami.  Celui-ci  lui  un  adepte  de  l'école 
eliini)ise  du  sud,  comme  on  imi  peut  juger  sur  le  paysage  (juc  nous 
reproduisons  ifig.  10). 

Ce  paysage  ornait  une  des  portes  du  Daisen-in,  chapelle  construite 
en  1509,  dans  l'enceinte  du  temple  Daitokuji ,  de  Kyoto,  circonstance  qui 
permet  de  le  dater  tl'une  façon  certaine.  Les  contours  montagneux  de 
l'horizon  de  forme  arrondie,  ceux  du  picinier  plan  se  rattachant  au  type 
«  tii)res  de  chanvre'  »,  l'harmonieuse  n'^partition  des  masses  claires  et 
somltres,  la  fai;on  dont  sont  traités  les  arlu'cs,  tout  cela  rappelle  "  l'art  du 
sud  ».  tri  (|ur  nous  l'avons  dt'iini. 


(A  siiii.'re.) 


1.  Voir  la  li"iire  1. 


CoMTi:    Geo  RUES    de    TRESSA  N 


LES   MUSÉES    D'ALSACE' 


LES    MUSEES    DE    MULHOUSE 


Les  musées  de  Mulhouse  sont 
l'œuvre  de  la  Société  industrielle  qui 
thésaurise  pour  eux  depuis  un  demi- 
siècle.  Leur  ensemble  serait  la  plus 
significative  image  de  l'aclivité  alsa- 
cienne, s'il  était  possible  de  les  orga- 
niser en  combinant  l'esprit  de  méthode 
qui  l'ait  la  force  des  musées  allemands, 
avec  le  juste  milieu  entre  la  science  et 
l'art  que  réalisent  nos  musées  français. 
Certes,  la  place  manque  aux  tré- 
sors d'art  mulhousiens,  mais,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  il  n'est  pas  de 
musées  aux  collections  éclectiques  où 
la  méthode  ait  mieux  vaincu  les  exi- 
gences de  la  superficie  qu'au  musée 
de  Darmstadt.  A  Mulhouse,  le  dévoue- 
ment des  industriels,  qui  se  partagent 
la  surveillance  des  collections,  ne  peut  aller  jusqu'à  l'étude  et  à  la  mise 
en  valeur  de  leurs  principales  pièces  ou  des  suites  documentaires  qu'elles 
contiennent.  Faute  d'un  pouvoir  central,  les  efl'orts  s'éparpillent  et  les 
goûts  individuels  nuisent  à  la  discipline  de  l'oHivre  cdiiiMuine.  Ilnlre 
l'Alsace    universitaire    ou    l'olkloriste    de    Strasbourg  cl    la    Suisse    tiadi- 


J  0  s  U  Ê      H  0  F  E  11  . 
Portrait  en  cire  txviir  sÎL'cIt'), 
Musée  historique  de  Mulhouse. 


1.  Voir  la  fleuue,  t.  XVI.  p.  iH  :  t.  XVII,  |..  :.,  cl  l.  XXll,  p.  173,  277. 

LA    BKVDE    DK    L'aBT.    —    XXVll. 
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tiiiniialish'  de  liait',  de  lieriie  et  de  Zuricii.  le  rôle  de  Mulhouse  serait, 
avant  tout,  de  démontrer  eoiubien  IT^tiidc  de  l'Alsace  industrielle  est 
attrayante,  quels  problèmes  elle  a  résolus,  i|uelle  originalité  provinciale 
représentent  les  trésors  de  ses  musées. 

Or,  (|ue  démontrent  les  musées  de  Mulhouse  dans  leur  situation 
actuelle  '' 

En  1858,  deux  crudits,  Auguste  Stœber  cl  (leorges  Stoffel,  fondèrent 
le  Musée  du  \'ieux  Mulhouse  qui,  vers  1874,  se  transforma  en  Musée  histo- 
ri([ue  de  Mulhouse.  Depuis  les  oi-igines,  ce  musée  garde  son  autonomie  et 
ses  pii'ux  /('lateurs.  11  ('voque  la  Iti'pulilique  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, la  cité  qui  devint  française  en  1708  et  l'industrieiise  ÎMulhonse  du 
xi.x"  siècle.  On  y  trouve  la  bannière  olferte  par  Jules  II  au  député  Oswald 
de  Gamsharst  en  récompense  des  services  que  la  République  avait  rendus 
au  pape,  en  iril2,  dans  les  guerres  du  Milanais,  les  souvenirs  de  la 
fête  de  la  r(Miiiion  (h-  Mulhouse  à  la  France,  les  multiples  objets  marqués 
de  la  roue  héraldique  du  moulin  qui  ilt  naitre  le  Muhihuscn  méro- 
vingien, mille  détails  elhnographiqucs  et  topogTaplii(iui's.  Le  Comité 
de  ce  musée  revendi(|ue  d'heureuses  initiatives':  Hnllelin  annuel  d'une 
documentation  que  nous  louons  sans  réserves  ;  travaux  d'érudition,  comme 
le  Dictioiiiiairc  /iy)Oi^/-ii/i/ii(ji(c  du  lliiitl-HIdii ,  le  Dictionnaire  hiograpliique 
cl  liisloriipn'  ilv  l'Alsace,  le  Caiiitlaire  de  Mulhouse,  etc.,  etc.;  travaux 
d  iconographie,  comme  les  r(''(enls  l'ocli-ails  niulliousiens  de  M.  Camille 
Schlumberger,  qui  ont  reproduit  toutes  les  elligies  de  bourgeois  conservées 
soit  au  Musée  historique  de  Mulhouse,  soit  en  d'autres  musées  de  la  Société 
industrielle,  soit  eiiliii  chez  les  descendants  des  jiatriciens  de  la  lîépublique 
(In  moyen  âge  et  de  la  llenaissance;  travaux  d'histoire  de  l'art,  comme 
rilolel  de  ville  de  Mulhouse  et  les  Anciens  arlisles  peintres  et  décorateurs 
ninl/iousiens  jusiju'au  XIX"  siècli-,  de  M.  Ernest  Meininger;  défense  des 
monuments  historiques,  tels  les  magniiiqucs  vitraux  de  l'ancienne  église 
Saint-Étienne  de  ÎNInlhouse  (1350-1370),  aujourd'hui  replacés  dans  le  nouveau 
temple  protestant  de  la  ville,  grâce  aux  elVorts  d'un  gronj)e  d'érudits  cpii 

1.  Grài-c  il  ce  ImiiihU',  iiii  cxcellenl  ("il.ilo^'iic  ;i  étc  édite,  en  180'J,  et  Imit  récemment,  noire 
conlrère  M.  il.-!';.  Droz,  rêtl.iiieiir  en  chef  de  ['K.rpress,  a  pu  rcnnir  en  volume  les  promenades  à 
travers  les  Ircsins  du  Miisec  liistori(|ue  de  Mulhouse,  après  leur  publication  dans  ce  journal  (in-12, 
71  p.  Mulliciuse,  veuve  Badcr  et  C"). 
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nous  donne  encore,  avec  le  Speculiun  Ininiaiiir  sahrilioiiis  de  MM.  Jules 
Lutz  et  Paul  Perdrizet,  la  clef  de  riconograpliic  de  l'art  alsacien  du 
xiv  siècle,  dont  ces  vitraux  sont  les  chefs-d'œuvre. 
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Mulliouî^o.  Musi'c  lies  aris  décoralifs, 


En  l'.IOI,  uni'  ]i;irlii'  du  Must'c  liistdriijuc  de  .Mullmu-c  lui  iii-l.iili'C, 
sous  le  nom  de  Must'f  liijiidairc  {\r  Saiul-.Iean.  dans  la  (dui]Mdii' i|ui  avait 
été  cdn^lruile.  au  \iv''  siècle,  par  la  ( '.iHuniandcrii'  niullh  lusiruiu'  des 
Frères   li(is[iitaliers   di'    Sainl-.lcaii   de    .liTUsalcm.    i'rci-i'   .lcan-.la(i|ncs  zn 
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Rheiii,  1  un  d'eux,  y  dort  encore,  coiRlié  sur  sa  pierre  tombale,  au  milieu 
des  débris  d'architecture,  des  statues  mutilées,  des  uaïi's  PalmeseU  en  bois 
polyclironié  figurant  le  Christ  monté  sur  un  âne  et  bénissant,  ainsi  que 
l'imaginaient,  pour  leurs  Jeux  de  Pài/ues,  les  Mystères  de  l'Allemagm'  du 
Sud  vers  la  fin  du  moyen  âge.  Au  xv  siècle,  le  chœur  et  la  nef  de  la  chapelle 
avaient  reçu  des  fresques,  —  aujourd'hui  disparues,  —  d'un  disciple  de 
Martin  Schongauer.  En  sauvant  l'édifice  qui  abrite  son  Musée  lapidaire, 
le  (:(imit(''  (kl  Musée  historique  de  Mulhouse  fit  exécuter  les  calques  des 
cycles  des  Vies  du  Christ  et  de  saint  Jean-Baptiste,  sujets  de  ces  fresques 
précieuses  pour  l'histoire  de  l'art  alsatico-suisse  sous  l'influence  de  l'école 
de  Colmar.  Combien  d'autres  épaves  des  monuments  de  la  Haute-Alsace 
seraient  à  citer  parmi  celles  que  conserve  le  Musée  historique  de  Mulhouse  : 
statues  d'apcMres  en  pierre  jaune  de  Rouffach,  qui,  avec  un  Christ  et  les 
neuf  autirs  apùtres,  décoraient  jadis,  à  Cernay,  une  des  églises  de  la  vallée 
de  \\'csserling,  où  l'art  de  la  Haute-Alsace  laissa  tant  de  souvenirs;  bustes 
accouplés  de  l'évèque  Willibald  et  de  l'abbé  \\'unibald,  en  tilleul  poly- 
chrome, provenant  de  Saint-Amarin  où  ils  représentaient,  par  la  vigueur 
de  leur  portraiture,  l'influence  du  centre  franco-flamand  de  Tliann  sur  la 
sculpture  du  Haut-Rhin. 

liref,  au  point  de  vue  historique,  les  musées  de  Mulhouse  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

Musées  historique  et  lapidaire  sont  complétés,  à  Mulhouse,  par  un 
Musée  archéologique  que  l'on  connaît  peu  et  qui  végète,  sans  catalogue, 
sans  amis.  En  1880,  la  liei'ue  celtique  étudia  cette  belle  collection  d'anti- 
quités préhistoriques,  romaines,  gallo-romaines  et  franques,  alors  conser- 
vée à  Dornach,  près  Mulhouse,  chez  M.  Engel-Dollfus,  bienfaiteur  de  la 
plupart  des  musées  de  la  Société'  industrielle.  Elle  avait  réuni  les  cabi- 
nets, célèbres  en  Alsace,  des  D''  ychœriiiger  et  Niklès,  composés  de  trou- 
vailles faites  sur  l'emplacement  de  deux  anciennes  cités  gallo-romaines, 
lîrumath  et  I^enfeld.  Nombre  de  petits  bronzes  et  bronzes  décoratifs  d'ori- 
gine gréco-romaine  ou  de  l'olTicine  de  Ehl,  des  marbres,  des  verres,  des 
terres  cuites, dont  la  plus  curieuse  est  un  bas-relief  de  l'Heicule  des  Vosges, 
désignaient  ce  musée  à  l'attention  des  érudits  d'Alsace.  Non  seulement  ils 
ont  négligé  de  l'enrichir,  mais  on  ne  sait  quel  empi'chement  écarte  de  lui 
telles  pièces  exposées  au  Musée  histori(iue  de  Mulhouse,  gardien  jaloux 
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d'une  foule  de  documents  qui  seraient  mieux  à  leur  place  en  tels  et  tels 
des  sept  autres  musées  de  la  Société  industrielle. 

Deux  de  ces  musées  sont  consacrés  à  l'ethnograpliie  et  à  l'histoire 
naturelle.  Malgré  leur  importance  dans  l'ensemble  des  collections  mulhou- 
siennes,  nous  ne  les  étudierons  pas.  L'accès  en  est  aussi  difficile  au 
visiteur  que  celui  de  deux  des 
trois  musées  consacrés,  î\  Mul- 
house, à  l'art  décoratif. 

Là  encore,  l'éparpillement 
fait  son  œuvre  néfaste.  Nous 
sommes  au  cœur  de  la  vie  mul- 
housienne.  Avant  d'étudier  les 
musées  de  la  capitale  de  la 
Haute-Alsace  industrielle,  nous 
avons  visité  ses  usines,  et  notre 
mémoire  est  pleine  d'images 
dans  lesquelles  l'utile  se  mêle 
à  l'agréable.  Nous  aimerions 
remonter  aux  sources  de  ce 
large  ileuve  aussi  beau  que  le 
Rhin  ou  le  Danube,  et  cher- 
cher la  cause  qui  veut  que  les 
vaisseaux  y  portent  toujours 
un  pavillon  français ,  orgueil- 
leusement. Les  livres,  —  en 
particulier  VHisloire  documen- 
taire de  l'industrie  de  Mulhouse  el  de  ses  envi/'ons  au  XIX^  siècle,  que 
publièrent,  en  1902,  les  membres  de  la  Société  industrielle,  —  nous  ont 
appris  la  légende  de  Mulhouse.  Au  moj^en  Age  et  à  la  Renaissance,  deux 
routes  traversaient  l'Alsace  :  la  route  des  Flandres  en  Italie  et  la  roule 
d'Allemagne  en  France  et  aux  Espagnes.  Toutes  deux  aboutissaient  à  Bàle, 
dont  Mulhouse  n'était  alors  qu'un  des  faubourgs  commerciaux.  Fn  1685, 
quand  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  frappa  les  huguenots  français, 
nombre  de  ses  victimes  fabriquaient  des  toiles  peintes  dans  notre  Sud- 
Ouest  et  notre  Midi.    Cette   industrie   suivit   les   huguenots   sur   la    terre 


Ecole   k  k  a  n  ç  a  i  s  e  (début   u  u   .\  i  .x  '  s  i  f.  c  l  k  ; . 
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d'exil.  En  1690.  à  Neucliàtel,  un  de  ces  huguenots,  le  Saintono-eois  Jacques 
(le  Luze,  aidé  de  sou  lils,  de  Jérémie  l'ourtalès,  son  gendre,  et  des  frères 
du  Pasquier,  fondait  un  centre  important  de  fabrication  de  toiles  peintes. 
Vers  I7''i0,  le  Mulliousien  J.-J.  Schmaltzer  vint  faire  son  apprentissage 
dans  cette  manufacture.  Six  ans  plus  tard,  deux  autres  Mulhousiens,  le 
peintre  Jean-Henri  Dollfus  et  le  négociant  Samuel  Kœchlin,  a\'ant  associé 
talent  et  fortune  au  savoir-faire  de  Schmaltzer,  Mulhouse  re^ut  le  germe 
de  son  étonnante  prospérité. 

Durant  l'exposition  de  la  Toile  ini/iri/iice  en  Fiance  ',  organisée 
par  le  Musée  Oalliera  (1907-1908),  nous  avons  esquissé,  dans  la  Revue 
alsacienne  illustrée,  un  tableau  de  la  Tiadition  de  la  loile  imprimée 
alsacienne-,  et  notre  but  était  d'attirer  l'attention  des  musées  de  Mulhouse 
sur  un  sujet  qui,  en  Suisse,  dans  tous  les  musées,  tient  une  place  prépon- 
dérante. La  toile  imprimée  suisse,  au  xviii''  siècle,  reste  lourde  et  plate, 
alors  que  la  toile  imprimée  alsacienne,  résolument  orientée  vers  l'art  et 
le  goût  lran(;ais.  ne  tarde  pas  à  devenir  un  tles  lleurons  iIc  notre  patri- 
moine. Elle  évolue  avec  les  tendances  multiples  des  xviii''  et  xix"  siècles. 
Elle  prend  le  ton  en  France.  De  Paris,  Laurent  Malaine  lui  envoie  d'abord 
des  modèles,  puis  il  vient  résider  chez  les  Dollfus  père  et  fils  ou  les  llart- 
mann-Risler,  tandis  qu'Alphonse  Malaine  s'installe  chez  les  frères  Kœchlin. 
Chez  Pierre  Dollfus,  Marie  Lebert,  autre  Parisien,  invente  des  tentures 
dans  le  genre  de  W'atteau  et  de  Doucher.  Le  Musée  historique  de  Mulhouse 
conserve  de  ravissants  dessins  pour  canapés,  composés  par  (lodefroi  llofer, 
à  \\'esserling,  après  un  séjour  à  l'École  des  (iobelins.  A  la  Robertsau,  près 
Strasbourg,  le  décorateur  Gergogne  dessine  des  chinoiseries  et  des  imita- 
tions de  tissus  orientaux  pour  André  Hartmann,  de  Munster,  chez  qui 
travailla  plus  tard  Jean-Eranyois  (Irosjean,  élève  de  (lergogne,  puis  de 
David '.  Tout  apprenti  industriel  séjourne  à  l'aris  vers  la  vingtième  année. 
Il  y  fréquente  l'École  des  Gobelins  et  la  Petite  École  des  élèves  artistes, 
dont  les  registres  signalent  les  Mieg,  les  Engelmann,  les  Pries,  les  Kœchlin, 

1.  Voir  l'étude  Je  M.  Henri  Clouzot  sur  les  Tûile.<<  de  Jouy,  dans  la  Revue,  t.  XXIll,  p.  59,  129 
et  suiv. 

2.  T.  X,  p.  19  et  suiv. 

3.  Quelques  notes  sur  les  De!:sir)alei/rs  de  Mulhouse  el  de  son  rayon,  dont  l'histoire  réclame  un 
ouvrage  complet  et  richement  illustré,  se  trouvent  dans  VHisloire  dociimentaiie  de  l'industrie  de 
Miillioiixe  el  de  ses  enoirons  un  \I\'  >:iècle,  p.  635. 


LES   MUSEES    D'ALSACE  215 

les  Lambert',  etc.  De  renseignement  des  Van  Spaendonck  et  des  l'illc- 


HciISEIllE     IMUlVtXAM      li  U      C  H  A  1<  I  T  11  K      11  E  S      lIAMES      NlilM.ES     11  K     M  A  S  S  E  V  Al  X  . 

Travail  rrain;ais  (lin  du  wiii»  siL'cli''!.  —  MuHumso,  Musr-o  lii-s  arts  <lrcoralifs. 

iiH'iil  s(ii-t(Mil  les  pi'cinii'i's  mailrcs  d'uiir  (■colc  Mudlunisii'iiiH'    i\r   la  lliiir, 

I.  Kri  I7.S7.  10  iliTiiior  domciire  aux  tiuliiiius,  mi  il  csl  cli'vo  ilr  I'ovimii.  cl  la  |ilii|iart  ili-s 
autres  rosidcnl  à  priixliiilli;  ilc  IKculc  do  la  Mattiilaoliiro,  dans  la  riio  des  l'ostos.  Les  rcoliciclies  de 
M.  ICiuilo  Loniiidlcr  sur  les  iJesxiiidleiirs  de  la  h'ahiii/iu'  li/onii<ihi\  dans  la  iieoiie  irhisloirc  île  Lyon  , 
UO'-I,  [i.  211  cl  siiiv.,  assj;,'uciit  aii\  jcuiios  arlisics  Ivnuuais  la  luoiiio  dircclioti. 
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qui,  au  point  de  vue  industriel,  ne  le  cède  en  rien  à  sa  rivale  de  Lyon' 
Qui  connaît  le  Musée  des  tissus  de  Lyon  ne^^ëut  approuver  le  Musée 
de  dessin  industriel  de  Mulhouse  dans  sa  situation  actuelle.  Depuis  sa 
fondation,  en  1858,  par  MM.  Daniel  Dollfus-Ausset  et  L.  Schœnhaupt, 
les  occasions  de  l'enrichir  n'ont  pas  manqué.  Ses  collections  de  tissus 
modernes  ont  une  valeur  documentaire  qu'augmenteraient  la  collection  de 
tissus  anciens  légués  par  M.  Éngel-Dullfus  à  la  Société  industrielle,  et  la 
superbe  collection  de  dentelles  offerte  à  la  même  Société  par  la  veuve 
d'un  des  fondateurs  du  Musée  de  dessin  industriel.  Tout  cela  est  réparti 
sans  ordre,  sans  catalogue,  en  divers  locaux.  A  Lyon,  dans  le  Musée  des 
tissus,  les  produits  de  la  fabrique  lyonnaise  sont  une  réalité  que  le  visiteur 
embrasse  rapidement  et  sans  hésitation'.  Ils  ne  sont  encore,  à  Mulhouse, 
qu'un  rêve  d'avenir  toujours  reculé  ;  le  résultat  naîtrait  de  la  fusion  du 
Musée  de  dessin  industriel,  du  Musée  technologique  et  du  Musée  d'art 
décoratif,  installés  dans  trois  bâtiments  différents,  sans  compter  les  col- 
lections qui  n'ont  pas  de  domicile  fixe  et  celles  que  leurs  possesseurs 
hésitent  à  ajouter  au  désordre  actuel. 

En  1885,  M.  Auguste  Dolll'us  fondait  un  Musée  technologique  aujour- 
d'hui abandonné.  L'idée  de  montrer  les  étapes  successives  séparant  la 
matière  première  du  produit  manufacturé  était  excellente.  Elle  a  suggéré 
un  Musée  d'art  décoratif  qui  ne  tardera  pas  à  gagner  la  cause  de  la  techno- 
logie dans  le  monde  industriel  mulhousien. 

La  rapide  extension  de  ce  musée,  fondé  en  19UU,  annonce  l'avènement 
des  réformes  qui  aboutiront  sans  doute  à  créer,  à  Mulhouse,  un  vaste 
Musée  d'art  et  d'industrie  de  la  Haute-Alsace.  Si  le  Musée  technologique 
n'était  (junne  réminiscence  du  département  de  l'industrie  projeté  par  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon  pour  son  Musée  d'art  et  d'industrie,  si  le 
Musée  de  dessin  industriel  de  Mulhouse  semble  s'être  inspiré  des  projets 
de  cette  Chambre  de  commerce,  nés  eux-mêmes,  en  1858,  de  l'étude 
comparative  du  South  Kensington  et  du  Musée  de  l'industrie  belge',  le 
nouveau  Musée  d'art  décoratif  de  Mulhouse  peut  être  rattaché  à  l'influence 
de  notre  Union  centrale  des  beaux-arts   appliqués  à  l'industrie.  Depuis 

1.  Voir  le  rappciit  de   M.   Natalis  Rundot  :  Musée  d'art   et  tl'iiKliistrie.   présente,    en    l.S;J9,  à   l.i 
Chambre  de  commerce  de  Lyon,  p.  20  etsuiv. 

2.  Voir  rapport  cité,  p.  18  etsuiv. 
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longtemps,  cette  influence  bienfaisante  s'exerçait  à  Mulhouse.  Parmi 
ses  fondateurs,  l'Union  centrale  compte  d'ailleurs  nombre  d'artistes  et 
d'industriels  de  la  Haute-Alsace  :  Deck,  Rioster,  Kugelmaun.  Hartholdi, 
Zuber ,  Engel  -  DoU- 
fus',  etc.  MM.  Ray- 
mond Kœchliu  et 
Louis  M  e  t  m  a  n  y 
représentent  encore 
l'esprit  de  cette  géné- 
ration. Si  le  Musée 
d'art  et  d'industrie 
de  la  Haute-Alsace 
se  réalisait  un  jour, 
à  Mulhouse,  tout  in- 
dique qu'il  prendrait 
notre  ^lusée  des  arts 
décoratifs  pour  mo- 
dèle ,  évitant  ainsi 
l'excès  scientifique 
desmuséesallemands 
et  suisses. 

Tandis  qu'à  Stras- 
bourg, le  Cabinet  des 
estampes  du  Musée 
des  arts  décoratifs , 
dit  Musée Ilohenlohe, 
verse  dans  le  fatras 
documentaire,  consé- 
quence de  son  désir 
de  tout  embrasser'-,  nous  verrions  avec  plaisir,   à  Mulhouse,  le   (^abiuet 

1.  Voir,  pour  les  pllorts  de  ce  dernier,  la  \  ie  de  F.  lùir/el-Doll/us,  [tnr  \.  Mtissmann,  ISSCi.  p  i(< 
et  suiv. 

2.  Depuis  la  publication  de  nos  études  .sur  les  Musées  de  Slrasbuur;;,  le  Conseil  municipal  do  ceUe 
ville  s'est  décidé  à  épurer  le  Musée  Ilohenlolie.  H  a  mis  en  vente  les  inetVables  auieublcuicnts  qu'il 
tenait  de  la  succession  du  roi  Louis  11  de  Bavière,  et,  à  leur  place,  il  expose  aujourd'hui  une  collec- 
tion de  faïences  strasbourgeoises  de  l'atelier  dos  llannoiif;.  .Nous  rectifions  donc  avec  pl.aisir  l'opinion 
que  nous  avions  eu  le  ro^'ret  de  formuler  avant  cette  louable  décision. 

I,*    BKVCB    DE    L'aBT.    —    IIVII.  28 


ZioEi.ius.    —    Le    Christ    m  oh  t. 
.Miilliuiise,  Musôc  do  peintiiiT. 
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(les  estampes  du  Musi'^e  d'ait  et  d'iiuluslrie  de  la  Haute-Alsace  centra- 
liser des  eU'oi'ts  aussi  utiles  au  pays  que  ceux  de  MM.  de  1  )illiii(iiit , 
de  Dornacli.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  MM.  de  Dillmont  élèvent 
sans  Itruil,  avec  ti'uacité  et  intelligence,  de  concert  avec  MM.  DoUfus- 
Mieg-  et  C", un  monument  documentaire  au  célèbre  i<fil  d'Alsace  ».  L'Eiici/- 
clopédie  des  oiiv/r/ges  de  dames,  de  M""  Thérèse  de  Dillmont,  qui  lit 
connaître  ses  projets  au  Salon  triennal  de  Mulhouse  en  1836,  a  été  suivie 
de  onze  alhunistle  modèles  de  broderies  anciennes  et  nuidcrnes.  Ils  placent 
leui'  auteur  à  c(ili''  de  la  cnmtesse  (lallenga,  de  l'i'rouse.  cl  de  la  princesse 
Marie  Ténichef,  de  Talachkino,  parmi  ceux  (jui  travaillent  à  la  rénovation 
de  l'art  de  la  broderie.  En  outre,  ils  prolongent  l'inlluence  des  livres  à 
dentelles  et  dessins  d'ornements,  des  FormhuclUin  de  l'Alsace  du  xvi''  siècle. 

Base  de  l'édifice  futur,  le  Musée  d'art  di'ioratil'  de  Mulhouse  s'est 
classé  parmi  les  plus  instructifs  de  l'Alsace.  Ses  collections  de  tissus,  de 
dentelles,  de  bijoux,  de  céramiques  anciennes  et  modernes,  de  verre- 
ries, d'i'maux,  etc.,  sont  de  premier  ordre.  Ses  bois  sculptt's  comptent 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  fin  du  xviir  siècle  français  :  les  boiseiies  du 
Chapitre  des  dames  nobles  de  Massevaux,  ornées  de  guirlandes,  d'attributs 
champêtres,  de  tré'pieds  et  d'amours  dans  le  goût  de  ceux  des  merveil- 
leuses stalles  de  l'ancienne  abbatiale  des  r.én('dictins  de  Marmoutier. 
Outre  la  générosité  de  M.  Alfred  Dollfus,  qui  permit  à  ce  musée  de  naître 
briilaniiueiil,  et  de  M'""  Daniel  Dollfus,  qui  lui  h'^gua  toutes  ses  collections, 
nond)ie  de  dons,  —  jjarmi  les([uels  uni?  inestimable  série  de  biscuits  de 
Sèvres  et  de  Niederviller.  à  lui  otfeilc  par  M.  (Instave  liader',  —  allirmerit 
que  le  ^iusée  d'art  décoratif  de  Mulhouse  est  venu  à  son  heure.  Souhai- 
tons que  les  amis  de  ce  musée  acc(''lèrent  ri''volulion  des  aniies  musi'es 
de  la  ville. 

.\ctuidlenient,  le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture  de  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  est,  avec  son  Cabinet  d'estampes,  l'œuvre  capitale 
de  la  Haute-. \lsace.  r)epuis  1879,  expositions,  dons,  legs,  rien  n'a  (Hé 
néfflis-é  en  sa  faveur.  Sa  yalerie  de  tableaux  de  l'école  française  de  la 
fin  du  XIX''  siècle   est    un   résumé  de   notre   art   olliciel,   et  quel([ues-uns 

1  l'.iniii  les  (■ullci.'liuns  iiinlhunsieniu-s  l'nniiéL'S  dnn.s  le  niriiic  esprit,  signalons  celle  de  M.  Jc;iii 
Lnniz.  qui,  entre  antres  |)ièces  du  xviti"  siècle,  contieni  Tune  des  pins  rcni.iri|uables  suites  des  sta- 
tnettes  en  porcelaines  d  Aileinasne  cpie  nous  connaissions. 
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des  maîtres  aux  tendances  modernes  y  annoncent  déjà  que  l'emploi  de 
réserves  s'imposera  bientôt  pour  leurs  prédécesseurs.  Qui  connait  la 
galerie  de  M.  Jean  Dollfus,  à  Paris,  imagine  ce  que  pourrait  être  le  Musée 
de  peinture  et  de  sculpture  de  la  >^ociété  industrielle  de  Mulhouse,  au 
point  de  vue  de  l'art  français,  si  les  membres  du  comité  di'  ce  musée 
eussent  été  aussi  désireux  que  leur  compatriote  dégrouper  les  véritables 
chefs-d'œuvre.  Fort  heureusement  pour  lui,  on  ne  peut  définir  l'art  alsa- 
cien des  xviir  et  xix'  siècles  sans  visiter  le  ^lusée  de  peinture  et  dr 
sculpture  de  Mulhouse,  soit  que  l'on  étudie  le  portraitiste  mulhousieu 
Jean-daspard  lleilmauu  ^1718-17601,  soit  que  l'on  évoque  J.-.I.  llenncr, 
représenté  par  une  série  île  portraits  et  de  figures  (1850  à  1904),  ou  les 
peintres  de  la  Haute-Alsace  contemporaine  :  les  lîenner,  les  Kœchlin, 
Zwiller,  Schcrrer,  lUeder,  Zuber,  etc.,  soit  enfin  que  l'on  cherche  à 
définir  les  maîtres  de  l'Alsace  du  Second  Empire  :  lîrion,  Juiidt,  Pabst, 
Laville,  Bernier,  llalïner,  Zipélius,  Vetter,  Schutzenbergcr,  Faller,  Risler, 
Schuler,  Wachsmuth,  etc. 

Quelque  intérêt  qu'il  présente,  les  prérogatives  budgétaires  de  ce 
Musée  de  peinture  et  de  sculpture  ne  laissent  pas  d'inquiéter  ceux  qui 
ont  à  cœur  de  permettre  aux  musées  de  Mulhouse  une  démonstration 
plus  utile  à  leurs  besoins  immédiats  que  le  talent  des  maîtres  de  l'Art 
contemporain  français.  Oubliant  les  espérances  que  fondent  les  exposants 
aux  Salons  sur  la  générosité  de  Mulhouse,  nul  n'oserait  blâmer  la  Société 
industrielle  de  songer  aux  devoirs  (jue  lui  impose  l'inlassable  l'ivalité  de 
Strasbourg,  ([iii  ne  cesse  de  mettre  en  lumière  les  œuvres  de  la  lîasse- 
Alsace. 

A.NLiHi:    GIliODll, 
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L'allure,  ratiitude,  le  o-este  :  autant  de  tacites  expressions,  de  musiques 
muettes,  qui  parlent  aux  yeux  de  l'observateur  comme  une  sorte  de  panto- 
mime de  la  pensée;  correspondance  mystérieuse  de  cette  pensée  avec  la 
l'orme,  agissante  ou  recueillie,  qui  l'exprime  et  qui,  parfois  même,  l'éveille, 
si  Pascal  ne  se  moque  point  quand  il  nous  recommande  de  joindre  ardem- 
ment les  mains  pour  provoquer  la  prière. 

On  comprend  ([ue  tout  fervent  des  arts  du  dessin  soit  attiré  par  le 
rythme  extérieur  de  cette  pantomime  expressive;  et,  tour  à  tour,  portrai- 
tiste, paysagiste,  intimiste,  le  peintre-lithographe  parisien  dont  nos  lecteurs 
connaissent  déjà  la  souplesse'  et  que  les  saloniders  ont  remarqué  depins 
longtemps  dans  les  deux  Salons,  a  maintes  fois  gravi  l'escalier  silencieux 
([ui  mène  aux  promenoirs  supérieurs  de  nos  concerts  dominicaux,  aliii  d'y 
surprendre,  en  mélomane  armé  d'un  peu  d'ironie,  le  reflet  de  l'audition 
musicale  sur  tant  de  physionomies  pâmées,  de  bras  ballants,  de  mains 
crispées  au  front,  bref,  sur  la  prostration  romantique,  et  légèrement  cari- 
caturale, d'un  public  en  extase,  entassé,  comme  un  noir  troupeau,  sur  les 
marches  d'un  temple. 

Plus  rien  de  pareil  ici,  dans  le  décor  traditionnel  d'une  Bretagne  pieuse 
et  fidèle  au  rite  séculaire  de  ses  Pardons;  et,  pour  oublier  les  fièvres  de 
l'hiver  pendant  les  silences  d'été,  M.  (Uimerj'  s'est  contenté  de  cra3-onner 
tout  simplement  ces  braves  gens  à  genoux,  qui  n'ont  pas  encore  besoin 
de  simagrées  pour  prier. 

1!a\  munu    liUUYl^K 
I.   Voir  la  rietiie.  t.  X.  |i.   \S.i. 


AU     PARDON 


Lithographie   originale  de  M.   ADOLPHE    GUMERY 


Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne  !mp   Duchatel. 


WOQflAq     UA 

musiques 

iv  cdiamo  une  .suiio  de  panto- 
YH3Miir)    THqjnnA     m   -h  «^IprtiçiJ^Çc^gi^jeJîifçJlivfevec  la 

,  li,  parî'o'-:  nii'mr-.  l'éveille, 
l'i'oinina'  idem- 

Mi  ar  le 

tuui,  portrai- 
i^ixt  nos  lecteurs 
r-pmarqué  depuis 
ier  silencieux 
'!  tninicaux,  afin  d'y 

llet  de  l'audition 
allants,  de  mains 
Krrèremeut  cari- 
ipeau, sur  les 

lieuse 

levres  de 

I  .  iiicmt    lu-  crayonner 

|..  il   !ia>^  encore  besnin 

.IsiBriouQ  qm!  ,  ^^pigi^çgi-,*?^  flaione  JiA'l  eb  suvôfl 


-^"^ 


UN  SCULPTEUR   LIÉGEOIS    DU  XVII"    SIÈCLE 


JEAN  DEL  COUR 


E  vieux  particularisme  des  communes  des  l'ays-Bas  a  sur- 
vécu, en  Belofique,  à  quatre-vingts  ans  de  centralisation 
administrative.  On  continue  à  être  Anversois.  Gantois  ou 
Ut-CTeois  avant  d'être  Belge,  et  ce  patriotisme  local,  qui 
prend  toutes  les  formes  et  va  du  ridicule  au  sublime,  se 
traduit  puissamment  dans  les  arts.  Nulle  part  peut-être 
il  n'est  aussi  solidement  enraciné  qu'à  Liège.  Depuis  le 
moyen  âge,  il  y  a  toujours  eu  un  art  proprement  liégeois, 
un  peu  maigre,  un  peu  indigent  peut-être,  mais  dont  l'ori- 
ginalité discrète  est  souvent  charmante.  Pour  italianisé 
qu'il  soit,  le  talent  de  l'architecte  Lambert  Lombard  rejoint  la  gracieuse  imagination 
de  Frangois  Borset,  l'étonnant  sculpteur  du  palais  des  Princes-évêques,  qui  est  aujour- 
d'iuii  le  Palais  de  Justice,  et  l'on  pourrait  retrouver  chez  des  artistes  secondaires, 
comme  Gérard  de  Lairesse,  un  certain  accent  de  terroir  qui  relève  leur  médiocrité. 
Pourtant,  il  n'y  avait  jamais  eu  de  véritable  école  liégeoise,  quand,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  un  groupe  d'artistes  s'est  rencontré,  dont  le  talent  intelligent  et  personnel  a 
cherché  à  se  développer  dans  le  sens  d'un  nationalisme  un  peu  étroit,  mais  touchant  cl 
noble  dans  son  attachement  aux  tradilions  p(ii)ulaires,  aux  paysages  et  aux  types  du 
pays  natal.  Rassenfosse,  Donnay.  les  Berchmans,  Richard  Heinlz,  Rulot,  ont  pu, — 
([uelques-uns  du  moins,  —  enrichir  leur  talent  au  contact  des  grandes  écoles  étran- 
gères :  c'est  toujours  vers  Liège  (piils  sont  revenus;  c'est  Liège,  ce  soni  les  aspects 
du  pays  liégeois,  les  types  du  pays  liégeois,  dont  ils  ont  cherché  à  expriiucr  le  charme 
(ju'ils  sentaient  si  puissamment:  et.  alors  que  (luehiues-uns  d'entre  eux  auraient  pu 
conquérir  plus  de  gloire  sur  un  plus  grand  thèAtre.  ils  se  sont  confinés  dans  une  vie 
provinciale  qui  leur  a  permis  peut-être  de  développer  leur  talent  en  profondeur.  Mais 
un  art  qui  cherche  sa  raison  d'être  et  son  avenir  dans  la  tradition  nationale  doit  se 
connaître  des  ancêtres  ou  s'en  donner.  Aussi,  l'école  liégeoise  contemporaine,  si 
èjirise  de  modernisme  soit-elle,  avec  les  graveurs  Rassenfosse  et  Maréchal,  si  curieuse 
de  formes  décoratives  nouvelles,  avec  les  Berchmans  et  les  Donnay,  a-t-ellc  pris  grand 
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siiiii  lie  la  gloire  (les  mallres  lié^^eois  du  passé.  C'est  a  ce  souci  (ju  dail  due  1  expo- 
sition organisée  1  an  dernier  des  œuvres  du  sculpteur  Del  Cour,  et  (jui  a  permis  de 
s'en  l'aire  une  idée  d'ensemble. 

De  tous  les  artistes  liégeois  antérieurs  au  xix''  siècle.  Del  Cour  esl  le  plus  original, 
le  plus  savant,  le  mieux  doué,  et  son  (vuvre  esl  d'aulanl  plus  intéressante  (pie,  très 
imprégnée  d'italianisme,  ti'ès  inlluencee  par  le  Bernin,  son  mailre,  elle  nous  permet 
de  constater  ce  qui  peut  sidisister  de  spécialement  liégeois  dans  cotte  formule  manie- 
riste.  d'un  accent  si  ciisMiop(dite. 

A  la  vérité,  c'est,  peu  de  chose,  mais  c'est  ipielque  clinse.  et  si  Del  Cour  ne  l'ail 
guère  cpie  uieUre  dans  l'art  du  Rerniii  un  bon  sens  et  une  nuidéralion  ((ui  le  rattachent 
à  un  peuple  (pii  a  toujours  eu  [dus  de  sagesse  (pie  de  l'acililc  et  [iliis  de  raison  (pie  de 
passi(Ui  la  plupart  de  ses  statues  sont  charmantes.  Maintenant  ([ue.  dans  le  monde 
des  amateurs  et  des  critiques,  un  commence  à  revenir  des  ]irévcntions  que  lengoue- 
menl  |iiiui'  les  Primilils  a\ail  développé  contre  l'art  savant,  fastueux  et  si  largement 
Imiiiain  du  xvir  sirclc.  il  esljuste  de  rendre  à  cel  artiste  gracieux  un  peu  de  la  gloire 
(pi  1)11  lui  a  luarclialidee  jus(pi'ici. 

Le  pei'Miiinage  de  Del  (auir,  Ici  (|u  il  n(iu>  ap|iarait  au  travers  des  rares  docu- 
ments qui  nous  i)ermettent  de  reconstituer,  tant  lji(>ii  que  mal,  sa  biographie,  est 
vraiment  curieux  par  ce  ipi  il  a  de  profondément  liégeois.  C'est  une  noble  ligure 
d'artiste,  laborieux,  cdiiscieneieux,  modeste  et  simple,  comme  la  plupart  des  maîtres 
du  xvii"  siècle.  Mais  ce  qui  le  distingue,  cest  qu'en  ce  temps  (ui  peintres  et 
sculpteurs  se  déracinaient  si  l'acilement.  et  oii  prcsipie  t(uis  les  hommes  de  talent 
ipii  naissaient  dans  ces  malheureux  l'ays-Ras  ilévasies  jiar  la  guerre,  allaient  chercher 
le  travail  et  la  gloire  à  la  cour  de  Louis  XI"V,il  resta  fidèle  à  sa  iiroviiice.  tout  comme 
les  artistes  c(nitemp(U-ains  (pii  veulent  rattacher  leur  elfort  à  sa  mémoire. 

Jean  Del  Cour  naipiit  en  1527,  à  llamoir,  petit  village  du  comté  de  Logne,  liel 
de  1  alibave  de  Stavehd.  voisin  de  Liège.  Son  père,  Gilson  le  serinier  (menuisier), 
dil  Del  Cour,  du  luuii  du  (piarlier  (pi'il  lialiilait.  était  une  manière  de  b(Uirgeois 
de  campagne,  assez  aise.  «  La  petite  fortune  des  parents  de  Del  Cour,  dil 
M.  l'ablié  Morcl,  à  (pii  Idii  doit  une  agréable  et  savante  biograpfiie  du  sculpteur'. 
C(Uisislail  surliMil  en  liieiis  huids,  cl  Iciii'  assurait  une  iRinnèle  aisance.  Ils  s'ap|di- 
ipièrenl  cepeiulant  au  Iravail  avec  t(Uiacite,  Gilson  à  son  métier  de  menuisier, 
tierlrude  de  Verdon.  sa  reinnic.  à  la  direction  de  sa  maison  et  à  un  trafic  de  détail. 
Ils  ac(piireiil  ainsi  les  ressources  nécessaires  pour  donner  à  leurs  enfants  une  éduca- 
tion suiiérieure.  Iùix-iu(''mes  leur  enseignèrent  l'activité,  l'énergie,  la  probité,  et  ces 
le(;ons  excellenics  ne  lurent  pas  perdues.  C'est  au  foyer  familial  que  Jean  Del  Cour 
puisa,  sans  nul  doute,  ces  iirincipes  de  vie  simple  et  austère,  ces  verlus  de  modestie 
et  d'activité  qui.  non  moins  que  son  talent,  font  l'honneur  de  sa  carrière  artistique. 

«  On  peut  suivre,  pour  ainsi  dire,  d'une  étape  à  l'autre,  par  les  actes  publics,  la 
progression  de  la  fortune  des  parents  de  Del  Cour,  malgré  les  sacrifices  qu'ils  durent 
s'imposer  pour  l'instruction  artistique  de  leur  fils.  Un  dénombrement  des  biens  des 
habitants  de   llamoir.  dressé,  en    \(>(>'i.  par  ordre   du  prince  abbé  de  Stavelol,  nous 

I.  Bfuaid,  L'iJUciir,  Licge. 
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renseigne  sur  la  situatiim  de  Gilson  Del  Cour,  à  la  fin  de  sa  vie.  Ses  biens,  cens  et 
rentes,  sont  estimés  à  6.035  florins,  somme  assez  considérable  pour  l'époque.  C'était 
le  résultat  d'une  vie  de  lalieur.  d'ordre  et  d'économie,  .\ussi  son  intelligence,  son 
énergie  de  caractère,  son 
honorabilité .  en  même 
temps  que  son  état  de 
fortune,  l'avaient  dési- 
gné, vers  1659,  au  choix 
du  souverain. pour  rem- 
plir les  fonctions  d'érlic- 
vin  à  la  Cour  de  Justice. 
Cette  liante  fonction  cou- 
ronnait dignement  toule 
une  existence  d'honneur 
et  de  travail,  à  la(|uello 
la  mort  vint  soudaine- 
ment mettre  un  terme. 
11  fut  frappé  de  mort 
subite  à  Durbuy.  le  jour 
de  Saint-.Tacqiies  l6Gi: 
le  lendemain,  il  était 
enterré  dans  l'église  de 
Xhignesse.  » 

Au  travers  des  notes 
volontairement  sèches 
et  précises  de  celte  liio- 
graphie  qui  s'inspire  de 
la  plus  intelligente 
admiration  pour  Del 
Cour,  mais  ne  veut  rien 
devoir  qu'à  l'éu-udilidu 
la  plus  sûre,  ceux  (|iii 
connaissent  un  peu  le 
vieux  pays  wallon  de- 
vinent la  physionomie 
de  ce  bourgeois  de  cam- 
pagne, ménager  de  son 
iiien  ,  raisonnablement 
pieux  et  sagement   ami 

du  pouvoir.  Dans  les  Ici'rcs  sdiimises  au  gouvernemeul  iialcnirl  des  ablics  de 
Stavelot.  on  n'avait  pas  connu  les  gramies  lièvres  déiuocrali(HU's.  ni  riieroïque  lur- 
bulence  des  artisans  el  des  bourgeois  de  Liège,  el  Oilson  Del  Ccuir  ne  dut  jamais 
rien  com|ii'ciiilre  aux  (|uitc1Ics  des  Cliircuix  el  des  C.rignoux  (on  ,ip|ielait  C/iiroii.r,  a 
Liège,   au    XVll'^'   sicidc.    les    iiah-iiieu-^   iiai-li-iaus    de    rcvrciuf    el    de    1  l^spagne  .    et 


Jkax   Del  Couh.  —  Saint    l!i-RNAnn 

[lasscll.    i'gliso    Noirr-O.lllin. 


22'i  LA    REVUE    DE    L'ART 

Grigrtoii.i-,  ou  gTDgnards,  les  gens  du  parti  pdpiilaire  soutenus  par  la  P'rance),  qui 
devaient  avoir,  par  contre-coup,  une  inlliience  considérable  sur  la  destinée  de  son 
fils.  Il  avait  médité  d'envoyer  celui-ci  à  Ijiége,  et  de  lui  obtenir  quelque  charge 
administrative.  Le  jeune  Jean  Del  Cour  alla  donc  l'aire  au  collège  des  Augustins  de 
riiiy  ses  humanités,  et  l'on  s'étonne  qu'il  ait  obtenu  le  consentement  paternel 
lorsque,  poussé  par  une  vocation  assez  inexplicable,  étant  donné  le  monde  au  milieu 
duquel  il  avait  vécu,  il  voulut  se  faire  siulpleur.  11  est  vr;U  que.  depuis  le  régne 
d'Erard  de  la  Marck.  —  qui,  à  l'exemple  des  grands  prélats  mécènes  de  la  Renais- 
sance, avait  lait  de  la  petite  cour  liégeoise  un  foyer  très  intense  de  culture  artistique. 
—  les  métiers  de  peintre  et  de  sculpteur  pouvaient,  à  Liège,  donner  la  fortune. 

.lean  Del  Cour,  âgé  de  quinze  ans,  quitte  donc  le  collège  de  Huy  et  vient  se 
lucllie  en  apprentissage  chez  deux  artistes  qui  jouissaient  alors  d'une  certaine  célé- 
lirili'  locale  :  le  peintre  Gérard  Douffel.  médiocre  disciple  de  Rubens,  que  ses  conci- 
toyens prenaient  pour  un  grand  maître,  et  le  moine  sculpteur  Arnold  Ilenrard.  qui 
avait  été,  en  Italie,  l'élève  de  Duquesnoy.  Dourt'et  apprit  à  Del  Cour  à  dessiner  :  Arnold 
Ilenrard,  qu'on  appelait  le  frère  Robert,  lui  enseigna  le  maniement  du  ciseau  et  de 
l'ébauchoir. 

ij'apprentissage  de  Del  (^our  dura  six  ans.  Il  était  à  peu  près  lerniiné  quan<l 
les  événements  politiques  dont  la  ville  de  Liège  était  le  théâtre  le  forcèrent  brus- 
quement de  l'interrompre.  DoulVet.  qui  aitpartenait  au  parti  vaincu,  fut  exilé:  son 
(■lève  le  suivit  et.  ne  pouvant  plus  travailler,  partit  pour  l'Italie. 

On  n'a  guère  de  détails  sur  son  séjour  assez  prolongé  dans  la  l'éninsule.  11  est 
pr()l)able  que  le  jeune  artiste  liégeois,  ayant  éti'  obligé  de  faire  le  voyage  à  ses  frais, 
s'arrêta  dans  les  villes  du  Nord  et.  tout  en  y  étudiant  les  maîtres,  y  travailla  pour 
vivre.  C'est  autant  comme  collaborateur  que  comme  élève  qu'arrivé  à  Kouie,  il  entra 
dans  l'atelier  du  Bernin.  dont  les  conseils,  l'exemple  et  les  leçons  devaient  avoir  sur 
lui  une  influense  décisive. 

Le  Bernin  était  alors  au  comble  de  la  gloire  ;  la  prédiction  du  pape  Paul  Y 
semblait  se  réaliser.  De  l'aveu  unanime,  il  était  le  Michel-Ange  de  S(Ui  siècle.  Il  avait 
fait  la  Sainte  Thérèse^  la  Sainte  Bibiane :  ses  grands  travaux  d'architecture  provo- 
quaient l'admiration  du  monde  et  ses  contemporains  mettaient  ses  bustes  au-dessus 
des  chefs-d'œuvre  les  plus  fameux  de  l'antiquité.  On  est  revenu  de  cet  engouement  et. 
par  un  excès  contraire,  les  historiens  de  l'art  et  les  critiques  regardent  généralement 
l'illustre  cavalier  comme  la  personnification  du  mauvais  goût  et  de  la  décadence. 
Nous  avons  accepté  un  peu  trop  bénévolement  de  remplacer  les  préjugés  et  les 
partis  pris  qui  ont  régné  en  France  jusqu'au  commencement  du  xix<^  siècle  par  le 
préjugé  et  le  parti  pris  ruskinien  qui  ne  vaut  pas  mieux.  L'art  n'est  pas  nécessaire- 
ment une  leçon  de  morale  anglaise,  et  il  y  a,  chez  ces  artistes  italiens  dits  de  la 
décadence,  les  Carrache,  le  Guide,  même  TAlbane,  une  grâce  aisée,  une  imagination 
abondante  et  facile,  un  sens  de  la  passion,  une  connaissance  parfaite  du  métier  qui 
devraient  valoir  à  leurs  œuvres  un  rang  beaucoup  plus  élevé  que  celui  qu'on  leur 
donne  généralement.  Chez  le  Bernin,  qui  transporte  ces  qualités  dans  la  sculpture, 
elles  se  doublent  d'une  extraordinaire  puissance  d'expression.  Que  nous  importe 
que  l'extase  de  sa  Sainte  Thérèse  évoque  plutôt  l'amour  profane  que  l'amour  sacré  '< 
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Nous  n'avons  pas  à  vérifier  l'orllioduxie  d'un  sourire,  et  il  reste  à  cette  œuvre  mémo- 
rable d'avoir  exprimé  avec  une  grâce  singulière  ces  pointes  extrêmes  de  la  sensibilité 
où  l'élan  mystique  confine  à  la  sensualité.  Cependant,  toutes  les  œuvres  du  Bernin 
ne  sont  pas  délendables.  Emporté  par  son  imagination,  il  a  parfois  dépassé  les 
limites  du  bon  sens  et  du  bon  goul:  il  pouvait  être  un  maîlie  dangereux:  pour  la 
nature  pondérée,  sage  et  bourgeoise  de  Del  Cour,  c'était  le  maître  qu'il  fallait.  Le 
jeune  Liégeois,  qui  n'était  alors  qu'un  honnête  dessinateur  et  un  habile  praticien, 
avait  besoin  qu'on  lui  échauffât  l'imaginaticui,  et  la  faconde  napolitaine  du  maitre 
devait  avoir  sur  sa  finesse  un  peu  timide  une  excellente  influence. 

Del  Cour  travailla  donc  plusieurs  années  chez  le  lîernin  et  collabora  très  active- 
uient  aux  grands  travaux  qui  s'exécutaient  alors  à  Kome.  Mais,  n'en  déplaise  à 
iM.  lalibé  Moret,  il  serait,  semble-t-il,  assez  difficile  d'y  déterminer  la  part  qui  lui 
revient.  On  sait  pourtant  que  son  maître  l'aimait  beaucoup  et  qu'il  lui  conseilla  vive- 
ment de  se  fixer  définitivement  en  Italie,  lui  promettant  de  le  pousser  dans  la  faveur 
du  pape.  Mais,  à  la  différence  du  «  cavalier»,  Del  Cour  n'était  pas  bon  courtisan.  11  se 
sentait  un  peu  dépaysé  dans  le  monde  brillant  qui  entourait  le  Bernin;  la  nostalgie 
du  pays  liégeois  le  prit,  et  il  repartit  pour  sa  patrie,  traversant  la  France  à  petites 
journées,  s'arrêtant  dans  toutes  les  villes  oii  il  y  avait  des  monuments  à  admirer,  11 
était  de  retour  à  Liège  en  1657. 

Les  troubh's  civils  s'étaient  apaisés,  mais  la  ville  était  loin  d'avoir  retrouvé  la 
prospérité  d'autrefois.  Durant  toute  cette  seconde  moitié  du  xvii^  siècle,  le  territoire 
de  la  principauté  épiscopale  ne  fut  respecté  ni  par  Louis  XIV,  ni  par  les  Hollandais, 
ni  par  les  Alliés.  Beaucoup  de  villes  et  de  villages  furent  pillés  et  incendiés,  et, 
jusqu'au  traité  de  Hatisbonne,  cette  partie  des  Pays-Bas  fut  le  champ  de  bataille  de 
l'Europe,  circonstance  peu  favorable  à  la  fortune  d'un  sculpteur  dont  le  talent  était, 
avant  fout,  décoratif  .\ussi,  l'intérêt  de  Del  Cour  lui  eùt-il  ordonné  d'écouter  les 
conseils  du  Bernin,  qui,  lors  de  stui  voyage  triomphal  à  Paris,  reçut  sa  visite  et  voulut 
le  retenir  auprès  de  lui.  Le  Flamand  Van  den  Boghaert,  si  complètement  francisé 
sous  le  nom  de  Desjardins,  et  le  grand  médailleur  Varin.  Wallon  d'origine,  lui 
pi'èchaient  d'exemple.  Mais  Del  Cour  ne  voulut  rien  entendre.  11  retoui-na  à  Liège,  cl 
(piand,  vingt  ans  plus  tard,  il  fut  invité  par  Vauban  à  venir  à  Paris  jiour  exécuter  la 
statue  tle  Louis  XIV  (pii  tievuit  orner  la  place  des  Victoli'es,  il  refusa  de  (|uillri'  sa 
ville  natale,  alléguant  son  grand  âge  et  ses  infirmités. 

Il  avait  alors  conquis  cette  gloire  locale  dont  se  contentent  si  aisément  les  artistes 
liégeois.  Établi  au  cœur  de  sa  bonne  ville,  dans  une  belle  maison  du  (piartier  de 
risle,  avec  son  frère  devenu  peintre,  il  se  satisfaisait  d'orner  les  églises  liégeoises  de 
pieuses  et  élégantes  statues,  de  faire  les  bustes  des  membres  de  l'aristocratie  du  pays 
et  de  surmonter  la  fontaine  du  Perron,  symbole  des  libertés  communales,  de  trois 
aimables  Grâces  wallonnes,  en  qui  les  bonnes  gens  de  Liège  voyaient  déjà,  au 
xvil»  siècle,  l'idéalisation  de  leur  cràini^nim  nalioual  (soi-te  de  rcuidi'  populaire). 
Il  mourut  en  1707,  très  considéri'  dans  son  cpiarller,  et.  rinqiianle  ans  après,  il  était 
conqilèlement  oublié. 

Il  méritait  mieux.  Certes,  ce  n'est  pas  un  artiste  très  original.  Ses  inventions 
décoratives,  il  les  doit  pres(|ue  toutes  au  Bernin.  ou  à  l'école  du  Bernin.  Mais  dans 
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rarrnni;fini'nl  ili'  ses  (i;;-uros.  dans  l'expression  des  visages,  il  met  (iiieliiue  chose 
(|ui  est  jjien  à  lui  ;  une  eei'taine  oràoe  vigoureuse  et  saine  jusque  dans  le  maniérisme, 
une  simplicité,  une  lionnèteté  d'expression,  en  quoi  l'on  peut  voir,  avec  les  Liégeois 
palriotiquenient  entiiousiastes,  le  caractère  wallon  tie  son  ji'énie. 

Le  l'ait  est  que  la  Vierij'e  qu'il  exécuta  pour  le  t-ouvent  d'Herciienrode  et  (pii 
décoi'e  aujourd'Inii  l'éii'lise  Notre-Dame,  à  Ilassell,  peut  compter  parmi  les  plus 
belles  statues  relii;'icuses  du  xvii'-'  siècle,  tant  par  la  dignité  douloureuse  de  l'expres- 
sion que  par  la  sinqilicili'  du  geste  et  l'élégance  des  draperies.  Les  sculptures  (|u'il 
exécuta  pour  cette  riche  abbaye,  aujourd'hui  disparue,  et  qui  toutes  ont  été  trans- 
portées à  Ilasselt.  sont,  du  reste,  son  œuvre  capitale.  Elles  ornaient  un  autel  théâtral, 
de  slylc  italien,  et  l'iui  y  chercherait  assurément  en  vain  un  sentiment  religieux  jjien 
liriilMnil.  Mais,  du  niiiius.  la   Vierge  et  le  Saiiil  lirrixud.  qui  formair-nt  les  motifs  piiii- 
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cipaiix  de  ci'tte  di'cdi'alinn,  siiul-iis  ilcs  ouvrages  d'une  gravite  et  d'une  dignité  assez 
rares  à  une  époque  où  l'art  religieux  et  I  art  nnuidain  allaient  se  confondre.  Quant 
aux  deux  anges.  «  adorateurs  du  Sacrement  du  Miracle  ".  qui  complètent  cette  somp- 
tueuse parure  d'autel,  ce  sont  deux  charmantes  figures  dignes  des  meilleurs  maîtres 
de  la  Renaissance.  Le  sculpteur  s'y  abandonne  à  une  fantaisie  qu'il  s'était  interdite 
dans  la  représentation  des  personnages  sacrés,  et  l'on  y  goiite  vivement  cet  aspect 
de  l'art  du  xvii"  siècle,  où  la  simplicité  française...  ou  wallonne  va  sombrer  dans  le 
maniérisme  italien,  mais  oii  le  goût  iiropre  à  la  race  résiste  encore  au  courant  d(^ 
la  mode. 

C'est  le  même  charnic  qu'on  trouve  dans  la  l'irrge  de  bronze,  qui  décore  la 
t'ontaini'  du  Vinàve  d  Isle.  à  Liège.  Dans  cette  œuvre  de  la  vieillesse  de  l'artiste,  les 
draperies  sinit  plus  maniérées;  mais  le  mouvement  maternel  de  la  Vierge  serrant 
l'Eidant  divin  sur  son  co'ur.  la  grâce  tine  du  visage  et  de  l'attitude  l'ont  de  cette 
statue  un  délicieux  morceau  décoratif. 

Dans  la  fontaine  de  Saint  Jean-Baptiste,  rue  llors-Chàteau, également  à  Liège,  la 
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statue  est  peut-être  un  peu  petite  pour  l'ensemble  du  monument,  mais  certains  la 
considèrent    comme   le    chef-d  (i>uvre    de    Del    Cour.   Elle   a   plus   de  caractère   cl 
d'énergie  que  n'en  montre  g  ■néralement  ce  maître  plus  gracieux  que  vigoureux, 
et  cette  figure  du  Précur- 
seur,  dans   sa   sauvagerie 
un   peu  rude,  nous    appa- 
raît comme  une  interpré- 
tation   personnelle  ,     très 
did'érente  du  type  conven- 
tionnel  ([ui  était  de  mode 
au  temps  de  Louis  XIV. 

L'œuvre  date  de  1667  : 
Del  Cour  avait  quarante  ans. 
Il  y  avait  dix  ans  qu'il  était 
revenu  d'Italie,  il  était  en 
pleine  possession  de  son 
métier  et  l'on  y  sent,  à  la 
fois,  la  verve  de  la  jeunesse 
et  cette  plénitude  que  la 
plupart  des  artistes,  —  car 
il  faut  excepter  les  très 
grands,  —  ne  connaissent 
qu'à  un  moment  de  leur 
vie.'Visiljlement,  Del  Cour 
ici,  comme  dans  ses  Anges 
d'Herckenrode,  a  travaillé 
d'après  nature ,  avec  un 
respect  du  vrai  que  les 
artistes  du  xvii»  siècle, 
hypnotisés  par  les  maîtres 
de  ranti(iuité,  n'ont  pas 
toujours  eu.  Plus  tard,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  cédant  au 
courant  général .  et  sans 
doute  aussi  à  cette  habileté 
de  main  ([uil  dt^vail  à  son 
éducation  ilaliciiiie.  il  pa- 
raît avoir  travaillé  snuveut 
«  de  pratique  ». 

Les    nombreuses    sta- 
tues de  bois  (pi'il    a   cxéculées  pour  les  églises    de    Liège    et  des  environs,   dans 
la    seconde   pai'(ie  de   sa  carrière,    se    rcsscnicnt    un    peu   de   cette    méthode.    Del 
Cour  alors  connaissait  trop  bien  le  secret   de    l'aire  voler    les  draperies.  Il  ne  les 
regardail   |iius.    La    Saimc    Sclioldsiiijur    dr    r('';.;!isc    Saint -.lari|iii's  rsl   enroi'e   char- 
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mante,  mais  Ir  C/irist  rcdcmjitrnr  ilû  l'église  Saillt-Alltoine  ,  la  Vierge  dite  de 
Moniaigii.  et  l'apùlre  Saint  Jac(iiies  le  Mineur,  sont  déjà  très  décadents,  et  malo'ré  le 
charme  de  la  physionomie,  la  Comiessc  de  /linnisdael,  couchée  sur  son  mausolée,  dans 
l'église  de  Tongres,  a  tous  les  défauts  du  plus  mauvais  académisme  italien.  De  celte 
figure  à  l'admirable  buste  du  chancelier  Lambert  de  Liverloo,  un  morceau  digne  des 
plus  grands  sculpteurs  portraitistes  du  xvii"  siècle,  se  mesure  la  décadence  d'un 
talent  qui  s'est  toujours  tenu  à  l'extrême  limite  du  mauvais  goût,  et  qui  a  Uni  par 
la  dépasser.  Tant  qu'il  reste  en  deçà,  il  est  exquis. 

11  y  a,  dans  l'art  européen,  à  ce  monuuit  de  l'Iiistoii'O.  un  instant  liigilil'  et  déli- 
cieux :  c'est  l'aboutissement  de  l'esthétique  de  la  Renaissance.  Liniilalioa  des 
maîtres  antiques  et  des  grands  artistes  du  xvi"  siècle  se  concilie  merveilleusement 
encore  avec  les  besoins  d'une  société  décorative  et  i)olie.  Ijien  (jue  très  vivante  et  très 
passi(Uinéc.  Mais  déjà  la  doctrine  et  l'école,  héritières  ollicielles  de  cette  esthétique 
renaissante,  deviennent  lyranni<iues.  Elles  ne  donnent  plus  une  méthode  d'interpré- 
tation de  la  nature,  mais  un  canon,  une  recette  ;  et  tandis  que  l'art  familier,  l'art  du 
bibelot,  du  portrait,  du  tableau  de  chevalet,  toujours  plus  liljre  dans  la  fantaisie  qui 
lui  est  permise,  va  [iroduii'c  des  cliel's-d'ieuvre.  la  grande  peinture  et  la  sculpture 
d<>coralive  vont  tomber  dans  la  plus  plate  décadence  .  aux  mains  des  imitateurs 
médiocres  à  qui  les  grands  artistes  de  l'âge  précédent  ne  semblent  avoir  légué  que 
leurs  défauts.  Mais  avant  de  sombrer  délinitivenuMil  dans  la  »  manière  »,  elles  jettent 
encore  un  vif  éclat,  el  quelque  décadents  qu  ils  soient,  les  maîtres  de  cet  instant 
qui  se  prolonge  ont  parfois  des  grâces  théâtrales  d'un  charme  incomparable.  Del 
(Icuir  est  le  représentant,  dans  les  Pays-Bas,  de  cel  ;irl  d'aboutissement,  presque 
de  déclin.  Mais  tandis  qu'en  d'autres  pays  cet  art  donne  la  sensation  de  quelque 
chose  d'extrêmement  éphémère,  le  Liégeois  doit  aux  instincts  de  sa  nature  un  peu 
rusticpie,  à  la  sensibilité  propre  à  sa  race,  une  santé,  une  solidité,  qui  assurent  à 
sou  (euvre  la  durée.  Très  imprégné  du  goùl.  et  même  de  la  nuide  de  son  temps, 
très  heureusement  afTiné  par  l'Italie,  il  demeure  pourtant  assez  wallon  pour  repré- 
senter certaines  façons  de  sentir  propres  aux  pays  français  du  Nord-Est.  C'est  ce  ((ue 
les  Liégeois  d'aujourd'hui  ont  voulu  retrouver  dans  son  œuvre.  Ils  y  ont  peut-être 
apporté  une  complaisance  un  peu  subtile  ;  ils  n'en  ont  pas  moins  remis  en  lumière 
la  ligure  d  un  mai  Ire  qui  ndecup.iil  pas  d.iu^  lliisloire  dr  l'a  ri  eur()[)i'en  le  rang  (pi  il 
méritait. 

L.     DuMO^T-^^' I  I,  DEX 


J.-B.   ISABEY 

A   PROPOS    D'UN    LIVRE    RÉCENT 


Î-^  TRE  né  en  province,  d'une  brave  famille  de  commerçants  nancéens.  à  la  fin 
I  "  du  règ-ne  de  Louis  XV,  ôlre  venu  chercher  fortune  à  Paris  sous  Louis  XVI, 
I  ,  avoir  été  à  vinj^t  ans  «  le  petit  peintre  de  la  cour  »  de  Marie-Antoinette, 
Jt  à  trente  le  familier  de  la  Malmaison  et  le  maître  à  dessiner  dHortense  de 
Beauharnais,  être  devenu  peintre  officiel  et  dessinateur  du  cabinet  de 
l'Empereur,  avoir  eu  pour  élèves,  à  quelques  années  dintervallo.  l'impératrice 
Marie-Louise  et  la  duchesse  de  Berry,  avoir  réglé  la  pompe  funèbre  de  Louis  .\\'III 
et  les  cérémonies  du  sacre  de  Charles  X.  avoir  vu  renaître  l'Empire  et  être  mori 
sans  même  en  pressentir  la  chute.  —  c'est  vraiment  une  destinée  siiig-uliére  que 
celle  de  Jean-Baptiste  Isabey.  Encore  faudrait-il  ajouter,  pour  que  l'escpiisse  fût 
complète,  que  cet  homme  heureux  conserva,  pendant  les  ([ualrc-vingt-huit  années 
de  son  existence  si  bien  remplie,  une  verdeur  et  une  activité  surprenantes,  qu'il 
ne  cessa  guère  d'être  en  faveur  depuis  ses  débuts  à  la  cour  en  178"  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  et  qu'il  a  dû  cette  faveui'  autant  peut-êlre  à  son  caractère  enjoué,  à 
son  entrain,  au  chai'me  de  sa  personne,  qu'au  talent  niuKiforine  ([u'il  n'a  cessé 
de  prodiguer:  car  s'il  est  universellement  connu  coninie  pnilraitiste,  celui  (|u'on 
a  appelé  «  le  niiiiialuriste  des  rois»  ne  manque  pas  d'aulres  titres  de  gloire:  il 
a  dessiné  tant  de  décorations  el  de  blasons  [lour  la  noblesse  impériale,  imaginé 
tant  d  uniformes  et  de  costumes  de  cour.  i)eint  tant  de  porcelaines  de  Sèvres,  ébauché 
tant  de  décors  pour  l'i  ipiTa  et  les  llicàlrcs  impériaux,  n^gie  tant  dr  cércnnuiics  cl  île 
spectacles,  qu'on   se  demande    i(iniiucul    il  a  pu    lucuci-   de    Iront,  avec    une    pari'ille 
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séréiiile  et  un  pareil  bonliour.  des  travaux  aussi  absorljants  et  aussi  divers.  Son 
seciel  résidait  sans  doute  dans  un  scepticisme  souriant,  une  belle  santé,  une  alacrité 
jamais  atteinte  ni  par  les  dilliiultes  ambiantes,  ni  par  les  années,  et  la  facilite  d'une 
iinapliiation.  sans  grande  envergure  peut-être,  mais  servie  par  un  goût  en  général 
très  sûr  et  [lar  un  talent  formé  près  des  meilleurs  maîtres. 

Ainsi  nous  apparaît-il  dans  le  splendidc  ouvrage  que  vient  de  lui  consacrer  une 
rcniiiie  du  monde  doublée  d'une  artiste.  M™"  de  liasily-Callimalii,  et  qui  a  demande 
tant  de  peines  et  de  soins  à  son  auteur  :  recherches  dans  les  archives  et  les  biblio- 
tlièques  pour  la  partie  documentaire,  recherches  dans  les  musées  et  les  collections 
pour  la  réunion  des  quelque  trois  cents  illustrations  dont  le  livre  est  orné  à  chaque 
page,  correspondances  incessantes,  voyages  en  province  et  à  l'étranger,  elle  n'a  rien 
épargé  pour  parachever  cette  monographie,  dont  elle  est  à  la  fois  l'auteur,  l'éditeur 
et  l'illustrateur'.  Bien  certainement,  malgré  l'abondance  de  son  information,  elle  n'a 
pas  connu  tous  les  documents  ni  épuisé  toutes  les  questions  ;  on  pourra  aussi  regretter 
que  son  livre,  dune  composition  un  peu  touffue,  ne  contienne  ni  tables,  ni  l)ibliographie. 
ni  catalogue  de  l'œuvre  peint  d'Isabey  :  il  n'en  demeure  pas  moins  qu'elle  a  réalisé  là 
une  œuvre  devant  laquelle  aurait  reculé  plus  d'un  critique  d'art  de  profession  et 
qu'elle  a  réuni,  sur  une  vie  d'artiste  encore  mal  connue  dans  ses  détails,  plus  de 
pièces  inédites  et  de  renseignements  curieux  (pi'il  n'en  fallait  pour  faire  de  son 
ouvrage  un  véritable  monument  à  la  mémoire  du  maître  au([uel  il  est  consacré,  en 
même  temps  qu'un  livre  attachant  par  sa  nouveauté  même. 

Il  va  de  soi  (pie.  dans  l'ensemble  de  sa  publication.  M"'=  de  Basily-Callimal<i  a  du 
donner  la  meilleure  part  au  portraitiste  :  elle  a  numtré  l'ancien  élève  de  Claudot,  à 
Nancy,  et  de  David,  à  l'aris.  dessinateur  de  portraits  au  crayon  et  à  la  gouache,  — 
—  témoin  cette  i-avissante  figure  de  Joséphine  Bonaparte  (1798)  que  nous  reprodui- 
sons ;  —  puis,  miniaturiste,  atteignant  la  perfection  de  son  art  dans  de  sobres  por- 
traits d'hommes,  d  un  dessin  ferme  et  soutenu,  et  dans  ces  exquises  figures  féminines, 
auxquelles  un  nimbe  flottant  d'écharpes  transparentes  donne  on  ne  sait  quelle  grâce 
aérienne  ;  enfin,  peintre  de  portraits  à  l'huile  et  caricaturiste  à  ses  heures.  De  même, 
on  retrouvera  ici  les  grandes  compositions  à  la  sépia  ou  à  l'aquarelle,  comme /«  y'isite 
de  Bonaparle  aii.r  alc/iers  i/cn  frères  ,Se\'eniie  à  Rouen,  l'Arrivée  de  Marie-Louise  à 
Coiiipiègne .  t'Escdlicr  du  Louvre,  etc.  Mais  combien  on  préférera  découvrir  un 
Isabey  moins  connu,  dans  les  acceptions  les  plus  diverses  de  son  talent  et  les  plus 
inattendues  ! 

Nommé  par  décret  premier  peintre  de  la  cliainhre  de  1  Iniperalrice,  puis  «  peintre 
dessinateur  du  cabinet  de  S.  M.  l'Empereur,  des  cérémonies  et  des  relations  exté- 
rieures ».  en  1805,  le  sacre  lui  offre  aussili'il  l'occasion  de  se  dépenser  :  il  dessine 
les  costumes  de  la  cérémonie  ;  il  en  règle  1  ordonnance,  avec  Fereier  et  Fontaine  ; 
enfin,  il  est  chargé  d'en  commémorer  le  souvenir  dans  une  publicafiiui  dont  les 
dépenses  n'atteignirent  pas  moins  de  105.000  francs.  En  même  lemps,  il  fournit  des 
armoiries  à  la  nouvelle  nolilesse  ;  il  donne  les  modèles  de  l'étendard  de  W'eslplialie, 

1.  ./.-/).  Isube'j,  sa  vie.  son  lemps  {ni^î-lfiS.'i],  si/ii'i  du  Calaloi/iie  de  l'o-ui-re  ij rave  par  ei  d'après 
Isabey,  par  M"°  île  1!asilv-()allimaki.  Lin  vol.  in-l'ol.,  illustré  de  o02  heliojjraviires  dans  le  texte  et 
hors  texte,  dont  plusieurs  en  couleur,  et  tiré  à  5.'j0  e.xemplaires  uuuiéiotés. 
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de  la  décoration  de  l'Union  de  Hollande  et  aussi,  dit-on.  de  la  Légion  d'honneur  ;  il 
peint  pour  Sèvres  des  assiettes  décorées  de  portraits,  des  services  ornés  de  scènes 
de  la  vie  des  champs  et  cette  fameuse  «  table  des  maréchaux  »,  large  guéridon  de 
porcelaine,  au  centre  duquel  se  trouve  l'Empereur,  entouré,  comme  un  astre  par  ses 
satellites,  des  sept  maréchaux  de  la  Grande  Armée.  Enfin,  en  1807.  il  est  appelé  à  la 
succession  de  Degoti,  comme  décorateur  en  chef  des  théâtres  impériaux:  il  a  sous 
ses  ordres  Mœnsch,  Matis.  Desroches,  Lemaire  et  Ciceri,  qui  devait  devenir  son 
gendre;  il  e.xécute  les  premiers  dessins  en  petit  et  ces  artistes  sont  chargés  de  les 
agrandir  à  l'éclielle  voulue.  Très  peu  de  ces  dessins  nous  sont  parvenus,  et  comme, 
d'autre  part,  l'histoire  des  théâtres  de  la  cour  sous  le  premier  Empire  n'a  pas  été 
écrite,  comme  les  feuilles  du  temps  se  montrent  assez  pauvres  d'informations  sur  ces 
soirées  aux(iuelles  les  journalistes  n'étaient  pas  conviés,  ce  chapitre  de  la  vie  d'Isabey 
a  donné  passablement  de  peine  à  l'auteur.  Tout  incomplet  qu'il  soit,  sans  doute,  il 
apporte  néanmoins  de  curieuses  indications  sur  la  question,  grâce  à  des  extraits  de 
la  correspondance  de  l'artiste  avec  Picard,  directeur  de  l'Opéra,  et  à  des  comptes 
pour  les  théâtres  de  la  cour:  ces  pièces  inédites,  jointes  aux  dessins  que  l'on  possède 
pour  l'Enfant  prodigue  et  pour  Clvopàtre,  permettent  de  se  faire  une  idée  de  l'activité 
du  décorateur  en  chef  et  de  sa  façon  de  comprendre  la  mise  en  scène  des  ballets  et 
des  opéras.  Pour  son  intérêt,  cette  correspondance  avec  Picard  est  à  rapprocher  des 
extraits  du  journal  de  Hrongniart.  le  directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres,  et  de 
nombreuses  correspondances  de  personnages  de  répo(iuc.  que  publie  M»"=  de  Basily- 
Callimaki,  sans  d'ailleurs  prendre  toujours  soin  d'en  indiquer  la  provenance. 

Le  seul  moment  vraiment  pénible  de  la  vie  d'Isabey,  si  l'on  en  excepte  la  dilïicile 
période  des  débuts,  fut  l'année  qui  marqua  la  chute  de  l'Empire  et  le  retour  des 
Bourbons;  un  homme  qui  avait  occupé  une  situation  aussi  exceptionnelle  et  joui  d'une 
faveur  aussi  constante  sous  Napoléon  I^.qui  ne  se  cachait  point  d'être  resté  jusciu'au 
bout  l'ami  du  maréchal  Ney  et  de  conserver  comme  une  relique  le  dernier  dessin  fait 
dans  sa  prison  par  «  le  brave  des  braves  »,  enfin  que  l'on  savait  demeuré  en  relations 
suivies  avec  la  reine  Hortense,  ne  pouvait  manquer  d'être  inquiété,  surveillé  et  per- 
sécuté. Pour  venir  à  bout  de  ces  ve.xations,  l'artiste  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
demander  audience  à  Louis  X'VIII,  et  sa  bonne  grâce,  son  esprit,  sa  séduction  natu- 
relle, produisirent  une  impression  si  favorable  sur  le  roi  qu'il  redevint  dès  lors,  sous 
les  Bourbons,  le  peintre  de  cour  fêté,  admiré,  accablé  de  commandes  et  de  faveurs, 
qu'il  avait  été  sous  l'Empire. 

Le  31  janvier  1829,  Isabey  perdit  sa  femme,  née  Justine  Laurice  de  Salienne.  dont 
il  avait  eu  trois  enfants;  son  deuil  fut  de  courte  durée, et  le  12  août  de  la  même  année, 
le  vieux  maître,  âgé  de  soixante-deux  ans,  épousait  en  secondes  noces  une  jolie  et 
gracieuse  jeune  fille.  M""  Rose  Maystre,  qui  lui  donna  deux  enfants.  Comme  il  avait 
toutes  les  chances,  il  trouva  le  moyen  de  se  faire  donner  un  logement  à  l'Institut, 
bien  qu'il  ne  fît  point  partie  de  l'Académie  des  beaux-arts,  —  ce  qui  fut  la  seule  tris- 
tesse de  sa  vie,  —et  un  logement  au  palais  de  Versailles  pour  la  belle  saison.  Ainsi, 
la  vieillesse  était  douce  à  l'artiste;  le  gouvernement  de  Juillet  lui  continuait  les 
faveurs  des  régimes  précédents  ;  il  menait  avec  entrain  une  existence  toujours  active, 
partageant  son  temps  entre  son  atelier  et  les  salons,  où  il  fréquentall  assidùmciil  et 
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où  l'on  appréciait  l'orl  sa  si)irituelle  malice  et  sa  verve  inépuisable;  chaque  année, 
ses  amis  l'emmenaient  dans  leurs  châteaux.  —  les  Talhonët  à  Saint-Martin-d'Ablois, 
les  d'Osmond  à  Pontciiartrain,  le  banquier  Foulil  à  Roc(|uencourt,  —  il  y  faisait  des 
séjours  prolongés  et  la  tradition  s'est  conservée  dans  ces  laniilles  de  la  gaieté  et  de 
la  bonhomie  de  cet  heureux  vieillard. 

Avant  de  mourir,  il  devait  encore  éprouver  une  joie  inattendue  :  bien  que  les  diffi- 
cultés de  la  vie  lui  eussent  enlevé  toute  opinion  polili((ue,  ainsi  que  le  dit  plaisamment 
M™''  de  Basilv-(lallimal<i,  il  avait  néanmoins  un  l'aible  pour  l'Empire,  comme  étant  le 
régùme  qui  avait  le  mieux  servi  sa  renommée.  Or,  il  lui  fut  donné  de  voir  les  Napo- 
léons revenir  au  pouvoir,  en  la  personne  du  (ils  de  la  reine  Ilortense,  —  son  ancienne 
élève  d'autrefois  à  l'inslitulion  de  M"'=  Campan,  à  Saint-Germain.  Rien  mieux,  il 
disparut  en  1855,  c'est-à-dire  en  pleine  apothéose  bonapai'tiste,  et  lui  qui  avait  vu 
finii-  le  monde  et  l'avait  vu  recommencer,  il  lui  fut  épargné  d'assister  une  fois  encore 
à  la  catastrophe. 

«  11  vient  un  jour,  a  écrit  Paul  Manlz,  où  les  créations  de  la  fantaisie  pâlissent  et 
disparaissent,  mais  le  portrait  défend  le  portraitiste  et  l'éternisé.  Quiconque  voudra 
bien  connaître  les  grandeurs  et  les  misères  de  ce  temps  devra  interroger  l'œuvre 
d'Isabey,  car  l'image  vaut  le  livre.»  Et  nous,  nous  ajouterons  :  quiconque  voudra 
connaître  la  vie  d'Isabey  devi'a  interroger  le  livre  de  M""^  de  Rasily-Calllmaki,  car  si 
le  portrait  forme  le  principal  de  l'œuvre  de  l'artiste  et  le  sauve  de  l'oubli,  il  n'en  faut 
pas  moins  tenir  compte  des  créations  éphémères  de  sa  fantaisie,  moins  connues 
aujourd'hui,  mais  qui  ont  conti-ibué  pour  leur  part  à  sa  gloire,  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains: c'est  le  plus  sûr  moyen  de  replacer  dans  sou  milieu  un  artiste  qui  n'a  vécu 
que  par  son  milieu. 

E.  11. 
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"autre  nuit,  on  a  réussi  à  enlever,  de  la  façade  d'Or  San 
Michèle,  les  deux  petits  aigles  de  bronze,  encastrés 
dans  la  hase  du  tabernacle  de  Ghiberti.  qui  encadre  la 
slalue  de  saint  Jean-Baplisle.  Il  semble  étranji'e  iiue. 
dans  la  rue  la  plus  fréquentée  de  Florence,  en  pleine 
\ia  Calzaioli.  on  ait  pu  mener  à  bonne  fin  cet  acte  de 
déprédation,  qui  n'a  pas  été  sans  efforts  :  les  éclats 
apparents  du  marbre  en  témoignent.  Mais  ce  qui  est 
plus  étrange  encore,  c'est  que,  dès  le  matin,  les  pré- 
cieux reliefs  parvenaient,  dûment  emballés,  à  la  Direc- 
tion des  Musées. 

Faut-il  croire  à  une  sorte  de  mauvaise  plaisanterie, 
destinée  à  raviver  la  surveillance,  ainsi  qu'il  en  fut  de  certains  larcins  temporaires 
commis  naguère  au  Louvre  ?  Il  est  plus  probable  que  la  notoriété  des  morceaux 
dérobés  et  la  pensée  de  la  difTiculté  qu'il  y  aurait  à  s'en  défaire  sans  attirer  l'atten- 
tion ont  seules  inspiré  aux  voleurs  ce  vertueux  repentir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  aigles 
retrouveront  leur  nid.  et  tout  finira  bien  dans  cette  histoire. 

Mais,  hélas  !  si  les  méfaits  de  messieurs  les  voleurs  sont  parfois  réparables,  que 
dire  de  ceux  qui  ne  le  sont  point,  et  qui  sont  sciemment  commis  par  les  fonction- 
naires chargés  de  la  conservation  des  œuvres  d'art  I 

On  vient,  en  effet,  de  découvrir  à  Florence,  à  la  suite  des  derniers  remaniements 
apportés  dans  les  galeries,  une  série  de  faits  qui  révèlent  un  état  d'esprit  des  plus 
funestes  et  des  moins  rassurants  pour  l'avenir. 

Dans  une  des  salles  vénitiennes  des  Ulïîzi,  le  beau  Portrait  d'homme  inconnu,  de 
Giov.  Batt.  Moroni, —  où  le  personnage  est  représenté  en  pied  devant  une  fenêtre,  par 
où  Ion  aperçoit  un  coin  de  ])aysage  avec  une  ville.  —  a  été  nettoyé  et  éclairci  au  ])oint 
qu'il  a  perdu  non  seulement  sa  chaude  patine,  mais  les  rapports  voulus  des  valeurs 
du  visage,  des  vêtements,  du  ciel  même,  qui  n'a  plus  maintenant  qu'une  lumière 
Ijlancliàtre.  D'autres  lessivages,  ici  et  là,  notamment  sur  quelques  portraits,  paraissent 
forts  suspects,  et  c'est  à  bon  droit  que  des  protestations  ont  été  adressées  au 
ministère. 
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Si    fâcheuse   cepeiidaiit   que  soit  déjà   cette  lilierté   prise  à   Téward   des   vieux 

maîtres,  ce  n'était  rien  encore;  la  galerie  Pitli  a  été  le  tliéâtre  d'un  attentat.  —  le 

mot  n'est  pas  trop  fort.  —  autrement  grave. 

C'est  au  T'nrtrnil  de  'l'ommnso  Mosli.  du  Tilii-li.  i|iii'  l'on  s'est  attaque;  et.  celle  fois. 

ce  n'est  pas  seulement 
'<  l'enveloppe  »  que  le 
lavage  a  détruit  ;  le 
tajjleau  apparaît  com- 
plètement transformé. 
I^e  modèle,  qui  était 
un  familier,  peut-être 
un  secrétaire  du  duc 
de  Ferrare,  était  revêtu 
d'un  manteau  noir  à 
col  de  fourrure  :  à  pré- 
sent, il  se  montre  ha- 
billé d'un  pourpoint 
horde  lui  -  même  de 
IViurrure.  et  le  manteau 
i;-lisse  des  épaules  sur 
les  bras.  Les  plaisants 
u'ont  pas  manqué  de 
s'emparer  du  fait,  et  de 
déclarer  qu'en  raison 
du  nouveau  chautTage 
des  galeries,  on  avait 
eu  la  sollicitude  de  dé- 
p ouille r  le  pauvre 
homme  de  sa  pelisse. 

On  ne  se  serait 
jamais  attendu  à  voir 
pratiquer  en  Italie,  et, 
qui  plus  est.  à  Flo- 
rence ,  un  trailcnienl 
aussi  audacieux. l'exact 
équivalent  de  ce  qui 
s'est     passé ,    il    y    a 

qiud(jues  anni'cs.  a  Miiiiicli.  pour  les  v(dcls  du  I  l'ipl  \  que  l'aumgrirtner,  de  Durer.  On 

se  rappelle  les  [)rii|cslal  ions  (pii  éclatèrenl  alors  de  hinles  parts:  le  fait   nouveau  ne 

peut  laisser  les  aniati>urs  sincères  de  l'art  plus  indifférents. 

La   même  (piestion  di'  principe  se  ti-ouvc  eu  elfet.  remise  en  discussinn.  et  l'on 

ne  jieut  ailiiirlli'c  (pill  y  ail  deux  façons  île  voir  h'gltunes  :  celle  des  artistes  et  celle 

des  conservateurs  |ce  tilre  devient  ici  d'une  admirable  ironiei. 

Je  ne  méconnais  pas.  en  elfet.  que  hj  tableau  soulevât  cei-lains  d(uites:  Crowe  et 
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Cavalcaselle  le  prétendaient  en  grande  partie  repeint.  Mais  le  mantiue  de  certitude 
devait  empêcher  d'y  toucher,  et,  dans  le  cas  même  où  les  retouches  seraient  certaines, 
comment  savoir  où  s'arrêtent  celles  qui  ne  sont  pas  de  la  main  de  l'auteur  du  tableau  ? 
Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  (|uc  le  résultat  aujourd'hui  obtenu  nous  livre  une  œuvre 
dont  l'aspect  de  séche- 
resse et  de  maigreur 
n'esten  rien  du  Titien; 
tandis  que  si  nous  nous 
reportons  à  l'Homme 
au  gant  du  Louvre  ou, 
au  Pitti  même,  au  Por- 
trait de  gentil/wmine 
anglais,  dit  du  duc  de 
Norfolk,  que  l'on  a  sur- 
nommé «  l'Homme  aux 
yeux  verts  » ,  nous  trou- 
vons, dans  le  sobre 
ajustement  du  cos- 
tume.lamise  en  valeur 
du  visage  et  de  la  col- 
lerette de  linge  sur  le 
vêtement  sombre,  une 
parenté  évidente  avec 
la  précédente  compo- 
sition. N'est-il  pas  pos- 
sible d'admettre  (pie 
Titien  lui  -  même  ait 
voulu  apporter  plus  de 
simplicité  à  sa  pensée 
première  '? 

D'ailleurs,  l'opéra- 
tion  qui  consiste  à 
nettoyer  «  à  fond  »  une 
toile  ou  un  panneau  est 
tellement  pc'rilleiise , 
qu'elle  ne  saurait  être 
excusée  que   dans  un 

cas  désespéré.  Non  seulenicnl  on  risipic  ircnlcvor.  avec  les  couciics  de  verni'-  plu-^ 
récentes,  la  première  couclio  imsiu'  par  le  peintre.  (|ui  peu!  subsister,  el  diuil.  le 
plus  souvent,  la  composition  avait  ('lé  recherchée  par  lui  pour  (ditenir  certaines 
patines,  mais  encore  on  enlèvera  presque  sûrement  tous  les  glacis  el  toutes  les 
parties  superlicielles  de  la  peinture.  Quand  il  s'agit  d'artistes  aussi  rallinés  dans 
leur  métier  que  les  Vénitiens,  les  consé((uences  s(uil  faciles  a  prévoir.  i^Mie  resteia-t  il 
de   riiarniiinie  primillve  du   lahleau  .■'  .le  laisse   li'  Sdin  de  répondre  aux  visiteurs  du 
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nmsée  de  lierlin.  A  [iliis  forte  raison,  esl-il  inadmissible  de  l'aire  disparaître,  sous 
prétexte  que  c'est  un  ■■repeint»,  tout  le  vêlement  ciui  habille  une  figure  :  quand 
même  il  serait  sûr  (jue  ce  vêtement  a  été  refait.  —  et  qui  peut  jamais  l'affirmer?  —  il 
y  a  une  audace  pi-esque  criminelle  à  risquer  une  restauration  dont  le  tableau  tout 
entier  ne  peut  mancpier  de  soulfrir.  Li'  remède  est  pire  que  le  mal. 

L'Administration  des  Beaux-Arts  clierclie  maintenant  à  donner  le  change  ;  et  elle 
blâme  le  Directeur  provisoire  des  Galeries  de  Florence...  d'avoir  laissé  sortir  d'Italie 
deux  bustes  sans  importance,  faute  d'avoir  surveillé  lui-même  le  bureau  d'exportation, 
dont  il  est  aussi  chargé.  Le  procédé  n'est  digne  ni  de  l'Administration  des  Musées, 
ni  de  l'importance  des  faits. 

Il  semble  bien  que  la  responsabilité  immédiate  doive  être  rejelée  sur  le  zèle  de 
quelques  jeunes  inspecteurs,  attachés  au  service  des  musées,  trop  imbus  des  méthodes 
en  usage  dans  les  musées  allemands  et  aussi  sur  la  témérité  des  opérateurs,  formés 
en  Allemagne.  Ces  inihiences  n'ont  que  faire  ici.  et  il  faut  espérer  que  le  bon  sens  et 
le  goût  des  Italiens  en  feront  promptement  justice. 

Malheureusement,  le  mal  commis  est  irréparable  et.  en  y  songeant,  on  se  sent 
pris  d'indignation  contre  ceux  qui  considèrent  de  telles  pratiques  comme  le  dernier 
mot  de  la  science  moderne.  Périsse  l'histoire  de  l'Art  si  elle  doit  aboutir,  avec  ses 
illustres  docteurs,  à  la  destruction  même  des  œuvres  !  Il  est  impossible  que  M.  Corrado 
Ricci,  directeur  général  des  Beaux-Arts  et  des  Antiquités,  (jui  a  été  longtemps  le 
directeur  passionné  des  Galeries  de  Florence,  et  à  (lui  l'on  doit  le  plan  méthodique 
de  leur  intelligente  réorganisation;  il  est  impossible  ([ue  M.  Giovanni  Poggi,  direc- 
teur du  Musée  national  du  Bargello.  dont  on  sait  la  part  importante  dans  l'adminis- 
tration actuelle  des  musées  florentins,  ne  demeurent  pas  eux-mêmes  étonnés  devant 
l'œuvre  si  inconsidérément  accomplie.  Il  est  d'un  intérêt  universel  que  1  on  ne  traite 
pas  l'œuvre  des  maîtres  d'autrefois  comme  on  n'oserait  traiter  celle  du  plus  médiocre 
des  peintres  vivants. 

Gustave   Soulier 

Fluicnoc,  février  lOlO. 
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Histoire  générale  de  l'art  :  Grande-Bretagne  et  Irlande,  par  sir  Walter 
An.MSTRONG,  directeur  de  la  National  Gallery  d  Irlande.  —  Paris.  Hachetle.  in-16.  lîg. 

Plus  de  300  pages  de  texte,  dans  le  format  de  YApollo  de  M.  Salomon  Reinach, 
600  illustrations,  des  bibliographies  à  la  suite  de  chaque  chapitre,  des  tables  et  index 
détaillés,  tel  est  le  premier  aperçu  du  petit  volume  qui  inaugure  la  collection.  Sans 
doute,  il  serait  aisé  de  critiquer  la  dimension  parfois  bien  réduite  des  illustrations 
et  de  regretter  un  trop  grand  manque  de  proportions  entre  les  différentes  divisions 
de  cette  Histoire  générale  de  l'an,  où  l'Amérique  a  son  volume,  ni  plus  ni  moins  que 
la  France.  Mais  ce  sont  là  défauts  inhérents  à  toute  collection  :  le  plus  simple  est 
d'en  prendre  son  parti  et  devoir  seulement  les  services  qu'est  appelée  à  rendre  Id'uvre 
nouvelle. 

Pour  l'Angleterre,  nous  n'avions  rien  en  France,  que  l'excellent  petit  manuel 
d'Ernest  Chesneau  sur  la  peinture  anglaise.  Non  seulement  M.  Walter  Arnistrong, 
le  célèbre  critique  d'art  anglais,  a  davantage  étendu  son  sujet,  mais  il  est  remonté 
aux  origines,  consacrant  deux  chapitres  à  l'art  celtique  et  à  l'art  anglo-saxon,  résu- 
mant les  caractères  de  l'architecture  à  ses  diverses  époques,  étudiant  les  arts 
mineurs  à  leur  tour  et  ne  s'arrétant  qu'aux  dernières  manifestations  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  contemporaines.  Son  manuel  est  complet,  c'est  un  livre. 

A.   M. 

Die  altdeutsche  Malerei.  200  reproductions,  avec  introduction  liis(iiri(|ue  par 
Ernst  Heidrich.  —  lena,  Diederichs,  1909. 

Rien  n'est  plus  précieux  pour  les  études  d'histoire  de  l'art  que  des  recueils  de 
photographies  bien  classées,  qui  permettent  de  suivre  le  développement  des  thèmes 
iconographiques.  L'éditeur  Diederichs,  d'Iéna,  a  réalisé  ce  tour  de  force  dotfrir  au 
public  pour  le  prix  extrêmement  modique  de  4  marks  50.  deux  cents  reproductions 
excellentes  des  principaux  monuments  de  la  peinture  allemande  du  xv  et  du 
xvi"  siècle.  L'ouvrage  a  été  tiré  à  30.000  exemplaires,  ce  qui  a  permis  d'en  réduire  le 
prix  de  moitié.  Il  serait  désirable  que  nos  éditeurs  français  eussent  l'audace  néces- 
saire pour  de  pareilles  entreprises. 

Une  introduction  historique  très  sobre,  rédigée  par  M.  Heidrich.  esquisse  dans 
ses  grandes  lignes  l'évolution  de  la  peinture  allemande.  A  la  lin  du  volume,  on  a 
rassemblé  quelques  données  biographi(iues  et  iconographiques  sur  l'œuvre  des 
différents  peintres.  Ce  précieux  recueil  présente  malheureusement  une  regrettable 
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lacune  :  l'École  colonaisc  rte  la  lin  du  xv^  siècle,  depuis  Stelnii  I.iicliner  jus(|u  a  linrlel 

Biuyn,  est  coinplètemciit  sacrifiée. 

Ldris    RÉ.\L' 

Inventaire  général  des  dessins  des  musées  du   Louvre  et  de  Versailles   École 
française,  par  .lean  Caiii  uey  cl  Pierre  Maulei,.  Tome  l\'.  —  l'aris.,  Cli.  Egyiniaiiii. 
in-4".  pi. 

Le  quatrième  vulume  de  cette  belle  publication,  dont  nous  avons  plusieurs  fois 
exposé  la  méthode,  commence  avec  Corot  et  finit  avec  Delacroix  (soit  dit  en  passant, 
les  auteurs  devraient  bien  donner  cette  indication,  sinon  sur  le  titre,  du  moins  sur  le 
dos  de  chacun  des  tomes  de  la  collection).  11  comprend  un  grand  nombre  d'œuvres 
précieuses  à  des  titres  divers,  parmi  lesquelles  on  se  bornera  à  citer  :  les  éludes 
de  Corot;  les  croquis  de  Jacques  Courtois,  dit  le  Bourguifrnon  (scènes  de  batailles 
et  marches  de  cavalerie);  les  deux  cent  quatre-vingts  piètres  d'Antoine  Coypel,  aux- 
(juelles  MM.  .1.  (luilTrey  et  P.  Marcel  ont  consacre  l'introduction  de  leur  vulunic, 
dessins  gracieux  et  vivants,  intéressants,  non  seulement  pour  l'histoire  de  cet  artiste, 
dont  pres(iue  tout  l'œuvre  peint  a  disparu,  mais  aussi  pour  l'histoire  de  la  peinture 
française,  en  ce  qu'ils  préparent  et  expliquent  l'œuvre  de  Watteau;  les  études  île 
liaiibigny,  celles  de  David,  parmi  lesquelles  des  pièces  célèbres  comme  les  Snhines 
r[  le  Serment  du  Jeu  fie  Paume;  les  croquis  de  Decanips  et  enfin  ceux  de  Delacroix, 
notamment  des  souvenirs  de  voyage  (comme  le  célèbre  Album  du  Maroc,  publié  par 
M.  .1.  Guiffrey). 

Une  table  des  marques,  des  filigranes  et  des  noms  cités  complète  ce  volume,  qui 
ne  le  cède  en  rien  aux  précédents  pour  la  richesse  de  l'illustration,  puisque,  d  après 
le  plan  de  la  publication,  presque  tous  les  dessins  catalogues  soni  M'|)riid\iils. 

E.   D. 

Bibliothèque  de  l'art  du  X'V1II=  siècle.  Le  Portrait  en  France,  par  L.  Di  mom- 
NN'iLUEN.  —  Paris,  G.  van  Oesl.  gr.  in-8°,  pi. 

Ce  n'est  pas  le  Portrait  en  France  qu'il  aurait  fallu  ilire  ,  c  est  la  Peinture  de  portrait 
en  France,  puisque  l'auteur  de  ce  premier  volume  d'une  collection  consacrée  à  l'art 
du  xviiF  siècle  n'a  utilise  (pie  les  peintures  et  les  pastels,  et  qu'il  a  omis,  sans  doute 
a  dessein,  les  bustes  et  les  gravures  :  deux  aspects  du  [nu-trait  français  d'une  im[i(u- 
tance  pourtant  capitale  au  xviii"  siècle,  et  d'un  tout  autre  intérêt,  à  mon  sens,  (jue  les 
cent  vingt  pages  de  notices  liiographii[ues  et  de  catalogues,  qui  forment  à  lagrcable 
livre  de  M.  Dumont-Wilden  un  appendice  un  peu  encombrant. 

Après  avoir  constaté  (pie  le  xviiP  siècle  français  est  par  excellence  le  siècle  du 
portrait,  l'auteur  passe  en  revue  l'évolution  de  ce  genre  si  tVançais  et  caractérise  avec 
beaucoup  de  penétrati(,)n  i-hacunc  de  ses  transformations  :  partant  ilu  porliail 
historié  (de  Rigaud  à  Nattier),  il  montre  ensuite  comment  le  portrait  de  cour  perd  de 
plus  en  plus  de  sa  i)ompe  et  de  son  éclat:  de  là,  il  passe  au  portrait  des  gens  du 
monde  et  de  la  ville,  de  ce  inonde  artiste  (|ui  prépare  et  explique  La  Tour  île  poil  rait 
de  La  Tour  fait  d'ailleuis  1  olijcl  ri  un  chapitre  sp('cial.  un  des  mieux  réussis  de  I  ou- 
vrage); enfin,  il  en  vient   au  portrait  liourgeois,  av(,'c   Chardin  et  Perronneau.  (pi  il 
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appelle  "  un   l.a  Tciiii'  lnnii-^iMiis  ».  et  achève  lé  eycle  avec  le  purtrait  sous  Louis  XVI 

et  penilant  la  Pii'\ ulul  ion, 

E.  D. 

L'Art  religieux  du  XIII''  siècle  en  France,  par  Emile  AIai.k.  3''  édilidii.  —  Paris. 
.'\.  Colin.  l'.Hu.  iii-4°.  lit;-. 

Une  simple  mention,  mais  qui  valait  ilètre  laite. 

Voici  la  troisième  édition  de  l'étude,  si  riche  et  si  fouillée,  ([uc  M.  I-Jmile  Mâle  a 
consacrée  à  l'iconoorraphie  du  moyen  âge  et  à  ses  sources  d'inspiration.  La  première 
fois  que  le  volume  parut,  il  était  .sans  illustrations  (on  se  souvient  que  c'était  la  thèse 
de  doctorat  de  l'auteur):  néanmoins,  il  s'épuisa  rapidement,  et  la  seconde  édition, 
illustrée  de  près  de  deux  cents  reproductions,  s'est  é|)uisée  de  la  même  manière, 
puisqu'on  nous  en  donne  aujourd'hui  un  troisième  tirage  revu  et  orné  de  nouvelles 
ligures. 

Un  tel  succès  se  passe  de  commentaires;  il  s'agit  cependant  ici  d  un  livre  un 
l'érudition  la  plus  neuve  et  la  plus  solide  s'accorde  avec  un  remarquable  sens  d'artiste 
et  un  rare  talent  d'écrivain  :  ce  qui  tend  à  prouver  que  les  •>  faiseurs  »  et  les  ignorants 
touclie-à-tout  n'ont  pas  accaparé  l'attention  universelle,  et  qu'il  reste  uti  public,  un 
grand  public,  pour  les  livres  bien  faits. 

E-  n. 

Hans  von  Marées,  par  M.  Julius  Meier-Graefe.  Tome  II.  '/OO  ill.  el  |il  h^rs  texte. 
—  Munich.  R.  Piper  et  C". 

L'ouvrage  ciue  M.  Julius  Meier-Graefe  a  entrepris  de  consacrer  a  Hans  von  Marées 
sera  complet  en  trois  volumes.  C'est  le  second  qui  a  paru  d'abord.  Il  comprend  le 
catalogue  de  tout  l'œuvre  de  ce  curieux  artiste  que  l'Allemagne  elle-même  ignorait 
encore  en  1906.  et  que  lui  révéla  l'exposition  centennale  de  Perlin.  Il  nous  ollre 
400  reproductions  de  tableaux,  fresques  ou  dessins  qui  permettent  de  se  faire  une 
idée  précise  des  intentions  de  Marées  et  de  juger  complètement  la  valeur  de  siui 
elfort.  Le  tome  I"'  sera  consacré  à  la  biographie  détaillée  de  l'artiste  et  à  une  étude 
critique  de  son  talent,  et  le  tome  III  comprendra  l(uite  la  correspondance  et  une 
bibliographie. 

C'est  donc  un  véritable  monument  (pie  M.  Meier-Graefe  a  voulu  élever  à  la 
mémoire  de  Marées.  Félicitons-le  de  l'avoir  fait  avec  une  pareille  conviction  el  aussi 
d'avoir  eu  souci  de  mener  son  travail  avec  une  telle  méthotle.  Peut-être  pourrait-on 
penser  qu'il  y  a  bien  une  certaine  disproportion  entre  l'inqiortance  de  cet  hommage 
cl  la  valeur  réelle  de  l'œuvre  auquel  il  s'adresse.  Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce 
à  nous  on  plaindre.  La  maison  Piper,  (pii  a  apporté  tous  ses  soins  à  la  présentation 
matérielle  du  volume,  ne  mcrili'  pour  sa  p.irt  (pie  des  éloges. 

G  Asri-i\    \'  A  i;  i;  n  n  e 

Les  Villes  d'art  célèbres.  Carthage,  Timgad,  Tebessa,  par  liené  Cacnam' : 
Bologne,  par  Pierre  de  Hoicmai d.  —  Paris.  11.  Laurens.  J  vol.  in-.s".  lig. 

M.    Keiii'   Cagnat   a  voulu    reunir  en    un   seul   livre   li's   prineip.iles  slalions  ipii 
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donnent  tant  iiailrait  a  une  visite  de  l'Afrique  du  nord  :  il  parle  de  Carthafre,  d'abord, 
et  de  la  Phénicie.  installée  sur  le  sol  africain,  maîtresse  par  les  armes  et  par  le  com- 
merce; ensuite,  il  nous  conduit  à  Timfrad.la  Pompéi  africaine,  et  montre  Rome  victo- 
rieuse, créant  dans  ce  désert  un  centre  de  vie  à  son  image;  entin.  il  termine  par 
Tébessa,  le  rempart  de  la  civilisation  occidentale,  lorsque  Byzance  eut  arraché  le  pays 
à  l'usurpation  vandale;  entre  chacune  de  ces  pfrandes  étapes  viennent  s'intercaler 
quantité  de  cités  de  moindre  importance  historique,  mais  dont  les  monuments  méritent 
néanmoins  d'être  étudiés.  De  remarquables  photographies  sont  répandues  en  très 
grand  nombre  dans  cet  ouvrage,  dont  l'érudition  olfre  ce  mérite  rare  de  rester  tou- 
jours accessible  à  tous. 

Ce  sont  trois  civilisations  aussi,  que  M.  P.  de  Bouehaud  présente  dans  son  livre 
sur  Bologne  :  «  l'étrusco-ombrienne,  la  romano-byzantine  et  la  lombardo-gothique». 
Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  qu'au  moment  où  la  dernière  de  ces  civilisations  dispa- 
rait, la  vie  artistique  de  Bologne  ne  fait  que  commencer  :  une  ville  qui  peut  s'enorgueillir 
de  tant  de  monuments  civils  et  religieux,  qui  a  fait  appel,  pour  la  décoration  de  ses 
églises,  à  des  sculpteurs  telsqueNicolasPisanoet  JacopodellaQuercia,  età  des  peintres 
comme  F.  Cossa,  qui  a  produit  un  artiste  tel  que  Francia.  qui  a  donné  son  nom  à 
l'fcole  des  Carrache  et  qui,  grâce  à  l'elfort  injustement  décrié  des  éclectiques,  a  re- 
tardé la  décadence  de  l'art  dans  la  Péninsule,  à  la  fin  du  .wi"  siècle,  une  ville  comme 
celle-là  mérite  bien  de  prendre  rang  parmi  /es  Villes  tiari  célèbres  et   de  ti'ouver  un 

artiste  et  un  lettré  pour  la  célébrer. 

F.  1). 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Ccnl  pùrtrails  de  feiiinics  des  écoles 
anglaise  et  française  du  XVIll<^  siècle.  Texte 
par  Armand  D.wot  et  Claude  Phillips.  — 
Paris,  imprimerie  Georges  Petit,  in-fol.. 
100  pi.,  250  fr. 

—  Petites  villes  d'ftalie.  par  André  Mai- 
REL.  ///.  Ahruzzes.  Pouilles.  Cainpagnie.  — 
Paris.  Hachette,  in- 16.  ,3  fr.  50. 

—  licole  française  d  Athènes.  E.rploration 
archéologique  de  Délos...  ]"•  fascicule  :  Intro- 
duction. Carte  de  l'ile  de  Délos...  avec  an 
commentaire  explicatif,  par  André  Bellot. 
2«  fascicule  :  La  salle  hi/posti/ le.  pav Gabriel 
Leroux.  —  Paris,  E.  Leroux,  in-'i".  fîg.. 
pi.  en  noir  et  en  coul.,  20  fr.  et  30  fr. 


—  ./.-/,.    Forain,  lil/iographr,  ji.ir   Marcel 

GuEHi.v.  Catalogue  raisonné  de  1  œuvre 
lithographie  de  Forain.  —  Paris,  H.  Floury. 
in-i",  93  pi.  (tirage  à  125  ex.  entièrement 
souscrits). 

—  Alfred  Dehodencq.  l'homme  et  l'artiste, 
par  Gabriel  Sé.\illes.  —  Paris.  A.  Lahure, 
in-4»,  eaux-fortes  et  héliotypies,  50  fr. 

—  /■éléments  et  théorie  de  l'architecture, 
par  .1.  Gu.\DET.  3"  édition,  augmentée  d'un 
portrait  de  l'auteur  et  d'une  notice  par 
J.-L.  Pascal.  —  Paris,  librairie  de  la 
Construction  moderne.  4  vol.  in-i",  flg.. 
100  fr. 

Le  gérant  :    H.   Denis 
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ALBERT  BESNARD  DÉCORATEUR 


C'est  le  titre  d'une  exposition  qui  vient  de  s'ouvrir  au  Musée  des 
Arts  décoratifs.  Nous  savions  ce  qu'était  M.  Besnard  ;  qu'est-ce 
(ju'un  décorateur  ? 

Un  décorateur,  au  sens  immédiat  du  terme,  c'est  un  artiste  qui, 
ne  demandant  à  la  nature  que  d'être  un  ornement,  n'y  voit  que  des  beautés 
plastiques;  il  aperçoit  dans  les  choses  cette  valeur  spéciale  de  beauté,  et 
celle-là  seule.  Qu'un  Vénitien  décore  une  salle  ou  qu'un  Japonais  décore  une 
boîte,  leur  tâche  est  au  fond  la  même;  ils  embellissent  des  surfaces  ou  des 
formes.  Le  tableau  est  encadré  avant  que  d'être  peint  :  il  ne  peut  être  peint 
qu'en  rapport  avec  le  cadre  ;  ce  n'est  plus  une  œuvre  qui  se  suffise  par 
elle-même  et  qu'on  puisse  isoler  :  c'est  un  élément  d'un  ensemble;  il  doit 
s'associer  à  la  forme  qui  le  supporte  ou  à  l'architecture  qui  l'entoure,  et 
le  charme  du  beau  décor  est  dans  cette  union  qui  contraint  la  peinture  à 
des  sacrifices,  mais  par  l'alliance  intime  d'un  autre  art  lui  ajoute  une  force. 
Le  décorateur,  qui  aime  les  apparences  pour  leur  galbe  et  leur  splendeur, 
refuse  donc  de  chercher  dans  les  êtres  des  passions  et  des  pensées  indivi- 
duelles. Tout  ce  (|ui  parfois  éclaire,  les  pauvres  corps  débiles  et  marqués 
des  tares  d'une  vie  si   ancicnui'   au   ukiihIc,   il    s'en  désintéresse  :    de  la 
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laideur,  de  la  souffrance,  quelle  que  soit  leur  sig'uification,  il  se  di'tourne. 
C'est  entre  tous  les  artistes  un  voluptueux. 

C'est  bien  plus  encore.  N'essayons  pas  de  rcunir  dans  une  Idiuiule 
Michel-Ange  et  Kùrin.  Laissons  donc  de  côté  le  décor  des  ornemanistes  et 
ne  parlons  pas  ilu  Japon.  Laissons  même  l'art  d'Athènes,  la  céramique 
décorée,  par  laquidic  muis  jugeons  bien  que  la  peinture  anti([ue  dut  être 
essentiellement  une  peinture  décorative.  Dans  l'âge  moderne,  ce  genre 
réalisé  en  d'illustres  exemples  appaïaît  capalde  de  rendre  les  catégories 
les  plus  riches  de  l'invention;  il  a  surtout  attiré  les  maîtres  de  la  force, 
([ui   V  trouvaient    l'cxpressiDU    natundle    de  Irur  g(Miie.  Les  condilinus  de 
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cet  art,  la  faculté,  la  nécessité  de  couvrir  de  vastes  superficies,  et  cependant 
par  des  compositions  qu'embrasse  un  seul  regard,  cette  perspective  loin- 
taine, ce  champ  magnilique,  mènent  à  voir  grandi  à  créer  d'amples  formes, 
à  grouper  des  masses,  à  n'envisager  que  ce  (|ui  ressort  d'un  spectacle  vu 
à  distance,  à  développer  un  thème  en  larges  variations  et  d'un  style 
vigoureux;  ou  plutôt  seuls  suilisent  à  ces  heureuses  obligations  ceux  qui 
ont  le  tempérament  des  forts.  La  décoration  parvient  ainsi  à  l'épopée  et 
au  lyrisme,  laissant  en  qutdque  sorte  pour  d'autres  emplois  de  la  peinture 
les  intentions  dramatiques,  la  délicatesse  comme  l'intensité  du  sentiment, 
tout  ce  qui  réclame  un  colloque  plus  intime  entre  l'nnivre  et  le  spectateur. 
Mais,  dans  la  gi'andeur  et  la  force,  la  nature  a  un  domaine  intini  ;  elle 
y  a  réalisé  des  combinaisons  nombreuses  et  dilVi'icntes.  (>>ue  Micliel-Ange, 
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Rapliaol,  ViTonèse,  Tintoret,  Tiepolo,  Rubens,  Delacroix,  Puvis  de  Cha- 
vamies  aient  été  des  décorateurs,  ce  fait  montre  que  les  originalités  les 
plus  diverses  peuvent  se  manifester  dans  cette  province  de  l'art.  Et  cepen- 
dant, quelle  que  soit  la  personnalité  de  pareils  maîtres,  ils  ont  bien  ce 
rrnùi  commun  du  style  grandiose  et  des  larges  espaces:  on  aperçoit  chez 
eux,  dans  des  proportions  et  à  des  degrés  variables,  la  divine  satisfaction 
des  créateurs,  la  facilité  de  la  puissance,  un  inépuisable  courant  d'images 
et  de  forces,  comme  de  grandes  vagues  d'iiumaniti'  dont  llit'roKjue  tuniulli- 
les  empêche  d'entendre  les  faibles  paroles  qui  sortent  d'une  bonclie  humaine. 
La   peinture  décorative  est  donc  l'expansion  la  plus  caractéiistique 
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d'une  des  deux   grandes    familles    de  tempéraments  qui  se   partagent  la 
peinture. 

Si,  do  l'œuvre  de  M.  Besnard,  l'on  ignorait  la  partie  détdrativc  le 
reste  ferait  suflisamment  pressentir  qu'il  avait  au  plus  haut  [loiul  les  dons 
propres  à  cet  art.  Je  ne  dis  pas  seulement  la  belle  virtuosité,  la  sensua- 
lité passionnée  d'un  coloriste  comblé  des  plus  vives  délices  de  la  lumière, 
un  dessin  qui,  par  d'autres  recherches  que  celles  de  l'Kcole,  atteint  la  plus 
rare  expression  des  mouvements  et  des  formes,  au  total  les  dons  d'un 
merveilleux  peintre.  Mais  plus  que  le  métier  et  le  charme,  il  révèle,  il 
répand  magnifiquement  son  imagination;  il  ne  se  satisfait  point  de  la 
sensation,  de  l'eifet  :  la  vision  s'exalte  aussitôt  dans  son  esprit.  C'est  par 
là  (ju'il  prend  son  véritable  rang;  c'est  par  là  que,  sans  cesse,  il  évoque 
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ce  parfait  symbole  du  divin  cheval  ailé  qui,  au  premier  appel,  s'enlève  d'un 
beau  coup  de  reins. 

Un  génie  d'artiste  aussi  complètement  doué  devait  donc  demander  à 
la  peinture  décorative  les  moyens  de  se  produire  dans  la  plénitude  de 
sa  force.  Il  juge  sans  doute  que  les  œuvres  qu'il  nous  signale  aujourd'hui 
sont  les  oeuvres  essentielles  de  sa  vie,  quel  que  soit  l'éclat  des  autres. 
«  On  donne  sa  fleur,  puis  son  fruit  »,  dit  Renan.  Nous  voyons  là  des  fruits 
splendides  et  beaux  comme  des  fleurs. 

A  coup  sûr,  le  décorateur  est  ailleurs  qu'au  Pavillon  de  Marsan.  Ce 
qu'on  nous  présente  là,  ce  sont  surtout  les  cartons,  les  études,  les  prépa- 
rations fortement  établies,  tout  ce  qui  accompagne  un  ouvrage  et  le  com- 
mente. Les  documents  sont  de  prix.  Mais  allons  d'abord  aux  murailles  où 
nous  attendent  les  œuvres  réalisées  et  désormais  vivantes. 

La  galerie  de  l'École  de  Pharmacie  montre  le  début  triomphal  de  cette 
carrière.  Sur  dix-sept  panneaux,  exécutés  de  1884  à  1888,  elle  développe 
trois  séries  d'une  ordonnance  logique. 

En  premier  lieu,  le  remède  et  d'abord  sa  préparation.  —  Dans  un  vaste 
paysage,  simplement  construit  de  quelques  plans  de  terrain,  des  paysannes 
font  la  Cueillette  des  simples.  Puis,  c'est  le  Traitement  des  simples  ;  la 
moisson  de  plantes  et  de  fleurs  est  étalée  au  soleil  par  les  femmes,  ou 
suspendue  en  lourdes  guirlandes  au  mur  d'une  maison  blanche,  parmi  les 
jardins  couverts  du  nuage  blanc  des  arbres  de  printemps  :  de  blancs 
ramiers  volent  dans  le  ciel  pur  de  cette  terre  antique.  Enfin,  le  Labora- 
toire aux  beaux  alambics,  aux  vitres  claires,  ouvert  sur  les  toits  rouges 
de  la  ville.  —  C'est  le  poème  des  travaux  heureux,  conduits  sans  fatigue 
sous  la  lumière,  à  l'air  salubre  ;  le  peintre  est  à  l'aise  dans  tous  les  sujets, 
parce  qu'il  lui  sufTit,  pour  les  traiter  noblement,  qu'un  «Jtre  humain  fasse 
le  beau  geste  naturel  de  sa  tâche. 

En  face,  le  bienfait  du  remède.  La  Malade,  pauvre  corps  qu'on  relève 
dans  son  lit:  tandis  qu'une  femme  se  penche  pour  la  secourir,  le  médecin, 
qui  la  maintient  d'un  bras,  tend  la  main  vers  le  cordial  que  verse  une 
fille  charmante  de  rusticité.  A  côté,  la  Caiwalescente  :  les  premiers  pas 
d'une  femme  qui  sort  de  sa  maison,  soutenue  par  deux  compagnes,  pâle  et 
comme  diaphane  dans  sa  robe  noire,  les  yeux  émus  de  renaître  à  la  vie, 
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taudis  (^ui'  stm  l'ul'ant,  joyeux,  lui 
leud  les  bras  et  l'excite  des  uièmrs 
appels  dout  la  mère  lui  apprit  à 
uiarclier.  Sur  cette  chair  épuisée 
les  souilles  légers  passent  en  ré- 
veillant ses  forces  ;  la  lumière 
l'accueille,  le  village  paraît  entre 
les  bouleaux  et  les  cj-près  ;  tout 
est  Irais  et  vif.  Pourrait-on  rendre 
des  sensations  plus  délicates  et 
comme  suggérer  des  nuances  plus 
Hues  de  la  faiblesse,  de  la  tendresse 
et  de  l'allégresse  ? 

Répondant  à  ces  cinq  com- 
positions, l'autre  extrémité  de  la 
galerie  présente  l'enseignement  de 
la  plante  et  du  minéral  utiles  :  c'est 
rilcrborisation  sous  bois,  le  maître 
entouré  de  ses  disciples;  c'est,  en 
face,  l'Excursion  géologique,  dans 
un  âpre  paysage  de  grands  monts 
di'uudés.  Enfin,  le  cours  protes- 
soral  ,  placé  dans  le  décor  de 
l'amphithéâtre  voisin,  du  botaniste 
et  du  minéralogiste. 

Dans. ces  grandes  pages  se 
déploie  le  talent  d'un  peintre  sûr 
de  lui,  qui,  cependant,  domine  sa 
virtuosité,  ne  retient  jamais  que 
l'expressif  et  en  remplit  sans  effort 
un  vaste  cadre,  de  telle  sorte  que, 
dans  son  tableau,  on  ne  regarde 
que  le  tableau  tout  entier.  Les 
tons,  largement  étendus  et  qui  sont 
vraiment  de  lair  coloré,  s'ils  ont  déjà  perdu  de  leur  fraîcheur,  gardent 
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leur  profonde  liarmonie  ;  de  ces 

éléments  légers  se  compose  une 

œuvre  solide.  Avec  cela,  de  char- 
mants amusements  d'artiste,  une 

fausse  cimaise  peuplée  de  fleurs, 

de  vases,  de  cornues,  de  fossiles, 

formes  qui  lui  sont  si  plaisantes 

à  saisir  et  qu'il  rend  par  la  facture 

la  plus  sobre. 

Mais  nous  voici  devant  huit 

panneaux  de  moindre  format,  où 

cette  belle  fantaisie  va  vers  des 

pensées  émouvantes  et  atteint  le 

plus  grand  art.  Nous  assistons  au 

développement  de  la  nature,  aux 

passionnantes  divinations  de  la 
science  des  origines. 

D'abord  ,  l'eau  ,  principe  du 
monde,  mêlée  de  boues,  se  dis- 
tinguant à  peine  des  brumes  qui 
caciient  un  pâle  soleil  :  quelques 
taches  de  végétation  commencent 
à  se  fixer  dans  ce  chaos  mélan- 
colique ;  déjà  l'arbuste  grêle 
s'élève  sur  une  motte  parmi  les 
solitudes  aqueuses,  et  c'est  la 
première  aube  de  la  terre. 

Le  monde  naît  à  la  beaulé  ; 
l'eau  et  la  terre  se  sont  sé- 
parées ;  des  îles,  d'une  puis- 
sante et  tendre  verdure,  montent 
au  milieu  des  lacs  tranquilles, 
dont  le  pur  miroir  reflète  les 
splendeurs  des  premières  tieurs. 
Les    pluies   se    promènent    à    llidii/oii    :    sous    celte    huiuidiU'    nouni- 
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ciore,    la    cri''ation    végétale    surgit   de    toutes    parts    avec    impétuosité. 

Un  troisième  âge  montre  la  terre  déjà  vêtue  de  sa  fourrure  d'herbes 

vertes,  prête  pour  la  charrue  et  les  moissons  :  l'arbre  noiieu'x,' la^nion- 

tague  ,  amas  de  roches  diverses,  marquent  déjà  un  long  passé.  Le  nuage 
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aux  énormes  volutes   chassées  par  le  vent  s'abat  sur  le  sol  travaillé  de 
tous  les  principes  de  fécondité. 

Mais,  enlace,  l'animalité  a  ses  fastes  parallèles.  C'est  encore  de  l'eau 
primordiale  et  d'une  mer  remuée  de  vagues  puissantes  sous  le  soleil  terne, 
qu'émergent,  dans  des  jeux  horribles,  les  longs  cous,  les  têtes  réduites, 
les  énoi'mes   corps  des   prcinièrcs   ébaurhcs  de   la   nature,  nionshes   mal 
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venus  qu'agite  une  force  aveugle.  A  côté ,  l'œuvre  divine  se  perfectionne  : 
deux  mastodontes  s'ébattent  magnifiquement. 

L'époque  suivante  nous  amène  aux  formes  pour  nous  familières  et 
nobles.  Devant  une  baie  de  mer  verte,  à  la  lumière  du  matin,  une  harde 
de  chevaux,  arrêtée  dans  sa  course,  se  tourne  d'un  même  mouvement  et 
aspire  les  senteurs  que  lui  apporte  la  brise.  L'espace  est  plein  de  fraî- 
cheur. Des  îlots  de  marbre  sortent  des  flots.  On  sent  la  jeunesse  du 
monde. 

Plus  loin,  parait  rhomme.  Ce  faune  maigre,  hagard,  est  assis  à  l'entrée 
de  sa  caverne,  au  bord  d'un  lac  où,  dans  les  vapeurs  de  l'aurore,  viennent 
au  loin  boire  les  mammouths.  Son  œil  inquiet  perçoit  une  beauté  dont  il 
grave  le  contour  sur  une  large  omoplate.  Sa  femme,  blanche  et  nue, 
cheveux  au  vent,  entre  dans  l'eau  pour  pécher,  suivie  de  son  enfant.  La 
solitude  n'appartient  plus  seulement  aux  espèces  errantes  :  l'être  indus- 
trieux et  artiste,  la  famille  humaine  sont  venus  au  jour. 

Pour  finir,  voici  nos  temps  vieillis.  I^a  plante  a  crû,  l'ancêtre  s'est 
afliné  :  il  a  développé  son  génie  et  ses  conquêtes.  Elles  sont  là  sous  nos 
yeux  :  un  port  avec  ses  bassins,  ses  barques  ailées  et  ses  vaj)eurs  qui 
rentrent,  ses  chalands  au  repos,  ses  constructions,  la  b:\tisse  qui  monte, 
les  bras  rigides  des  grues.  Le  continent,  voilé  d'un  crépuscule  bleu, 
s'étend  au  loin,  bordé  par  les  mers,  couvert  des  habitations  indistinctes 
et  des  chefs-d'œuvre  des  villes.  C'est  le  soir.  Sur  la  haute  terrasse  d'où 
il  aperçoit  ce  spectacle,  l'homme,  jeune  encore,  un  livrt'  dans  sa  longue 
main  de  délicat,  reste  pensif  et  écoute  les  voix  de  son  àme.  L'épouse, 
tenant  un  enfant  embrassé,  est  près  de  lui;  dans  la  chambre  proche,  un 
compagnon  lit  sous  la  lampe  et  la  servante  apprête  la  table.  Mais  déjà  le 
travail,  qui  fait  goûter  le  repos,  laisse  au  cœur  une  mélancolie.  Devant  les 
vastes  aspects  de  la  nature,  à  peine  façonnée  par  le  génie  iiuniaiu,  les 
questions  sans  réponse  UKintent  vers  l'esprit  songeur.  La  nuit  vient, 
comme  elle  venait  jadis  sur  les  eaux  boueuses  encombrées  d'algues  et 
de  monstres  flottants.  Si  l'honimi'  a  mailrisé  les  éléments  et  les  forces, 
le  ciel,  qu'il  a  appris  à  regarder,  le  trouble  par  son  mystère.  Lt  cette 
inquiétude,  elle  est  la  dernière  éjjoque  de  l'anticiiic  histoire.  —  C'est  la 
grande  pensée  tic   Durer  avec  la  sensibilité  dun  aulrc  siècle. 

Un  pareil    cnscuililc.  uni'  Cdiiccplimi  il'uiic   imagination    aussi    haut(», 

LA    HKVUK    1>H    I,'AHr.    —    X.XVll.  32 


250  LA    REVUE    DE    L'ART 

émeut  toutes  les  facultés  :  l'œuvre  se  raconte,  car  elle  est  souverainement 
intelligente  et  intelligible,  mais  combien  plus  elle  se  sent.  Son  auteur 
est  trop  complètement  un  peintre  pour  <|u  on  puisse  en  saisir  par  des 
mots  l'intensité  et  la  vie.  A  lavoir,  il  ap|i;iiail  aussit(it  qu'elle  n'est  point 
l'illustration  raisonnée  et  ingénieuse  d'un  tiu''me  scientifique  abstrait,  mais 
le  produit  naturel  d'un  esprit  où  les  pensées  naissent  en  magnifiques  visions. 
Elle  est  laite  avec  joie,  d'une  main  légère,  libre  et  sûre.  Rien  n'est  appuyé 
et  tout  est  fermement  écrit.  L'exposition  du  Pavillon  de  Marsan  témoigne 
de  la  forte  préparation  :  la  préparation  achevée,  l'inspiration  restait  aussi 
fraîche  et  la  main  ne  semble  avoir  suivi  que  l'inspiration. 

Près  du  Panthéon,  qui  montre  les  vieux  motifs  légendaires  traduits 
par  l'art  sincère  de  Puvis  de  Ghavannes,  il  est  intéressant  qu'une  école  de 
la  science  moderne  présente  la  réalisation  pittoresque,  sous  des  formes 
de  la  même  franchise,  des  conceptions  scientifiques  les  plus  considérables. 
Nous  rencontrons  là  une  des  époques  de  l'art  français,  le  retour  à  la  sim- 
plicité. ■ 

Ceux  ([ui  ont  la  propriété  ou  la  garde  de  ces  images  déjà  fameuses 
en  ont-ils  assez  le  souci  ?  N'est-il  pas  surprenant  et  ne  devrait-il  pas  être 
scandaleux  qu'elles  soient  abandonnées  à  une  destruction  prématurée, 
guelle  sera  leur  durée,  si  ces  vingt-cinq  années  ont  laissé  sur  elles  des 
traces  aussi  inquiétantes?  Sans  doute,  accusons  d'abord  les  murs  dont 
l'huniiditi'  est  funeste  :  la  Convalescente  en  souffre  gravement.  Mais  il  y  a 
le  crayon,  le  canif;  les  écoliers  trop  grands  ont  des  jeux  sans  grâce.  Il 
est  temps  qu'on  défende  cette  richesse  contre  les  injures  et  les  blessures. 
Qu'on  demande  donc  à  l'artiste  de  fermer  lui-même  les  plaies  béantes  : 
qu'on  protège  au  besoin  par  des  glaces  ce  qui  est  à  portée  de  la  nuiin. 
Qu'on  ne  se  résigne  point  à  ce  qui  n'est  pas  1  œuvre  du  temps. 

J'ajoute  que  je  voudrais  voir  rendre  à  de  pareils  ouvrages  un  hommage 
dû  aux  grandes  œuvres  classiques.  La  peinture  de  Besnard  n'est  pas  plio- 
togéiiiqiie  :  la  photographie  choisit  trop  dans  cette  abondance  de  rayons 
colorés.  N'est-ce  pas  le  cas  de  faire  appel  aux  graveurs,  comme  on  avait 
d'ailleurs  commencé  de  le  faire  :  n'est-ce  pas  à  eux  qu'il  appartient 
de  traduire  ces  tableaux,  où  toute  valeur  est  une  couleur'^  11  y  a  là  des 
années  <lu  plus  beau  travail  et  du  plus  fructueux;  mieux  vaudrait  ne  pas 
attendre. 
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En  demandant  à  M.  Kcsnaid 
de  décorer  l'ampliithéàtre  de 
Chimie,  à  lu  Sorbonne,  on  le 
maintenait  dans  les  mêmes  voies, 
mais  on  l'amenait  à  une  des  plus 
rudes  tâches  du  décorateur,  des 
plus  tentantes  aussi  :  la  surface  à 
couvrir  était  si  vaste.  «  Mon  cœur 
bat  plus  vite,  disait  Delacroix, 
quand  je  me  trouve  en  face  de 
grandes  murailles  à  peindre.  » 
M.  Besnard  n'était  pas  homme  à 
chercher  un  secours  dans  l'in- 
tempérance de  composition,  à 
répandre  une  foule  sur  celle 
vaste  paroi.  Jamais  il  n'a  fait 
œuvre  plus  concentrée  et  pli. s 
large  d'effet  :  aussi  est-ce  là, 
peut-être,  le  plus  ardent  effort 
de  sa  volonté  et  de  son  talent. 

Assembler  des  images  sur  la 
définition  de  la  chimie,  chercher 
les  correspondances  pittoresques 
dune  formule  de  science,  on  eût 
résolu  ce  problème,  à  Venise,  en 
l'ignorant.  Pour  M.  liesnard,  les 
idées  ne  sont  pas  une  gène,  mais 
une  excitation.  Elles  lui  apportent 
ces  beaux  pressentiments  de  la 
révélation  scientifique,  qui  en- 
traiiient  sa  sensibilité  et  son 
invention. 

On  pénètre  dans  l'amphi- 
théâtre, et  voici  qu'avant  de  cher- 
cher à  comprendre  aucune  signification,  on  sul)it,  ou  admire,  on  proclame 
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la  giaiulL'ur.  «  L'œil  éclatant  du  jour  »,  le  dira  des  plus  aucieinies  races, 
le  soleil  règne  sur  ce  vaste  mur.  C'est  l'éucrnie  foyer  qui  pénètre,  échaullV' 
et  vivitie  les  êtres.  La  magnifique  hostie  de  lumière  domine  la  composi- 
tion, (iii  s'élève  lourdement,  cuninn'  une  l'urce  rivale,  la  masse  compacte 
d'une  sombre  l'umée  découvrant  îles  abinies  de  l'ournaise  :  un  ample 
paj'sage  se  développe  dans  le  domaine  de  la  idarté  Inenraisante. 

On  diminuerait  la  joie  que  donne  le  spectacle  de  ces  puissances 
en  voulant  trop  vite  passer  aux  détails.   Lisons   cependant  le  scénario  : 

«  La  Vie  renaissant  de  la  Mort.  -\u  centre,  un  cadavre  de  femme  est 
renversé  parmi  des  germes  de  plantes.  Vn  enfant  tette  une  de  ses 
mamelles,  tandis  que  de  l'autre  s'échappe  un  lait  qui,  serpentant  au  travers 
de  la  nature,  forme  comme  un  fleuve  de  vie.  .\utour  de  la  bouche  errent  les 
papillons,  compagnons  de  toutes  les  pourritures  et  porteurs  de  germes. 
Le  serpent,  emblème  des  mystères  de  la  génération  terrestre,  rampe  auprès 
du  cadavre.  A  droite,  le  couple  humain,  dominant  la  nature,  son  futur 
domaine,  descend  vers  le  fleuve,  qui,  remontant  vers  la  gauche,  charrie, 
au  travers  des  cataclysmes,  les  débris  des  plantes  et  des  hommes,  et  vient 
se  perdre  dans  les  entrailles  de  la  terre,  au  fond  d'un  gouil're  de  l'eu,  véri- 
table creuset  d'où  ressortira  de  nouveau  la  \  ic,  symbolisant  ainsi  les  forces 
de  la  nature,  l'eau  et  l'air,  la  terre,  le  feu,  principes  de  la  chimie  organi- 
que, qui  ont  créé  la  plante,  l'aninud  et  l'homme,  sous  l'influence  du 
soleil.  1' 

Faire  des  objections  de  principe  à  ce  livrcl  un  peu  minutieux,  ce  serait 
méconnaître  que  les  arts  les  plus  indépendants  de  la  littérature  peuvent,  à 
l'occasion,  s'appuyer  avec  prolit  sur  un  texte.  Ici  le  texte  ouvre  des  explica- 
tions utiles  et  donne  leur  pleine  valeur  aux  eiîets  pittoresques.  Faudrait-il 
vraimentque  la  peinture  n'eût  jamais  besoin  d'explications  ?  Quelle  étrange 
méprise,  puisqu'elle  s'accompagne  presque  toujours  d'un  titre.  Les  thèmes 
habituels  de  l'art,  créés  par  les  religions,  par  l'histoire,  par  les  littératures, 
sont  entrés  peu  à  peu  dans  le  domaine  conunun  des  êtres  cultivés;  ils  sont 
présents  à  chaque  esprit  :  on  les  reconnaît  aussitôt  et  l'on  juge  intelligible, 
claire  et  simple,  l'œuvre  construite  sur  une  de  ces  données.  (^)u'(>ny  réfléchisse 
pourtant  :  le  décor  d'une  amphore  attique,  une  Mainte  Famille  de  Raphaël, 
les  Pèlerins  d'Emmaiis,  Jacob  luttant  avec  l'ange,  toute  la  yixtine,  tout 
notre  l'anthéon,  voilà  autant  d'images  humaines  qui  sont  des  conceptions 


complexes,  qui  n'ont  ét(''  iirculiiitos 
que  grâce  à  une  aceuniulatioa  iiiliiiic 
d'idées  et  de  faits  antérieurs,  et  qui 
ni'  nous  livrent  leur  sens  ([ue  parce 
que  nous  vivons  avec  cet  liéritagc  de 
souvenirs.  Or,  les  pensées  scientifi- 
ques entrent,  à  l'heure  actuelle  et 
de  plus  en  plus,  dans  la  conscience 
commune,  mais  elles  y  sont  récentes 
etcomme  étrangères  à  la  vie.  L'art  qui 
s'attache  à  les  réaliser  paraît  encore 
obscuret  demande  l'aide  d'un  commen- 
taire. Ce  commentaire  fourni,  devant 
la  grande  page  de  la  Sorbonne,  les 
significations  de  l'œuvre  s'éclairent  ;  il 
en  sort  comme  la  majesté  d'une  sym- 
phonie. Un  cadavre  de  femme  et  un 
enfant,  un  couple  jeune  et  d'une  belle 
allure  au  milieu  de  la  forêt,  des  corps 
roulant  confusément  aux  profondeurs 
du  gouffre,  c'est  tout  ce  que  le  sujet 
présente  de  formes  humaines  :  les 
représentations  de  la  nature  y  do- 
minent l'homme;  pour  figurer  les 
grandes  forces,  les  éléments,  les 
mystères  de  la  transformation  et  de 
la  permanence  du  monde,  l'artiste  a 
préféré  les  images  d'un  art  panthéiste. 
Aussi  cette  œuvre,  étrange  si  l'on  veut, 
laborieuse  peut-être,  malgré  tout 
d'une  éclatante  beauté  et  d'une  beauté 
virile,  reste  pour  son  auteur  un  titre 
décisif   d'origiiialili'   cl    (\i'    inailrisc. 
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du  maitre.  L'Ktat,  toujours  éi[uitaljle,  avait  |iartagé  le  graud  salon  de  la 
préfecture  entre  les  Arts  et  les  Sciences  :  ou  avait  donné  mission  à  M.  Bes- 
uard  de  continuer  là  ectte  glorification  dr  la  science,  où  il  trouvait  des  inspi- 
rations si  imprévues.  Quelle  différence  dans  la  nouvelle  conception  !  Cette 
fois,  il  fait  l'œuvre  la  plus  dégagée  d'effort  symbolique  et  revient  hardiment 
aux  habitudes  de  la  belle  peinture.  Les  sections  de  l'Institut  chercheraient 
longtemps  la  formule  complexe  qui  réalisât  un  pareil  sujet  ;  mais  lui  saisit 
aussitôt  la  transcription  plastique  qui  lui  permet  de  rester  un  peintre. 
Science,  vérité,  lumière,  ces  synonymes  s'appellent  dans  son  esprit. 
Il  voit  la  A'érilé,  porteuse  de  lumière,  escortée  du  beau  cortège  des 
formes  féminines,  (rest  la  fête,  la  splendeur  du  feu.  A  travers  les  espaces 
stellaires,  une  femme  nue  surgit,  se  précipite,  embrassant  une  gerbe  de 
llammes.  Elle  passe  au  long  de  la  terre,  dont  l'énorme  courbe  obscure 
monte  sur  l'immensité  peuplée  de  globes  radieux,  tachée  de  larges  gouttes 
de  feu.  Derrière  elle,  entraînées  à  sa  poursuite,  les  Sciences  cherchent  à 
la  saisir,  s'accrochent  à  ses  épaules  ;  elle  rit  de  leurs  efforts,  et,  la  bouche 
entr'ouverte,  les  narines  gonflées,  les  yeux  en  joie,  poursuit  sa  course 
invincible.  La  foule  des  images  divines  se  presse  en  quête  de  la  vérité 
désirée  ;  l'une,  au  premier  plan,  jeune  vierge  en  ses  longues  draperies, 
d'un  geste  charmant  soulève  le  manteau  qui  la  cachait  et  parait,  comme 
une  adolescente  s'éveille  au  matin  ;  d'autres,  par  groupes,  s'accompagnent, 
se  soutiennent,  s'enlacent,  certaines  pensives,  comme  immobiles  et  portées 
d'une  force  insensible.  Une  femme  mystérieuse  trône  seule  à  l'écart  :  les 
yeux  clos,  elle  parle,  elle  commande  et  son  bras,  tendu  vers  les  espaces, 
semble  gouverner  les  destinées.  Mais  sur  la  terre  couverte  des  ombres 
violettes  de  la  nuit,  le  peuple  des  misérables  humains,  soudainement 
arraché  à  sa  -vie  aveugle,  accourt  vers  le  spectacle  merveilleux  et  le 
regarde  avec  ravissement  :  pauvres  figures  de  pygmées,  que  dessinent 
seulement  dans  l'obscurité  les  reflets  colorés  du  feu  splendide.  Des  lam- 
beaux de  nuages  passent,  comme  de  grands  oiseaux,  sur  la  face  éblouis- 
sante des  astres. 

Cependant,  l'œil  revient  toujours  au  jeune  corps  impétueux,  baigné 
dans  ilâ  clarté  du  feu,  ivre  de  porter  le  trésor  des  flammes  échevelées, 
jaillissantes,  et  d'en  disperser  les  éclaboussures.  Cette  magnifique  et  noble 
scène,  remplie  d'une  puissante  volupté,  agitée  d'un  bel  émoi,  ce  parfait 
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accord  du  thème  pittoresque  avec  la  grandeur  des  pensées  qui  l'ont  évoqué, 
n'est-ce  pas  la  décoration  par  excellence  y 

A  la  mairie  du  Louvre,  le  sujet  n'imposait  aucune  contrainte  :  la  longue 
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journée  de  la  vie  y  est  écrite  en  trois  pages.  N'oici  tleu\  adolescenls  dans 
un  matin  de  printemps  ;  les  beaux  pigeons,  éployés  autour  de  la  jeune  tille, 
viennent  manger  dans  sa  main  ;  le  jeune  garçon  va  les  fouetter  d'une  tige 
lleurie  ;  elle  l'arrête  d'un  mouvenuMit  gracieux,  l'artnul.  autcuir  il'eux,  des 
nuages  luMiiiiriix,  des  vergers  roses,  la  grrniination  cl  la  lloraison.  Mais, 
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à  la  hauteur  où  se  trouve  ee  pauueau,  et  dans  la  péuouibre  de  la  voûte,  le 
grand  décor  si  clair  pâlit  et  perd  de  sa  consistance.  ',  .  • 

Puis,  le  grand  midi,  la  maturité  humaine  dans  le  travail  rustique,  l'été 
de  la  moisson  :  c'est  l'heure  du  repos  pour  la  l'amille  abritée  contre  le 
soleil  par  la  grande  meule  de  paille.  L'homnu',  vigoureux  et  mince, 
enlève  le  lourd  collier  à  l'un  de  ses  chevaux;  l'autre,  déjà  débarrassé  du 
harnais,  s'allonge  eu  frémissant  vers  la  paille  savoureuse.  La  femme,  au 
torse  nu,  un  enfant  au  sein,  surveille  la  marmite  où  cuit  le  repas  ;  avec  sa 
petite  tète,  sa  chair  grasse  et  blanche,  l'air  hagard,  inconscient,  d'une  forte 
bète  saine  et  féconde,  sans  pensée,  sans  sensualité  même,  elle  est  bien  la 
nature  abondante  et  nourricière.  Le  champ  de  blé  compact  et  doré,  les 
justes  masses  d'arbres,  de  nuages,  de  ciel  bleu,  la  beauté  agreste,  la 
chaude  haleine  de  la  saison,  la  vigueur  de  la  race,  cet  idéal  de  la  vie  popu- 
laire et  instinctive,  tout  est  marqué  de  traits  sûrs.  Combien  de  peintres 
ont  traité  ce  facile  sujet  !  Ici,  comme  dans  l'EU',  si  différent,  de  Puvis  de 
Chavannes,  la  forte  expression  ressort  de  la  simplicité  même. 

Mais  nous  voici  devant  une  des  œuvres  les  plus  hautes  de  1\L  Besnard.Le 
jour  finit.  Un  couple  de  vieillards  est  assis  devant  la  maison,  sous  le  vaste 
ciel  pâle  et  froid,  gagné  par  le  crépuscule.  De  l'horizon  bas  monte  seul  le 
cldclier  d'un  village.  T'ne  lile  de  peupliers  delleuillés  vase  perdre  dans  la 
plaine.  Le  vieux  contemple  le  firmament  où  commencent  de  lleurir  les 
étoiles;  il  est  cassé  par  la  longue  vie  de  travail  :  ses  forts  membres  se  sont 
amaigris  :  tout  son  corps  pèse  et  tend  au  repos.  La  vieille  femme,  envelop- 
pée dans  son  manteau  noir,  appuie  sa  tète  à  l'épaule  de  l'homme  ;  elle 
ferme  les  yeux  et  goûte  ce  dernier  repos,  comme  elle  goûta  la  joie,  sur 
son  vieux  compagnon.  Ainsi,  dans  cette  lassitude  et  cette  mélancolie,  ils 
attendent  la  fin,  n'écoutant  plus  derrière  eux  les  bruits  de  la  maison  éclairée 
par  le  foyer,  les  enfants  qui  viennent  les  appeler  pour  le  repas,  la  vie 
qui  continue. 

Cette  grande  scène,  (|ui  se  résume  eu  ([uelqucs  mots,  mais  dmil  i  im- 
pression ne  s'épuise  pas,  témoigne  à  quel  point  l'art  de  ^L  Besnard  sait 
rejeter  au  besoin  les  séduclions,  les  distractions,  toutes  les  ressources 
tentantes  qui  sont  à  sa  portée,  pour  ne  garder  que  les  moyens  pathétiques. 
Ce  prince  des  coloristes,  ce  maître  des  formes,  n'a  eu  besoin,  pour  dire  ce 
(pi'il  avait  à  dire,  (|ue  du  groupe  sombre  de  deux  figures  enviriiniu''es  d'un 
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ciel  où  rien  ne  se  laisse  saisir  (jne  la  tristesse  et  la  beauté  de  l'heure. 
Même  à  ceux  qui  refuseraient  de  goûter  la  manière  du  peintre  et  les 
richesses  nouvelles  qu'il  a  découvertes,  le  Soir  de  la  vie  doit  s'imposer 
par  les  qualités  des  œuvres  les  plus  classiques. 

Le  tempérament  de  M.  Besnard  le  portait  naturellement  à  la  fantaisie 
poétique,  à  la  grâce,  à  la  recherche  des  beautés  et  des  sensations  lieu- 
reuses.  Il  a  été,  en  ce  genre,  l'interprète  d'un  raflinement  particulier,  d'une 
sorte  de  luxe  intellectuel  que,  dans  le  même  temps,  notre  littérature 
composait  de  voluptés  diverses  ingénieusement  assemblées.  Non  qu'il  ait 
cédé  jamais  à  la  littérature  et  qu'elle  ait  dévié  son  instinct  de  peintre,  mais 
il  était  par  lui-même  le  plus  rare  inventeur  de  formes  et  de  rythmes,  et 
les  visions  précises  qu'il  disposait  olfraient  aux  plus  délicats  les  enchan- 
tements d'une  vie  idéale. 

On  se  rappelle  les  Cariai  ides,  ce  décor  d'architecture,  d'eaux  et  de 
montagnes,  autour  d'une  figure  de  femme  ;  elles  sont  à  Bruxelles. 

Le  Musée  des  Arts  décoratifs  a  plusieurs  esquisses  ou  cartons,  il  a 
surtout  l'Ile  heureuse.  Quelle  œuvre  montre  avec  plus  d'évidence  la  Muse 
présente  aux  côtés  de  l'artiste?  Certes,  les  rayons  et  les  nuances  durent 
aller  sans  elVorts  à  la  toile,  comme  les  vapeurs  d'un  songe,  pour  fixer  les 
aspects  charmants  de  celte  incantation  :  le  lac  bleu,  entre  les  bois  épais 
d'où  sort  une  âpre  montagne;  la  lutte  splendide  de  la  lumière,  des  nuées 
et  des  vents  tourbillonnant  sur  la  cime,  qui  ouvre  dans  le  cadre  un 
éblouissement  :  au  ras  des  flots,  sur  la  rive  lointaine,  les  longs  murs  écla- 
tants de  la  blancheur  de  l'Orient.  Lile  est  aux  heureux,  à  l'amour,  au  noble 
loisir.  Dans  la  masse  noire  d'un  vieux  cyprès  brisé,  d'où  surgit  et  cède 
au  vent  la  ramure  flexible  d'un  pampre,  la  clarté  d'un  marbre  domine 
cette  fête.  Des  couples  sont  étendus  sur  l'herbe,  à  côté  du  festin  épars  ; 
une  femme  s'est  levée,  elle  tend  les  bras  aux  barques  qui  se  dirigent  vers 
lile  ,  et  dont  la  première  amène  ,  avec  les  passagères  anxieuses  du 
bonheur  incertain,  un  maigre  et  hautain  cavalier,  debout  dans  son  man- 
teau rouge,  fier  comme  don  Juan,  pensif  comme  Hamlet  :  il  va  loucher  le 
rivage  de  délices  où  les  bras  blancs  l'appellent.  Cependant ,  plaisant 
sarcasme,  la  fête  esl  servie  par  les  antiques  satyres,  pauvres  clu"'vre-pieds 
déchus  en  servitude,  famélitiues,  humiliés,  comme  des  musiciens  errants 
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racolés  au  passage  et  (jui  se  risquent  à  tendre  la  séliille.  A  l'écart  rêvent 
des  lîgures  pensives,  dédaigneuses  des  coupes  et  des  baisers. 

Mais  là  encore,  décrire,  c'est  énumérer  et  décomposer.  D'un  seul 
regard  au  tableau,  on  perçoit  aussitôt  ce  qui  l'anime,  le  secret  caché  dans 
la  féerie,  l'ardeur  poignante  de  la  mélodie,  la  tristesse  au  cœur  de  la 
splendeur,  un  mélange  de  liclions  légères  et  de  forces;  et  toujours  le 
grand  ouragan  de  clartés  et  de  nuages  nous  apporte  par  dessus  ces  êtres 
illusoires  des  souffles  de  vie  et  de  joie. 

\'(iilà  bien  ,  après  deux  siècles ,  de  nouveau  rembarquement  pour 
Cythère  :  la  mélancolie  romantique  est  entrée  dans  ces  plaisirs,  mais  elle 
est  dominée  par  la  sérénité  de  la  nature,  et  nous  donnons  moins  d'attention 
aux  personnages  de  la  fête  qu'au  magnifique  théâtre  de  leurs  voluptés  et 
leurs  désirs. 

C'est  de  là  (lu'il  l'aut  pailir  |i(iiir  lirrck. 


II.    CHASSAIX 


(A  suivre.} 


\ 

/ 


f^.-'^ 

"  1 

^■^ 

C  '^'■". 

'•'\-. 

-^^  - 

:i^^. 

Sksshù    11420-1506).    —    Paysat.  r. 
Ilolleclioii  de  M    Toniilaro  llara. 


LA  HEXAISSAXCE  DE  LA  PEINTURE  JAPONAISE 

sous  L'INFLUENCE  DE  L'ÉCOLE  GHINOLs^E  DU  NORD 

DU     MILIEU     DU     XIV"     SIÈCLE     A     LA    CHUTE     DES     ASIIIKACA     (1573)' 


Pour  être  complet,  il  nous  faut  encore  citer,  parmi  la  descendance 
artistique  de  Shùbun,  Jasoku,  l'oudateur  de  l'école  Sô^-a.  Celui-ci  naquit  à 
Ashiba.  en  Echizen,  d'une  famille  de  samuraï-.  Il  s'appela  d'abord  Phikibu, 
puis  changea  ce  nom  en  celui  de  Jasoku,  par  un  de  ces  J(Mi\  dr  mots  dont 
les  Japonais  sont  si  friands.  Le  signe  Ja  veut  dire  serpent.  En  l'employant, 
le  peintre  songeait  au  dicton  chinois  :  «  Celui  qui  peut  marcher  sans 
ailes  et  sans  pieds  est  un  serpent  »,  —  et  faisait  allusion  à  la  fécondité 
de  sa  propre  imagination.  Quant  au  signe  Soku,  c'est  le  même  que  celui 
qui  se  prononce  Ashi,  dans  le  mot  Ashiba,  localité  où  était  né  Jasoku. 
Celui-ci  étudia  les  doctrines  de  la  secte  Zen,  avec  Ikkiù,  célèbre  théologien 
de  l'époque.  Toutes  ses  œuvres  sont  profoiuI('nient  empreintes  du 
caractère  bouddhique.  La  plupart  sont  d'ailleurs  des  portraits  de  saints  et 
d'ascètes,  actuellement  au  Daitokuji  de  Kyoto.  On  cite  également  quelques 
paysages   agrémentés  d'oiseaux \   Le  style  de  Jasoku  se  distingue  par  la 

1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  XXVI,  p.  120,  et  t.  XXVII,  p.  191. 

2.  Hommes  d'armes  de  la  suite  des  daimyôs  (grands  seigneurs),  ayant  droit  nu\  deux  sabres. 

3.  Également  au  Daitokuji,  suite  de  quatre  rouleaux. 
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puissance  de  lu  (.oiicoptidii  et  la  vigueur  de  l'exéeution.  Il  est  éminem- 
ment personnel. 

On  iyiiore  la  date  de  la  mort  du  peintre, qui  vivait  curore  durant  l'ère 
Ouin  (ri(i7-14GiS),  tristement  célèbre  par  les  troubles  qui  ensanglantèrent 
le  Japon,  détruisirent  la  plupart  des  grands  temples  et  avec  ceux-ci  une 
l'ouïe  de  peintures,  de  manuscrits  et  d'objets  précieux.  Le  pessimisme 
<levint  <;(''n('Tal.  11  ne  juit  cependant  pas  entraver  l'essor  de  la  renaissance 
de  l'art  japonais  :  l'élan  imprimé  par  cent  ans  d'étude  des  maîtres  chinois 
élail  Irii])  jniissanl.  (l'est  au  lendemain  nii"'nie  de  la  pi'-riode  d'anarchie  ([ue 
la  pcinlure  d'inlluence  Suny-^  iian  atteignit  son  apogée  (tin  du  xv"  et 
xvi"  sièelcj,  avec  Sessliù,  Sesson  et  les  Kano. 

Le  premier  de  ceux-ci,  appartenant  à  la  famille  <  ida  et  natif  d'Oka- 
vaina  en  liizeu,  tlebari|uail  en  l'i(i!l  de  (:hin(%  (ni  il  avait  si'journi"  quatre 
ans.  .\|)rès  avoii-  l'tudii'  les  doeirines  de  la  secte  Zen  dans  dill'érents 
temples,  il  avait,  eu  elVel.  voulu  reiiionler  aux  sources  uir'mes  de  l'ait 
nouveau.  .Uix  peintres  Miug'  il  It'iuoigiie  ass(>z  de  m(''pris,  i-é-servaiit 
toute  son  admiration  pour  les  artistes  des  époques  Sung  et  Yiian.  La 
légend(^  rapporte  qu'il  d(''cora  un  des  murs  du  ]ialais  impérial  chinois  et 
exécuta  diverses  autres  peintures  pour  des  mandarins.  11  serait  curieux  de 
retrouver  ces  ceuvres  en  (  '.liine,  mais  elles  ont  probableiuenl  dû  tlisparaitre, 
si  toutefois  elles  ont  éti'-  vraiment   [teintes. 

De  retoiu'  dans  sa  patrie,  Sesshn  se  lit  eonstruire,  au  pied  de  la  mon- 
tagne 'l'enkwa,  dans  la  province  de  Shuwo,  un  ermitage  aucjuel  il  donna 
le  nom  de  I  nkokuan,  d'où  celui  pris  |dus  tard  jiar  une  ('■ctde  qui  se  ré-elanui 
de  lui'-. 

Mais,  à  la  suite  de  dillicultés  avec  un  daïmyô  fort  autoritaire,  dont  la 
puissance  s'(''tendait  sur  les  provinces  de  Nagato  et  de  Suwt'i,  le  peintre 
alla  habiter  le  temple  de  Taikian,  dans  le  village  d'Otoyoslii  en  Iwami.  Il  y 
nuiurnl  durant  la  troisième  année  de  l'ère  Eisho  (i5()(j!,  ayant  alors  87  ans  '. 

Les  niaitres  japonais  qu'il  préférait  étaient  Josetsu  et  Shùbun  KkeiV 
Mais  il  (''tudia  aussi  la  nature  et  certains  critiques  ont  pu  avancer  ([m-  le 

1.  Dynastie  régnnnl  .-ilors  en  (Iliine.  C'est  seulement  au  .\vm'  siècle  que  le.s  peintres  japonais 
s'inspirèrent  des  maîtres  Ming,  créant  ainsi  une  nouvelle  école  dite  Nanju  (parce  que  le  st>le  de 
l'éctde  du  Sud  y  dominait). 

2.  L'nkokuan  veut  dire  :  •■  Ermitage  de  la  vallée  des  nuages  n. 

•'1.  Suivant  certains  criliques,  Sessliù  ser.iit  murt  en  1.102.  ayant  S;i  ans.  ;,  , 
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pays  accidenté  du  district  de  Cliùgoliu,  où  s'rroida  sa  jeunesse,  au  lenipie 

de  Ilôfukuji,  influa 

de  façon   décisive 

sur  son  talent.  On 

trouve  chez  lui,  en 

effet,  des    sites 

admirables  ,      tels 

que    la   vallée    de 

(  ;(]kei,  où  la  livière 

ÎSIakitani    traverse 

un  vi''ritai)l('(aùoii. 

1»  autre  part,  dans 

lieaucoup    de     ses 

(ruvres ,     on    doil 

voir  des  souvenirs 

i\f  son    vovïiij'e  en 

Chine. 

I'\)rt  diverses 
sont  les  signatures 
([u'il  a  employées. 
Son  [ii'i'Uiirr  nom 
(■■tait  'i'iiyi).  Par  la 
suite,  son  inailri' 
en  tli(''ologie,  Ir 
|iri"'treFijodu  Keii- 
ilii'iji  de  Kania- 
kura,  lui  ayant  rc- 
ni  i  s  une  uo  I  i  cr 
consacr(''e  au  sainl 
pei'sonnag'e  Uyo- 
slui-sai,  Sesshù  en 
lut     enthousiasmé 

et  a(Io|ita   |>oui'  lui-miMne  ce  surnom.  Il  signa  cncoïc  :  lieigensan,  Hikeisai 
et  Sanjin  '. 

1  .    "  I,  llnlllllK'  ili'<   llhi|ll;i;;iii'S  ■>. 


Kiii.    14.   —    Ses  s  II  ù     1 -iiO- 1  "ioti).    —   1'A^^A^.  k. 
liullcflioii  (lu  niart|iiis  Najinsliige  Kurnila. 
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Toutes  ses  œuvres  témoignent  d'un  vil' sentiment  poétique  et  expriment 

une  sereine  harmonie,  mais  il  ne  tombe 
jamais  dans  l'allégorie  conventionnelle 
tomme  le  firent  tant  de  peintres  japonais 
par  la   suite. 

La  souplesse  de  sentaient  est  extrême  : 
les  quelques  reproductions  données  ici 
permettront  de  s'en  rendre  l'acilement 
compte.  Aucune  de  celles-ci  ne  ressemlili' 
aux  autres,  ni  comme  conception,  ni 
comme  exécution. 

Le  paysage  de  la  figure  14  est  majes- 
tueusement traité.  Les  montagnes  du  Tond, 
les  rochers  et  les  arbres  du  premier  plan 
se  réclament  nettement  de  l'école  du  nord 
de  l'époque  Sung.  Par  contre,  dans  le 
bateau  de  pêcheur  arrêté  au  milieu  des 
roseaux,  il  nous  semble  discerner  une  in- 
lluence  Ming.  Le  célèbre  peintre  chinois, 
Tai-wen-chin  ,  qui  vivait  au  commence- 
ment du  xV  siècle,  a  traité  un  sujet  ana- 
logue dans  sa  scène  de  clair  de  lune , 
appartenant  actuellement  à  la  collection 
du  vicomte  Sadayasu  Makino,  de  Tokyo  '. 

U'un  tout  autre  genre  est  le  kakémono 
suivant(fig.  15),  où  les  méandres  d'un  fleuve 
se  déroulent  dans  la  plaine.  La  nature  y 
est  plus  simple,  moins  tourmentée. 

Le  maximum  de  la  synthèse  semble 
avoir  été  atteint  dans  un  troisième  pay- 
sage, représentant  un  groupe  de  maisons 
et  une  barque  au   pied  d'un   rocher,    sur 
la   rive    d'un  lac.   L'exécution  d'une  telle  œuvre  est  un  tour   de  force-. 


«»ut:lk 


yttiflf 


FiG.  15.  —  Sesshù.  —  Paysage  (149.'i) 
Tokyo,  Mtis''e   inipûrial. 


I.  Voir   In    re|ir(i(liiction   fie   ceUe   peinture    d.ins    le  luimêro  171  du  Kokka. 

i.  Linsfriptiiin  rlii  haut  ilii  knk.-iuono,  écrite  de  l.i  maiu  uii;iue  du  peintre,  raconte  que  celui-ci' 
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Le  peintre  procède^   par  juxtaposition  do  tuiirhes  sans  recourir  aux 
tours  pour  définir  les  objets  repré- 
sentés, et  fait  preuve  d'une  extraor- 
dinaire sûreté  de  main. 

Les  paysages  de  Sesshù  '  sont 
tous  exécutés  à  l'encre  de  Chine, 
avec  adjonction  parfois  (fig.  15,  par 
exemple)  do  quelques  teintes  légères. 
Il  s'efforce  d'y  appliquer  les  règles 
de  la  perspective  isométrique,  dites 
des  trois  dimensions  (hauteur,  pro- 
fondeur et  largeur),  accordant  une 
attention  spéciale  à  la  profondeur, 
souvent  peu  marquée  dansles  œuvres 
japonaises  et  répartissant  habile- 
ment les  masses  lumineuses. 

Dans  la  quatrième  peinture  ici 
reproduite  ,  on  aime  à  retrouver 
l'admirable  simplicité  et  l'opposi- 
tion du  blanc  et  du  noir  chers  aux 
maîtres  Sung.  L'oiseau  hahachô  y 
apparaît,  petite  masse  vivante,  sur 
un  rocher  sommairement  indiqué. 

Le  maître  a  également  peint  des 
personnages  religieux,  des  tigres  et 
des  dragons,  mais,  dans  ces  derniers 
genres,  il  semble  s'être  moins  rap- 
proché de  la  perfection. 

Pour  tout  résumer,  nous  dirons 
queSesshùfut,avecKanoMot(in()bn,        ,,      ,,.       ,. 

cUal   eu  Dliiiie,  rencmitia  un   jour   un   [ifinU-u  Collccliou  ilo  .M.  ciluisaku  Mi;aliL'. 

fameux  sur  la  route  traversant  le  Yang-tze-cliiaiif,'. 

Ce  dernier  lui  aurait  donné  l'idée  du  style  l'ô-mo,  où  le  nombre  des  traits  est  réduit  au  minimum.  Le 
paysage  en  question  lut  exécuté  par  Sesshù  en  1493,  à  I  âge  de  sùixaute-seize  ans.  Des  poésies  de 
religieux  célèbres  de  lépoque,  tels  que  Shùkyô,  HyùtoUu,  Sesslm,  etc.,  y  sont  jointes. 

1.  Parmi  les  plus  admirés,  citons  encore  ceux  de  la  collectiiui  du  prince  Mûri  ;\'oip  les  numéros 
i)  et  12  du  Kolikal. 
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un  des  deux  plus  grauds  paysagiste  du  Japuu,  uu  niaitre  1res  Imaginatif, 
servi  par  une  merveilleuse  habileté  dans  le  maniement  du  pinceau. 

Parmi  ses  prineipanx  élèves,  eitons  ^esso  (Toyo),  ([ue  l'on  a  parl'ois  à 
tort  conl'onilu  avee  Sessliù  ',  siiùgelsu,  ipii  aui'ait  suivi  son  maitrc  en 
Cliine,  et  dont  les  u'uvres  ressemblent  beaueoup  à  celles  de  ce  dernier,  et 
Kano  Motonobu.  il  eut  également  une  importante  iniluence  sur  le  style  de 
Sessou  (vers  1550-1591), qu'on  a  pu  appeler  «le  deuxième  8esshù  »,deTogan, 
créateur  de  l'éeide  Unkoku  ;vers  J  550-761 4),  et  de  Toliaku,  fondateur  de  la 
lignée  Hasegawa. 

La  première  moitii'  dn  wT'  sièeli'  avait  vu  le  retour  de  temps  plus 
calmes  au  Japon.  Les  eoiiditii)ns  de  la  vie  matérielle  et  morale  étaient 
devenues  nu  dus  précaires  qu'à  la  lin  du  \\'.  \(''anmoins,  les  diM'uiers 
Ashikaga  luttaient  parfois  péniblement  contre  les  bonzes  et  les  daïniyos 
ri'Vdltés.  Nombre  de  ces  derniers,  devenus  plus  ou  moins  indépendants, 
claicnt  jires(jue  aussi  puissants  cpu'  le  sliogun.  (le  l'ait  i\\|ili({ue  la  disper- 
sion des  centres  ailistiques.  C'est  également  à  cette  époque  que  se 
produisit  un  l'ait  capital  dans  l'histoire  du  Japon,  nous  voulons  parler  du 
di'barquement  des  l'ortugais,  en  15 12.  Celte  arrivée  des  <>  Barbares 
du  sud  »,  comme  on  les  apjiela  dans  les  iles,  élargit  le  champ  des  connais- 
sances japonaises  et  eut  une  répercussion  (doignée  jusque  dans  le  domaine 
de   l'art.  Les  premiers  Kano   et  Sesson   illustrèrent   ces  temps  nouveaux. 

Li'  di-ruii'i-  (le  ces  artistes  est  (|ucli|ue  peu  posti'rieur  a  K'ano 
ISIotonobu,  jtuisqu'il  vivait  encore  vers  ]570-l5'.i|  ,  mais  il  se  nujutra  le 
successeur  direct  de  Sesshù,  dont  il  dèveloj)pa  les  tendances  dans  une 
voie  nouvelle,  il  nous  a  donc  semblé  logiijuc  de  l'étudier  en  premier  lieu. 

Sesson  ■'  eut  une  jeunesse  fort  triste.  Son  ])ère,  qui  habitait  le  village 
(lr  Mnrala  K'iijigoriuiura  l'U  Hitachi,  voulut,  en  elfid,  l'abandonner  pour 
avanlager  uu  rnl'anl  né  d'iuir  concubine.  (Test  poui'  cette  raison  ((u'il  se  lit 
bonze,  mais  tous  ses  gonts  lappelaient  vers  la  peinture.  Il  étudia  d'abord 
Shùbun,  d'où  son  premier  nom  de  pinceau  de  Shùkei.  Etant  devenu  l'admi- 
rateur fervent  de  Sesshù,  il  changea  cette  signature  en  celle  de  Sesson. 
Nombreux  d'ailleurs  furent  les  autres  noms  artisti([ues  qu'il  porta.  Il  en 

I.  Son  .suriii'in  ili-  Thvh  ni'  sCrril  p.is  tcnit  à  fiiildi'  iiiriiic. 

t.  Mutoiiidju  il.nl  iiiuii  en  l,i.'.'.l. 

J.  Il  ap|iartfii;ul  .1  la  laiiiilk'  Satakc. 
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estde  fort  singuliers,  comme  Kwakuson,  qui  veut  dire  «  le  génie  à  la  grue  ». 
Les  critiques  japo- 
nais estiment  son 
style  moins  distin- 
gué que  celui  de 
Sesshû,  mais  sa 
facture  plus  habile 
et  surtout  plus  ori- 
irinale.  Son  œuvre 
est  plus  nettement 
japonaise,  —  mal- 
gré l'influence  des 
maîtres  8ung  el 
Yuan,  —  que  celle 
des  autres  peintres 
de  la  renaissance, 
(^omme  paysa- 
giste, il  est  célèbre 
pour  ses  clairs  de 
lune.  Il  introduisit, 
en  outre  ,  dans  la 
peinture,  lexpres- 
sion  des  forces 
naturelles,  tantôt 
figurant  un  escar- 
pement auquel 
s'accroche  un  arbre 
agité  par  le  vent, 
tantôt  une  vague 
bondissante  ' .  Le 
tigre  que  nous  re- 
produisons (fig.  18) 
est  fort  curieux  ; 
il  ne  faut  certes  pas  y  rechercher  la  réalité.   Dans   cet  animal  do  cau- 

1.  Citons  encore  un  admirable  iiaysaye  sous  la  pluie,  reproduit  dans  le  n"   l;!S  du  hokka. 

l.A   HKVtlK   UB    l'aHT.    —    XIVI[.  34 


Kio.   17 


Sesson  (vEiis  1550-1591).  —  Oish\i  suii  u.n  hociif.ii 
Colloclioii  <)r  iM.  Kiiislnchi  Boppu. 
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clicmar ,  If  iH^intic  a  voulu  expriuicr  la  IrroLitc  tlun  niuiislic  t^'arc- 
boutaut  sur  uu  rot  lier  pour  résister  à  la  violente  tempête  qui  courbe  les 
Itauibous.  En  comparant  l'oiseau  de  la  figure  17  à  celui  de  Sessiiù  i^tig.  Hr, 
on  verra  nettement  les  dilTérences  qui  séparent  le  style  des  deux  artistes. 
La  manière  de  Sesson  est  plus  nerveuse  et  plus  impressionniste.  Sesson 
s'est  complu  dans  la  représentation  de  ces  êtres  mi-hommes,  mi-dieux, 
que  sont  les  saints  bouddhiques.  In  Uakémono  du  musée  du  Louvre 
représente  le  sennin  Gama  ayant  sur  l'épaule  son  lidèle  crapaud,  animal 
boursouflé  et  pustuleux,  «pii  pose  familièrement  sa  patte  sur  la  l(''te  de 
son  maître.  Ce  dernier  possède,  sous  une  tignasse  iMuliniussaillée,  une 
physionomie  Tort  caractéristique,  des  yeux  pleins  de  malice,  une  bouche 
habituée  au  sourire  et  à  la  béatitude.  Cinq  ou  six  gros  traits  noirs, 
contrastant  avec  la  finesse  relative  de  ceux  qui  forment  la  figure,  suflisent 
à  marquer  les  plis  du  vêtement.  Il  est  intéressant  de  comparer  cette 
peinture  à  celle  du  maitre  Yenhui,  de  l'époque  des  Yuan  (127'J-1368) 
(flg.  5). 

Kano  Masanobu  '  est  surtout  célèbre  en  tant  que  fondateur  de  la  fameuse 
école  qui  devait  se  continuer  jusqu'à  nos  jours.  Il  habita,  dans  sa  jeunesse, 
Kamokiini,  dans  la  province  d'Izu.  Il  entra  au  service  du  shogun  Ashikaga 
Y'oshimasa,  qui  lui  coiilia  clllferentes  rdiRlidiis  pinson  moins  lionoriliques, 
telles  que  celles  d'<)inosuke  ^inteuilanl  au  niinistèri'  de  la  maison  impé- 
riale), et  de  gouNcrneur  d'I^clii/.eii.  l 'uis  il  se  lit  bonze  et  prit  le  nom  de  Yusei. 
Ses  œuvres  sont  actuellement  devenues  assez  rares.  Nous  croyons  inté- 
ressant d'en  donner  un  spécimen  (lig.  111).  Il  avait  successivement  étudié 
Josetsu,  Shi'ibun  et  Sotan  •'. 

La  légende  raconte  que  SessIiu,  revenant  de  Chine  et  passant  à  Sakai, 
en  Izumi,  admira  l'oil  une  peinlure  île  Masaïudiu,  iieudue  au  mur  d'une 
maison  oi'i  il  fut  logé.  11  aurait  même  recommandé  ce  peintre  au  sliogun. 
Les  renseignements  concernant  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
Masanobu  sont  fort  contradictoires.  Les  uns  déclarent  qu'il  mourut  en 
L55U,  à  quatre-vingt-dix-sept   ans,   d'autres,  que  sa  mort  advint  en   I  lUO, 


1.  Fils  de  Kagenobu. 

2.  On  peut  voir  quelciues-unes  de  ses  œuvres  au  Daitokuji  de  Kyoto  :  trois  rouleaux  llfiurant 
Shaka  cl  ses  acolytes  Monju  et  Fusen,  et  une  paire  de  paravents  dcrorës  de  grues.  Citons  encore  les 
paysages  d'iiivcr  et  d  aiilnMiiie  de  la  eolleetion  du  vicomte  Akiuioto. 
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alors  ([uil  avait  sculeiuent  trente-sept  ans.  Cette  dernière  opinion  jinrait 
la  plus  vraisemblable  et  explique  le  petit  nombre  de  ses  peintures. 

Masanohn  apporta  t(ms  ses  soins  à  l'fVhication  artistique  de  son  fils 
Motonobn. 

C<>hii-ei  naquit  à  Kyoto,  durant  la  S''  année  de  Bunmei  (1476).  Dès  l'âge 
.le  dix  ans,  il  lut  nommé  page  du  shogun  Ashikaga  Yosliimasa,  qui  lui 
portait  beaucoup  d'allection  en  raisou  de  sa  précocité  artistique.  Ce  prince 


Fiii.    18.   —    Sbsson.    —    Tkihe    iiésistant    a    la     ikmi'j-ik. 
Tokyo.  École  .If"  Bf?aii\-.\rls. 

l'Liiil  iiiori,  il  passa  au  service  y\r  Voslii/.uuii.  l'uis  il  eiilieiirit  de  longs 
voyages  arlisli([ues  à  travers  les  provinces  du  Japon,  visilaiil  ^(lsllillo  cl 
Kumano,  prenant  des  croquis  rapides  des  sites  les  plus  n'man[ual)les. 

Eu  Eisliô  (1504-1520'),  Motonobn  envoya  quel(pH>s-uues  de  ses  ])ein- 
tures  en  Chine,  par  l'intermédiaire  de  Sakugen,  qui  allait  étudier  dans  ce 
pays  les  doctrines  religieuses.  La  légende  ra()porte  que  Cheng-tse,  des 
Ming,  admiia  tort  ces  o-nvres,  et  l'crivit  à  Motonobu  :  «J'ai  examiné  les 
peintures  ipu'  vous  avez  lait  parvenir  en  Chine.  L'habileti' déployée  dans 
celles-ci  peut   rivaliser  avec  celle  de   Ch'ao  Cliang    ou    de  M;i->rian'.    Si 

I.   l'ciiih-cs   (le  l'fiUM|iii'  (les  Siiiif;. 


268  LA    REVUE    DE    L'ART 

VOUS  con8('iit(v.  à  l'aire  le  voyage  de  Gliine,  je  serai  heureux  de  deveuir 
votre  élève.  » 

Motonolju  avait  épousé  Chiyojd  Mitsuhisa,  lille  du  célèbre  Tosa 
Mitsunobu.  A  la  uiort  de  ce  dernier,  il  devint  tuteur  de  son  jeune  beau- 
frère  Mitsushige.  Jointe  à  son  talent,  cette  parenté  lui  valut  de  succéder 
à  son  beau-père  comme  Edokoro-no  azukari  (clief  du  bureau  de  peinture). 
11  reçut,  en  outre,  le  titre  de  gouverneur  d'Echizen.  Peu  après,  sur  la 
demande  du  shogun  Yoshiharu,  il  se  fit  bonze  et  reçut  la  dignité  de  lu')gen, 
d'où  le  surnom  de  lû'i-Hogen,  «  l'ancien  Ilôgen  »  qu'on  lui  donna  par  la 
suite.  A  l'occasion  de  son  entrée  en  religion,  il  se  lit  appeler  Eisen,  puis 
Giokusen. 

Il  mourut  durant  le  sixième  mois  de  la  deuxième  année  de  l'ère 
Eiroku  (1559),  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  et  fut  enterré  dans  l'en- 
ceinte du  temple  Myôkokuji,  à  Kyoto,  où  sa  tablette  funéraire  existe 
encore. 

Les  anciens  critiques  japonais  ont  adressé  à  Motonobu  les  éloges  les 
plus  excessifs.  Li'un  d'eux  n'alla-t-il  pas  jusqu'à  dire  :  «  Les  peintures  de 
Kano  Motonobu  sont  si  merveilleuses  qu'elles  paraissent  être  l'œuvre  de 
Dieu  «.  Par  contre,  quelques  contemporains,  et  parmi  ceux-ci  M.  Knsaku 
Hamada,  ont  déclaré  que  «pour  les  paysages,  il  est  inférieur  à  yesshù, 
pour  les  oiseaux  et  les  fleurs  ne  peut  être  comparé  à  Sesson,  et  pour  les 
personnages  n'atteint  pas  à  la  hauteur  de  Minchô  ou  Shôkei  »  et  que  «  ce 
fui  un  iicintre  de  grand  talent,    mais   non  un  véritable  g(''ni('  ". 

lu  examen  rapide  de  l'anivie  de  Motonolju  va  nous  jjermelire  de  cdii- 
tii)lei- la  sévi'riti'  de  ce  jugeiueiit.  (lelle  ii'uvre  est  iiunieuse  et  conqireud 
des  suites  de  jiaysages  en  noir  ou  très  h'^gérement  teintés,  des  peintui'es 
de  Meuis  et  d'oiseaux  en  noir  et  eu  couleur,  des  scènes  légendaires  à 
l'encre  de  Chine  et  des  séries  dans  le  style  Yainato-ye.  Elle  est  fortement 
imprégn('e  tout  à  la  fois  de  l'inlluence  Sung-Yiian  et  de  celle  de  la  secte 
Zen,  dont  il  fut,  durant  sa  vie,  un  fidèle  adepte.  Il  avait,  en  effet,  étudié  les 
mystères  de  cette  doctrine  sous  la  direction  de  Daikyu  Kokushi,  fondateur 
du  Reiun-in,  monastère  du  temple  Myôshinji  de  Kyoto.  Son  amour  de  la 
nature  ealnu'  et  sereine  s'en  trouva  encore  renforcé.  Ses  paysages,  soit 
éclain's  par  le  soleil,  soit  recouverts  de  neige,  soit  encore  voih's  par  le 
brouiihiid,  sont  toujours  empreints  d'une  tranquillité  profonde. 
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Les  maîtres  japonais  dont  il 
s'inspira  furent  Sotan,  Shùljun  et 
Sesshù.  Il  admirait  beaucoup,  en 
outre,  :\Ia-Yiian,  ilsia-l\uei,  Mu- 
h'si,    Yuchien,    Cliao    Ch'ang    et 
'Chien    Shun-chii ,    Chinois    des 
époques  Sung-Yiian.   Son  talent 
est  donc  le  résultat  d'elîorts  con- 
sciencieux. En  outre,  niius  avons 
vu   (ju'il    parcourut    le  Japon    le 
pinceau  à  la  main,  étudiant  avec 
zèlelanature.  Latradition  raconte 
qu'ayant  peint  vingt-cinq  grues 
et    un    liinoki  •  pour    le    temple 
tl'iUkokuji,  eu   Izunii,  il    se    mil 
en  route  vers  Ycdo.   Mais    ayant 
remarqué   un  très   bel   arbre  de 
cette  espèce  dans  la  trav('rs('e  dos 
montagnes  d'IlaUone,  il  lit  le  iro- 
(|uis  d'une   branche.    |)uis    rcviiil 
à  llvk(»kuji  uuiipii'nii'nt  jiour  ajou- 
ler  cette  dernière  à  sou  dessin... 
Cette  anecdote, connue  l.i  [duparl 
de  celles  ((ue   les  \  asari  du  .hipoii 
rappoi-leut   an    sujet  de    leurs  ar- 
tistes prc'h'rc's  ,     n'est    iieul-iMre 
jias    aulhenli(iue ,     nuiis   elle    esl 
dans  tousles  (■assynd)oli(|ue.  vou- 
lant prouver  (|ue  Mol  (Ui(diu  ('liKlia 
d'après  nature. 

Parmi  les  séries  de  paysages 
du  peintre,  on  doit  citer  huit 
peintures  du  b'eiun-iu  s'ins|)iraul 
du   maître   chinois  '^il-chien,  oriu'c 

I.  .'ii'ljre  ressiiiililaiil  .m  limv.'i. 


Fil..    1!). 
DkAiiMA.  —  KaN(i  M.\s.\.Nimiu  (.mout  en  1490). 

d'e,\tr;ioi'iliii,'iii'es  ehiirs   île  jinii'  i  nî   se 
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,•-3; , 


Kaki 


Fil..      M.      —      IvA.MI      MlilOXOliU. 
;MONO    KXIIIAir    llK    l,A    SKIIIK    llES    SCÈNES    llE    HsiAO    El     IlsEl 

lliicre  dn  liliini-     —  liolli'Clioii  iIm  ï("ikaiaii  ilu  Ihùsliiiiji. 


silliiuiolli'iit    dos  iiHnits 
])()iiitus  ou  aiToiiilis,  des 
toits  de  temple    étages, 
des  ponts  en  dos  d'âne  ; 
les  promenades  dans  les 
montagnes';    liuil    pay- 
sages où  il  l'ail  nn  excel- 
lent emiiloi  (les  M'serves 
])Our  figurer  la  cam- 
pagne   sous    la    neige  -. 
Mais,  à    nolie    avis,    les 
pins    ad  mi  rahl es    de 
tontes  sont  les  huit  ka- 
kémonos   des    11  quatre 
arts  d'agrément  »,  œuvre 
de   jeunesse    de    Moto- 
nohn '.  Dans  ceux-ci,  le 
peintre     semble     avoir 
sulii  l'intluence  du  Clii- 
m:)is     Ma-Yiian .     Notre 
reproduction    (fig.    21  1 
donnera    une    idée    de 
cette  suite.  V\\  person- 
Mag(\  traversant  un  puni 
iet(''  sur  un  torreiil  jiurte 
un  koto  '  et  symliolise  la 
musi({ue.    Très    remar- 
ipiables  sont    eniin  les 
lameusesscènesdeHsiao 
et  Ilsiang,  placées  dans 
le  décor  d(^s   bords   du 
lac  Tung-ting  en  Chine 
(les  pcMutnri^s  sont  l'or- 


I,  2,  3.  Suites  lie  huit  IcaUémonos  du  lii-iiin-ui  du  Mynsinuji 
4.  lustrument  île  uiusii(uc  à  cordes. 


Khi.    21.    —    Rano    Motonobu    (in6-i;i39). 

Ra  K  K  MOXli     FAISANT     !•  \  Il  1  I  K      H  K     LA     SKHIE     11  E  S     «    Q  U  A  T  B  K     A  Ht  S     IIAGIIÉMKNT    ". 
Ijicir  do  rliiiic.  ri'IuuiSMM'  itc  Iciiites  Ir-yrrcs.  —  llolloclion  du  lîciiin-iii  du  Mu'oltinji. 
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tement  imprégnées  d'une  poésie  symbolique.  C'est  ainsi  que  le  sujet  de  la 
ligure  2U  évoque  «  le  son  de  la  cloche  vespérale  d'un  temple  éloigné'  ». 
On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  les  paysages  de  Motonobu, 
de  la  perspective  aérienne  si  bien  rendue,  des  effets  de  lumière  et  de 
brouillard  ou   de   la  sûreté  extrême  du  coup  de  pinceau. 

Nous  jugeons  également  dignes  du  renom  du  grand  peintre  les  scènes 
légendaires  en  noir,  parmi  lesquelles  nous  attirons  l'attention  du  lecteur 
sur  la  série  des  Quatie  hommes  aux  cheveux  blancs  de  la  Chine  et  celle 
des  Sept  sages,  toutes  appartenant  à  la  collection  impériale  et  reproduites 


Tu 


IvANll     MllION  fll:r  .     —     SCÈXF     liF,     LA     1    ki;EXhR     ll'OvEVAMA. 

ColIriMioii  du  rnai(|iiis  Nakaliiro  Ikeda. 


dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Shiiclii  Tajima  :  Masier-pieces  bij  Molonobu. 
\  la  même  catégorie  tlcruvres  se  rattaclir  le  kakémono  de  la  planche  j).  ii;:). 
figurant  une  légende  de  la  secte  Zen.  Los  personnages  y  sont  l'or!  bien 
groupés,  dans  un  intéressant  paysage,  et  leurs  visages  sont  traités  avec 
une  extrême  perfectinu.  en  particulier  celui  du  pri'tre  \\ Ci-shnii.  s'idni- 
gnant  traïujnillenient  après  son  acte  audacieux. 

Dans  les  peintures  de  Meurs  et  d'oiseaux,  un  choix  s'impose,  le  talent  de 
Motonobu  s'y  montrant  inégal.  Certaines  sont  excellentes  et  d'autres  assez 
médiocres  -.  A  ces  dernières,  on  reproche  de  la  raideur  et  quelque  monotonie. 

1.  Nous  respectons  la  ver.sioii  japouaise. 

2.  Les  peintures  en  question  sont  parfois  en  couleurs.  Voir  dans  le  hokka,  n-  198  (colloelion  de 
M.  Ri-iclii  Uyeno  d'OsaUa),  trois  liakémonos  symbolisant  le  début  de  l'été  et  son  plein  épanouissement, 
puis  riiiver. 
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Reste  à  parler  des  Ye-makinionns.  Motniiobii,  devenu  le  tuteur  de 
Tosa  Mitsushige,  fils  de  son  beau-père  Mitsunobu,  recueillit  en  quelque 
sorte  l'héritage  des  Tosa  en  même  temps  que  les  honneurs  héréditaires 
dans  cette  famille.  Il  s'efl'orça  alors  de  créer  un  style  nouveau,  unissant  les 
qualités  des  maîtres  chinois  Sung-Yùan  à  celles  des  ancêtres  de  Mitsunobu. 
La  tentative  était  hardie  ;  mais  il  faut  avouer  que  le  grand  Kano  ne  réussit 
qu'imparfaitement.  L  école  de  Tosa  était  alors  en  décadence,  et  Motonolju 
lui  emprunta  des  procédés  assez  discutables,  par  exemple  celui  des  nuages 
en  forme  de  doigts  de  gants,  les  attitudes  quelquefois  maniérées  et  les 
visages  souvent  inqxMsonnt'Is  des  peisonnngcs.  V.n  outre,  les  couleurs 
trop  crues  protluisent  un  mauvais  elfet.  Les  rouleaux  de  peinture  les  plus 
connus  de  cette  catégorie  sont  :  la  légende  d'Oyeyama,  dont  nous  extrayons 
une  scène  (lig.  22),  appartenant  à  la  collection  du  marquis  Xakahiro  Ikeda; 
la  légende  de  la  statue  de  Shaka  du  Seiryù-ji,  conservée  dans  ce  même 
temple. 

Cette  étude  sommaire  ])eut  nous  permettre  d'asseoir  notre  jugenii'ul 
sur  Motonobu.  Nous  conclurons  en  le  proclamant  paysagiste  de  grand 
talent,  bon  peintre  de  scènes  légendaires  monochromes;  mais  innovateur 
peu  heureux  ilans  sa  tentative  de  fusion  des  écoles  Sung-Yiian  et  de  Tosa. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  regard  en  arrière  sur  la  longu(>  période 
de  lenaissance  de  la  peinture  japonaise,  nous  y  distinguons  : 

!"  I  ne  (■■po([ne  de  lente  idaboralion,  ni;in|n(''e  par  des  jii'écnrseurs.  tels 
que  :  Kao,  Mineln'),  .loselsu  :  jjuis.  des  peintres  d'un  talent  plus  nn'ir  :  F.kei 
Sjii'ibun,  Sotaii,  Nc'iaiiii.  Sog.i  .l.isoku  du  iiiilieii  du  \iv  siècle  ;iu  niilii'u 
du  \\  '■  siècle)  ; 

2°  Une  période  de  plein  épanouissement,  que  dominent  les  noms  de 
Sesshù,  de  Sesson  et  de  Kano  Motonfdni  (du  milieu  du  xV  siècle  à  l.")?;^'  '. 

Comte    Gf.oiuies    de    Tl-iESSAN 

i.  Cette  iJernière  date  île  1j73  n'est  iiii'im  point  île  repère  appriTsinintif.  C'est  eelle  de  I.t  dépusi- 
liuii  du  dernier  sliogun  Ashikaga  par  oda  Nolmnaga. 


F/HOTEL   DES   DUCS  DE   BOURGOGNE 

A    DI.ION- 


i;s  deux  logis  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Philippe 
le  Hon,  le  bâtiment  qui  les  unissait,  la  Sainte- 
Chapelle,  constituaient  la  région  monumentale 
par  excellence  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne, 
celle  où  les  architectes,  les  sculpteurs  et  les 
peintres  avaient  prodigué  les  principales  res- 
sources de  leur  art.  Mais  les  «  hostels  »,  comme 
disent  les  Comptes,  avaient  de  nombreuses 
dépendances. 

Au  nord,  était  un  jardin;  au  sud-ouest,  une  basse-cour.  Le  jardin  avait 
été  aménagé  par  les  soins  diligents  de  Marguerite  de  Flandre,  une  duchesse 
qui  se  distingue  entre  toutes  les  princesses  bourguignonnes  par  son  goût 
des  plaisirs  champêtres  et  des  occupations  ménagères  -.  Il  était  entouri' 
de  treilles  et  de  beneaux  en  iî\  d'archal:  il  lenfermait,  selon  l'usage  du 
temps,  des  arbres  et  des  plantes  de  toute  espèce,  des  tilleuls,  (h>s  rosiers, 
de  l'eau,  des  volières;  un  marsouin  s'ébattait  dans  un  bassin  creusé  au 
milieu.  La  basse-cour,  établie  sur  un  terrain  acheté  par  Philippe  le  Hardi 
au  Dijonnais  l'oiiisarl  llourgcoise,  avait  une  pièce  d'eau  <>ù  les  volailles 
pouvaient  s'abreuver,  un  moulin  à  ld(',  un  |)uits,  iiiu"  étable  jiour  la  vache 
(|ui  fournissait  le  lait  des  jeunes  princes.  Dans  son  enceinte  se  trouvail 
également  comprise  la  »  maison  de  la  tapisserie  ».  où  les  tapisseries  ducales. 

1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  XX\II,  |i.  n:i. 

2.  \oii-  Canal.  Mdi puérile  de  Flandre,  dKc/iease  de  Huiiri/o'/ne.  dans   les  Mémoires  de  l'Acadéiiiie 
lie  Uij'iii,  l8."l.S-:iy. 
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déposées  dans  des  colTrcs  et  dûment  inventoriées,  étaient  conservées  par 
nn  fonctionnaire  particnlier,  le  «  garde  de  la  tapisserie  »,  et  les  étuves. 

Const mites  entre  13S3  et  1388,  sous  la  direction  de  Marguerite  de 
l^'laiidri',  par  Syinon  du  llois  <■  lieutenant  de  niaistre  Dreue  »',  Jacques  de 
Neuillv,  le  uiaiire  menuisier  Thomas  de  Sombresse  et  l'apparcilleur  Michel 
du  'l'hi'il,  les  étuves  formaient  un  petit  pavillon  uni  au  palais  par  une 
galerie  de  bois  reposant  sur  des  piliers  de  pierre,  peinte  au  dedans  et 
recouverte  de  tuiles  émaillées  au  dehors.  Les  salles  de  bain  occupaient  le 
rez-de-chaussée  ;  à  l'étage  supérieur  était  un  appartement,  où  logeaient 
parfois  les  hôtes  de  passage  et  que  Charles  le  Téméraire  enfant  habita 
avec  sa  nourrice  -.  La  baignoire  de  la  duchesse  avait  ciel  et  dossier;  l'eau 
employée  était  parfumée  avec  des  essences  coûteuses  achetées  chez  des 
(■■piciers  de  Paris,  eau  rose  des  dames  ou  poudre  de  violettes  \ 

Plusieurs  tours  complétaient  le  détail  de  cette  organisation.  La  prin- 
cipale était  la  tour  de  la  Librairie,  où  les  ducs  tenaient  enchaînés  les  livres 
c<  l)i('n  istdriés  dedans  et  armoriés  au  dehors  »,  qu'ils  avaient  achetés  ou 
reçus  «  en  estraines  »  de  leurs  fournisseurs  et  de  leurs  favoris.  Une  autre 
renfermait  le  Trésor  des  chartes.  Derrière  le  logis  de  Philippe  le  Hardi,  rt 
remontant  au  règne  de  ce  prince,  s'élevaient  la  tour  de  Brancion  et  la  tour 
Philippe  Pougeot.  Jean  sans  Peur,  qui  avait  pour  elles  une  affection  parti- 
culière, peut-être  à  cause  de  leur  isolement,  les  réunit  par  une  galerie,  et  il 
installa  dans  la  lourde  Ilrancion,  au-dessus  de  la  salle  de  bain  «  blanchie  », 
un  (ualdiir  iivcc  «  un  autel  de  bois  pour  chanter  messe  ».  Il  y  avait  aussi 
nue  «  ciiambre  de  l'apothicairerie  »  et  une  petite  chambre  "  pour  le  porc- 
('pic  n.  Aucune  de  ces  dépendances  ne  jouait,  dans  récouomie  du  palais, 
un  rôle  comparable  à  celui  des  cuisines  '. 


\.  Il  s  .•^f)!it  de  IViroliiteclc  Uniurt  du  Daimiiarlln. 

i.  Archives  départ,  de  la  Cùte-d  Or,  15.  146i>,  l'ulio  4i;  li.  4431,  Inin.  .Tl, 

3.  Ces  raffinciiicnls  de  toilette  se  continuaient  hors  de  Dijon,  soll  (|U0  le  duc  cL  la  duchesse 
fussent  en  leurs  hôtels  de  Paris,  soit  qu'ils  voyageassent.  Daus  ce  cas,  ils  emportaient  pour  le  ham 
<c  un  chapeau  »,  sorte  de  tonnelle  d'étoUe  soutenue  par  des  cercles  de  bois,  assez  semblable  à  nos 
ombrelles  de  plage  et  qu'on  tendait  avec  des  milliers  d'épingles  (Cf.  Enlart,  Manuel  d'arcliéo- 
loyie.  t.  U,  p.  92). 

4.  Sur  les  cuisines  de  l'hôtel  ducal,  voir  :  De  Caumont,  Ihdleliii  i/ionutnental,  t.  VIII,  p.  253,  et 
Abécédaire  d'archéolor/ie ;  archilecliire  civile  et  militaire,  p.  289,  avec  figure  et  plan;  Viollel  le  Duc, 
Dictionnaire  d'architecture,  t.  IV,  p.  482-484,  avec  plan  et  coupe;  D'Arbaumont,  Rapport  sur  les 
cuisines  de  l'ancien  palais  des  ducs  de  Bouryor/ne,  dans  les  Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités 
de  la  Cùte-d'Or,  t.  Vlll. 
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Philippe  le  Bon  les  fit  élever,  entre  1439  et  1446,  par  l'architecte 
Nicolas  Petit,  sur  remplacement  d'un  édifice  beaucoup  plus  simple, 
construit  sous  Philippe  le  Hardi  et  partiellement  incendié  en  14J7. 
Établies  dans  l'espace  demeuré  libre  entre  la  tour  de  Par   et  la  basse- 


L'IIÙTKL      DUCAL      A      LA      !•  1 N      1>  U      XVU"      SIÈCLE. 

Vue  pers|icctivc  Ut6c  liu  Itecueil  firs  liessnis  tie  Mansaft,  coiiseriô  ji  la  HililjollH'(|ur  ilc  l'riii\<'rsiU^  de  l'ariîi. 


cour,  elles  se  composaient  de  deux  l)àlinienls,  séparés  par  mie  cduriMIe  à 
ciel  ouvert  dans  laquelle  donnait  la  porte  d'entrée  conmiune,  et  demi  l'un 
servait  d'oflice  «  pour  la  panneterie  et  les  autres  services  d(>  la  bouclu'  », 
l'autre  de  cuisine. 

L'oflice  avait  deux  étages.    Il  s'éclairait,  au  premier,  |)ar  diMix  haies 
géminées;  au  rez-de-chaussée,  par  trois  ren(''ties  accolées,  à  cintres  sur- 
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baissés,  décorées  de  boudins  à  base  prismafi(iiie  et  encadrées  elles-mêmes 
par  un  large  cintre.  Dans  ses  chambres,  venaient  s'entreposer  les  nom- 
breuses victuailles  nécessaires  au  service  de  la  table  ducale  :  le  pain,  dont 
i  adjudication  avait  lieu  chaque  ann(''e  au  rnnis  de  mars  »  en  plein  bureau  », 
la  viande,  la  volaille  et  le  gii;)ier,  fournis  tle  la  mèuic  manière,  les  poissons, 
tirés  des  étangs  que  les  ducs  possédaient  dans  l'Auxois,  le  Charolais,  les 
bailliages  d'Autun  et  de  la  Montagne,  les  fruits,  provenant  des  propriétés 
privées  des  Valois  ou  bien  «  achetés  par  provision  »,  et  (|ui  ((  se  dépen- 
daient par  quantité  ».  Et  ce  n'était  pas  une  pdilc  licsogne  que  celle  de 
fnurnisseur  de  la  cour,  v(\v  on  voit  le  pannetier  délivrer,  pour  un  mois 
seulement,  "  quarante-liiiit  niilieis  et  huit  cens  pains  »,  et  le  boucher 
acheter  dun  seul  coup  à  deux  poulaillers  de  la  ville  «  mille  chefs  de  pou- 
laiilcs,  200  oisons,  (i  miliers  d'œufs  et  4Ut)  de  fromage  ». 

Le  bâtiment  des  cuisines  comprenait  une  seule  pièce,  éclairée  par  un 
h'iiestrage  rectangulaire,  et  sa  fornu'  était  celle  d'un  carré  parfait  de  douze 
mètres  de  c(')té,  dans  lequel  se  trouverait  inscrit  un  autre  carré  plus  petit. 
Cclin-ci  était  recouvcit  d'une  grande  voûte  à  nervures,  appuyée  sur  huit 
colonnes,  dont  la  clef  était  percée  d'un  omI  pour  le  passage  du  tuyau 
ceuli-al.  Dans  l'angle  nord-est  se  trouvait  un  four,  el,  sur  les  trois  côtés 
nord,  sud  et  est,  étaient  établies  trois  cheminées  jumelles,  surmontées  de 
doubles  tuyaux  barlongs,  dont  le  vaste  manteau  abritait  de  longues 
Itroches  et  des  landiei's  (chenets)  portant  marmites.  Mais  cet  arrangement, 
qui  convenait  au  temps  où  l'on  ne  mangeait  que  des  viandes  rôties  et  des 
légumes  bouillis,  aurait  été  insuflisant  en  un  siècle  où  les  sauces  et  les 
ragoûts  fortenn-nt  épicé's  étaient  en  honneur,  .\ussi,  deux  pt)tagers  ou 
fourneaux  a  jiiusieurs  trous  occupaient-ils,  l'un,  l'espace  intermédiaire 
l'iilie  il'  tour  et  la  cheminée  la  jdus  pi'oche,  l'autre,  l'angle  sud-est.  Au 
milieu  de  la  pièce  se  dressait  une  talile-n'-chaidfoir  en  pierre,  recouverte 
de  carreaux  de  teire-cuite,  sur  laquelle  les  plats  étaient  déposés,  pour  que 
le  maitre-(|ueux  ou  ciiel'-cuisinier  pût  y  goûter  sans  que  leur  contenu  se 
refroidit'.  Les  fenêtres,  piati(|uées  dans  le  mur  occidental,  donnaient  de 
la  lumière  en  abondance,  et  la  disposition  ingénieuse  des  cheminées 
créait  une  circulation  d'air  extrêmement  active,  qui  accélérait  la  cuisson, 
facilitait  l'entretien  des  foyers  et  assurait  l'évacuation  rapide  des  vapeurs. 

1.  Voir  le  dessin  ilime  lable-rei'liaull'iiir  de  eeUe  espèce  dans  N'iullel-le-Due,  op.  cit.,  p.  482. 
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Des  tuyaux  de  plomb  amenaient  directement  l'eau  d'un  grand  puits  creusé 
dans  la  courette,  et  un  égoùt  latéral  recevait  celle  qui  tombait  sur  le  pavé. 
Un  personnel  de  vingt-cinq  hommes,  «  chascun  savant  en  son  mestier 
et  office  »,  oi)t'iait  sous  la  direction  du  maître-queux,  assis,  une  grande 
louche  de  bois  à  la  main,  devant  la  iable-r(''rliauiroir  et  sur  une  «  chaière  « 
élevée,  d'où  il  pouvait  <<  voir  et  ((niuaitrc  Idut   ce  qui  se  taisait  en  ladite 


Vi:K     ex  I  K.lll  KlMl  F.     DES     T.  T  I  S  I  X  E  S      DUCALES.      AV  K  \  I      I,   ï      11  i:  M  11  1.  IT  I  (  1  N      DES      llIKir.nS. 

cuisine  ».  Les  «  vaisseaux  de  cuisine  »,  chaudières,  pelles,  grils  u  hastiers», 
ab()ndaient,  et  aussi  le  matériel  de  chaulVage,  estimé  «  par  ci^nt  de  bois  et 
par  mandelles  de  charbon  ».  Les  textes  reraient-ils  défaut  iiue.  lii  ii  ijucn 
contemplant  cette  i'lniiii,inti>  mgjiiiis.ilinii  cnbuaire,  on  se  icndrail  compte 
du  rôle  que  jouaient  les  ih'ners  à  la  coiii'  de  Kourgognc  et  ipii  lui  valurent 
dans  toute  l'Kiirope  une  inconqiarable  n'imfation '. 

L'iu'itel   (les  ducs  de    jloui'gdgne,  —  niiMUe  dt'pouille  de  ses  |)eiulurcs, 

I.  Nous  avons  iiiipninli'  li's  .Iplnils  rrlalil's  .■m  Iiin.-Ii,.iiiiriiiriil  ili>s  niisiiirs  .1  ll'i/nl  île  In  mnlxnii 
il,'  Ihniics  h-  Tihiii^iaire.  du  niMilir  ilc  lliùlol  ,|ii,'.'i|  Olivier  i\v  l.'i  Mnrrlii-. 
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de  ses  tapisseries,  de  ses  vitraux,  de  ses  dressoirs  cliargés  d'orfèvrerie,  de 
ses  étendards  flottant  au  vent,  de  ses  écus  aux  couleurs  éclatantes,  —  fourni- 
rait aux  amateurs  d'art,  s'il  était  encore  intact,  de  précieux  enseignements. 
Malheureusement,  il  n'a  été  épargné  ni  par  le  temps,  ni  par  les  hommes. 

En  1445,  les  verrières,  les  armoiries  et  les  statues  sont  en  partie 
brisées  par  la  grêle;  en  1460,  la  couverture  de  plomb  de  la  tour  de  la 
Terrasse  est  endommagée  ;  de  même,  en  1467,  celle  de  la  tour  des  Chartes. 
L'incendie  du  2.i  avril  14 J  7  fait  disparaître  une  tour  voisine  de  la  tour 
de  Brancion,  et  l'ancienne  cuisine  où  se  fait  «  la  saulcerie  ».  Bien  plus 
important,  celui  du  17  février  1503,  qui  dure  vingt-huit  heures,  anéantit  le 
bâtiment  compris  entre  la  tour  de  Bar  et  le  logis  de  Philippe  le  Bon,  et 
exerce  dans  ce  dernier  de  terribles  ravages.  L'extrémité  orientale  de  l'édiiice 
est  détruite  ',  puis  le  feu  vient  lécher  les  murs  de  la  grande  salle  avec  une 
telle  violence  que  ses  traces  sont  encore  visibles  dans  la  maçonnerie:  il 
endommage  la  cheminée,  les  tril>uncs,  le  plafond,  atteini  les  combles, 
(h'vore  la  cliambre  des  joyaux-. 

La  province  ne  laissera  pas  en  si  piteux  état  ce  grand  palais,  l'orgueil 
ch's  Dijonnais,  devenu,  depuis  l'annexion  du  duché  (\i^  Bourgogne  à  la 
couronne,  le  logis  du  Roi,  où  les  l'ois  de  France  h;d)ili'ul  chaque  fois 
qu'ils  visitent  Kijon,  cl,  en  h-ur  absence,  les  gouverneurs. 

La  cheminée  de  la  grande  salle,  relevée  en  1504  par  un  très  bon 
sculpteur,  Jean  d'Angers,  reçoit  une  hotte  verticale  couverte  d'un  manteau 
de  fleurs  de  lis;  le  plafond  est  rétabli  en  1548,  lors  d'un  séjour  d'Henri  II  à 
Dijon,  dans  le  style  de  la  Renaissance,  ainsi  que  la  tribune  du  fond. 
L'édifice  qui  joignait  anciennenuMit  la  tour  de  Bar  au  logis  de  Philippe 
le  l'.on  est  remplacé  vers  Kilo  par  une  galeiie  à  double  escalier,  formant 
portique  au  rez-de-chaussée,  apparteiiu:'nt  au  premier  étage ^,  qui  d'ailleurs 
ne  rapjielle  en  rien  le  bàlinieul  du  xv''  siècle,  dont  un  solin,  dessina'  sur 

1.  Ainsi  qu'en  tiM]inif;uenl  IfS  pifires  il  iiiiailieiiieiil  cl  1rs  oiivei'tiire.s  iigurées  liaus  lp  ilcssin  de 
Miirtellange. 

2.  D'après  une  tradition  que  rapporte  Coiirtépée  (Description  du  duché  de  HourrfO(/iie,  t.  II, 
p.  62),  cet  incendie  aurait  été  allumé  à  l'instigation  de  Louis  XI,  désireux  »  d'éloulier  laU'ection  des 
Bourguignons  pour  le  souvenir  de  leur  duc  ».  et  «  comme  on  était  occupé  de  l'éteindre,  des  gens 
criaient  :  Laissez  faire,  laissez  l'aire,  il  n'y  a  pas  grand  perte;  le  roi  n'y  perdra  pas  beaucoup  ».  11  est 
à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  Louis  XI  était  mort  depuis  vingt  ans  quand  eut  lieu  l'incendie, 
et  que,  par  conséquent,  cet  acte  de  vandalisme  ne  saurait  lui  être  attribué. 

3.  Voir,  dans  notre  premier  article  (t.  XXVII,  p.  tS3;,  un  dessin  de  Martellange  représentant  i-elle 
galerie,  ipii  existe  encore. 
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le    mur  ocfiilmtal  de  l;i  tour  do  riiilijipo  lo  Hardi,   ronliinu"  soûl  d'indi- 
ipier  la  ligne  de  faîtage. 

Ainsi  réparé,  l'hôtel  dueal  subsiste  encore  presque  entier,  cnninio  on 


\    I    K      I  ,\  1  K  K  1  E  i:  K 


K      DES      CUISINES      11  U  C  A  I.  E  S      (  É  T  .A  T      Ai:TLEI,  ). 


OU  i)out  juger  par  le  dessin  do  Mansarl  ol  le  plan  do  l.o  l'aulro.  .piaud. 
eu  1682,  les  Etats  di>  l'.oiu'gogno  déeidoul  d'y  adjoindre  do  nouveaux 
bâtiments,  on  ils  pourront  louir  li'urs  assonddi'os  et  loger  leurs  élus.  Ils 
diunient  ainsi  le  signal  des  grands  boulovorsomonis.  La  l'aoatlo  méridioualo 

LA   hFvuE  iiE  l'art.  —  X.\VII,  3(, 
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du  logis  de  l'Iiilippe  le  Bon  est  abattue  entre  1720  et  1730,  avec  son 
escalier  engagé,  et  le  plafond  de  la  grande  salle  est  abaissé  de  l^SO 
environ  '.  La  Sainte-Chapelle  est  démolie  en  1802,  et,  cinquante  ans  après, 
la  tour  de  l!ar  et  les  cuisines  sont  menacées  du  même  sort.  Elles  sont 
sauvées,  grâce  à  l'énergique  résistance  de  la  Commission  des  antiquités  de 
la  Cùte-d'Or  appuyée  par  Mérimée,  alors  inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques,  à  l'exception  toutefois  du  bâtiment  des  offices,  rasé 
dans  la  nuit  du  24  août  1852. 

Depuis  cette  époque,  les  derniers  restes  de  l'hiitel  ducal  ont  été 
restaurés  avec  soin,  la  tour  de  Bar,  après  185.'^,  par  M.  lîelin;  les  cuisines, 
en  1872,  par  M.  Faucher,  d'après  les  plans  de  M.  Selmersheim.  La  grande 
salle,  maladroitement  dénaturée,  entre  1818  et  1828,  par  MM.  de  Saint- 
Mcsmin  et  Saint-Père,  et  la  façade  septentrionale  du  grand  logis,  menacée 
de  décrépitude,  ont  été  rétablies  dans  leur  ancien  état  par  M.  Charles 
Suisse-.  Ces  travaux,  joints  au  contenu  des  documents,  vont  nous  per- 
mettre de  résoudre  une  dernière  question  :  quelle  place  convient-il  d'assigner 
à  riintel  des  ducs  de  Bourgogne  dans  l'architecture  de  leur  temps' 

Le  palais  de  Dijon  n'est  pas  un  édifice  isolé  :  il  appartient  au  groupe 
des  grands  hôtels  du  xiv'  et  du  xv'  siècle,  dont  les  types  les  plus 
accomplis  furent,  à  l'aris,  le  Louvre  et  l'hôtel  Saint-Pol,  construits  ou 
aménagés  sur  l'ordre  de  Charles  V,  les  palais  de  Jean,  duc  de  Beny, 
à  Bourges,  Poitiers,  Riom,  l'hôtel  Jacques  Cœur  à' Bourges.  Si  l'on  se 
réfère  aux  textes,  aux  pièces  de  comptabilité,  aux  miniatures,  qui  ont  per- 
mis de  reconstituer  la  physionomie  de  ces  hôtels,  il  apparaît  surtout  que 
celui  de  Dijon  était  moins  orné^  (  )n  n'y  rencontre  ni  cette  riche  façade 
qui  rend  l'hôtel  Jacques  Cœur  si  séduisant,  ni  ces  immenses  jardins  qui 
faisaient  du  vaste  hôtel  Saint-Pol  «  l'hôtel  des  graufls  esbattements  »,    ni 

1.  Voir  Cuiuereau,  le  l'alais  des  Ëtats  rfe  Boui-f/or/ne,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  boufijiii- 
i/nonne  de  géoijraphie  et  d'Iiistuire,  1889. 

2.  Le  travail  de  M.  Suisse,  qui  a  mis  le  palais  dans  son  état  acluel,  a  consisté  essentiellement  à 
surélever  le  plafond  de  la  grande  salle  de  la  liauteur  dont  il  avait  été  abaissé  au  xviii'  siècle, 
à  dégager  le  sommet  de  la  cheminée  et  à  la  dépouiller  des  ornements  factices  de  plâtre  et  de  bois,  dont 
elle  avait  été  chargée  sous  la  Restauration,  à  refaire  les  louvres  de  pierre  de  la  toiture  et  à  e.xhausser 
les  combles.  Cet  ouvrage,  exécuté  avec  une  conscience  absolue,  a  parfaitement  réussi. 

3.  Voir  notamment  Bournon,  l'Hôtel  Saint-Vol.  ilans  les  Méynoires  de  la  Société  d'Iiistoire  de 
l'diis,  t.  \  1,  et  (Ihauiiieaux,  les  Travaux  d'art  i.réciilés  pour  Jeiiti  de  France,  duc  de  Uerry,  1894. 


LHOTEL    DES    DUCS    DE    BOURGOGNE   A   DIJON'  283 

ces  tours  surmontées  d'élégants  clochetons  qui  couronnaient  les  châteaux 
du,  duc  de  Berry,  ni  l'une  de  ces  cages  d'escalier,  formant  balcon  à  main 
courante,  qui  firent  la  célébrité  du  Louvre  de  Charles  V  et  de  l'iiôtel 
Jacques  Cœur.  Assurément,  les  ducs  de  Bourgogne  n'ignoraient  point  cette 
dernière  disposition  architecturale,  car  ils  l'avaient  appliquée  au  donjon 
de  leur  hôtel  d'Artois  à  Paris,  et  un  de  leurs  .sujets  dijonnais,  gros  bour- 


PlAX     du     KEZ-DE-CH.AUSSKE     ]IE      l'hûT1;|.      D  U  0  .A  U  . 

Dessin  de  Jlansail.  IJililiollii'iiu,-  ilc  l'L'niiersili'  de  l'aris. 


geois  retiré  des  affaires,  l'ex-épicier  Chambellan,  en  avait  fait  usage  dans 
sa  maison,  située  derrière  le  palais  des  ducs'.  Cependant,  ils  se  conten- 
tèrent, faute  d'argent  peut-être,  d'une  tour  m  gros  appareil,  éclairée 
seulement  par  d'étroites  embrasures. 

Cette  réserve  faite,  c'était  un  bel  ('.lilice  (|ue  l'iiùtcl  ducal,  tout  à  fait 
digne  des  puissants  princes  d'Occident,  cl,  s'il  était  moins  riche  en  motifs 
sculptés  que  d'autres  illustres  demeures  du  même  temps,  il  les  rappelait 
par  son  plan  général,  la  solidité  de  sa  maçonnerie,  les  principes  de  sa 

I .  Klciiiclausz,  h^Architccle,  des  diœs  de  lluuryoym',  lue.  .il.,  p.  li-U  :  D.jon  et  lleaune.  ,,.  UG 
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(li'coratioii,  l'afTectation  de   ses   bâtiments  et  leur  (listributidii  inteririue. 

Le  palais  de  Dijon  possède,  comme  le  Lonvre,  sa  grande  salle;  comme 
l'hôtel  Sainf-Pol,  sa  chambre  des  joyaux  et  ses  galeries;  il  a  aussi  sa 
Sainte-Chapelle  et,  hors  de  la  ville,  son  Saint-Denis.  A  Dijon,  comme  à 
Paris,  les  maîtres  d'œuvres  bâtissent  en  belles  pierres  fortement  cimentées  ; 
mais  cela  ne  les  empêche  point  de  multiplier  les  ouvertures  qui  assure- 
ront aux  hôtes  du  logis  l'air  et  la  lumière,  et  de  mettre  aux  bons  endroits 
une  note  d'élégance  :  fenêtre  à  croisée,  gargnuilie  grimaçante,  éclatante 
verrière.  Le  grand  logis  avec  sa  loiluic  percée  de  lucarnes  monumentales 
et  entourée  d'une  balustrade  de  pierre  sculptée,  rappelle  l'hôtel  Jacques 
C(eur,  annonce  l'hôtel  de  Cluny,  voire  même  l'aile  Louis  .\II  du  château 
de  r.lois. 

Un  autre  caractère  du  palais  de  Dijon,  commun  aussi  aux  hôtels  de 
Charles  A'  et  du  duc  de  lîerry,  provient  de  ce  que  les  maîtres  des  ceuvres 
n'ont  pas  tant  voulu  faire  nu  bel  ouvrage  (pi'nu  (uivrage  vraiment  appro- 
prié aux  besoins  de  ses  habitants.  De  là,  l'importance  des  étuvi/s,  îles 
aisances,  des  garde-robes,  la  construction  de  tours  spéciales  pour  la 
librairie,  la  tapisserie,  le  trésor  des  chartes,  (pie  leur  isolement  sert  à 
prémunir  contre  l'incendie  :  de  là,  ces  longues  galeries  qui  permettent 
aux  duchesses  d'aller  à  couvert  de  leurs  appartements  à  la  Sainte-Chapelle 
entendre  la  uu'sse  ou  aux  (■luves  jireudre  leur  bain.  .\  ce  p()int  de  vue 
utilitaire,  les  cuisines  sont  le  triomphe  des  arcliileeles  bourguignons.  <  )n 
avait  bien  construit,  aux  .\ii"  et  .viii'^^  siècles,  dans  les  grandes  abbayes,  à 
Marmoutiers,  à  Fontevrault,  des  cuisines  isolées,  rondes  ou  carrées, 
pourvues  de  plusieurs  foyers,  ayant  chacun  son  tuyau  de  dégagennuit  en 
plus  du  tuyau  central  ;  uuus,  lUi  xv''  siècle,  ou  préferait  les  immenses 
cheminées  couvertes  de  hottes,  qui  étaient  de  véritables  chambres,  avec 
portes  communiquant  aux  olliccs'.  Les  ducs  de  Bourgogne,  sans  aucun 
souci  de  la  mode,  reviennent  au  vieux  type  de  construction  abandonné, 
parce  ([u'il  répond  liien  plus  coniplètemeut  aux  besoins  de  leur  cour,  et 
ainsi  prend  naissance  un  bâtiment,  qui,  dépouillé  de  ses  «  vaisseaux  »  et 
fourneaux,  parait  jieu  intelligible  au  premier  abord,  mais  (pii,  une  fois 
compris,  l(''moigue  d'une  nuMliode  rigoureuse  l'I  d'une  logi([ue  saisissante. 

1     \  Killfl-Ir-Dui',    Dirlinniiitirc    niisuniic    (iijrckdccliire,   I.  IV,  p.  4lili  ;  \iii\.iï\..  Manuel  d'arckeo- 
liKjii-,  l.  H,  p.  SJ-Sd. 
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Cette  recherclie  de  l'utile,  louable  en  soi,  a  même  été  poussée  à 
l'extrême,  et  les  maîtres  des  œuvres  ont  abouti  à  des  résultats  que  les 
architectes  modernes,  épris  avant  tout  d'ordre  et  de  symétrie,  n'approu- 
veraient guère.  A  force  de  multiplier  les  tours,  les  pavillons,  les  galeries, 
pour  satisfaire  au  besoin  ou  au  caprice  de  tel  duc  ou  de  telle  duchesse,  ils 
perdirent  de  vue  l'ensemble  et  créèrent   dans  cette  immense   bâtisse  une 


L    llùlEL     ULCAL.     \UE     t.  É  NE  UAL  E     EN     lOSS. 

Ucssiii  de  Mansarl.  Bibliolhcijuc  de  l'Université  de  Paris. 


l'Iran^'i'  lonfusinn.  Les  fcni''lros  du  qraiid  logis  n'ctaiciil  ni  légalement 
espacées,  ni  mises  les  unes  an-dessus  des  autres,  mais  disposées  selon 
l'arrangement  intéritmr  des  a|)j)arteincnts,  ce  (|ui  produisait  à  l'extérieur 
un  vilain  ell'el.  Les  cuisines,  rapprochées  des  bâtiments  d'iiabitation,  pcuir 
faciliter  le  service  de  la  bouche,  obstruaient  littéralement  l'entrée  de  la  tour 
de  Philippe  \o  Hardi,  empi''ciianl  la  lumière  d'entrer  en  plein  dans  la  salle 
du  rc/.-de-chaussiM'  et  les  chambres  iln  jH-eiuiei- étage.  La  présence  d'une 
basse-cour,  avec  des  ]t()idels  et  des  vaches,  est  an  moins  iuatlendne.  Mais 
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les  archives  révèlent  encore  bien  d'antres  détails  étranges.  L'on  enfouit 
dans  le  jardin  les  os  des  animaux  consommés  aux  repas'.  Les  cigognes 
s'arrêtent  sur  la  toiture,  et  il  faut  garnir  les  cheminées  de  lourds  trépieds 
de  fer  pour  les  écarter.  Les  alentours  du  palais  sont  si  mal  entretenus 
qu'en  1459,  le  receveur  Jean  Moisson  paye  «  pour  faire  peindre  des  croix 
et  des  images  de  peinture  contre  le  mur  de  rhôtel,  par-dessus  la  ruelle, 
afin  que  les  gens  n'y  mettent  et  n'y  fassent  leurs  ordures  ». 

L'hôtel  des  ducs  de  Bourgogne  s'éloignait  beaucoup,  en  somme, 
de  l'idée  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui  d'une  demeure  princière,  où 
la  recherche  de  la  symétrie,  telle  que  la  Renaissance  l'a  conçue,  semble 
primer  tout  autre  considération.  Il  était  sans  doute  un  séjour  d'agrément, 
mais  il  était  aussi  une  ferme  et  un  lieu  de  prière.  Les  ducs  avaient 
demandé  à  leurs  maîtres  d'œuvres  de  le  construire  tel  qu'il  assurât 
l'existence  de  leur  famille,  le  logement  de  leur  domesticité,  et  qu'il 
satisfit  aux  besoins  matériels  et  moraux  des  uns  et  des  autres'-.  On  ne 
peut  nier  que  le  but  ait  été  atteint,  et  c'est  une  histoire  vraiment  curieuse 
que  celle  de  cet  hôtel,  forteresse  féodale  aux  xiii''  et  xix'  siècles,  donjon 
sous  Philippe  le  Hardi,  habitation  seigneuriale  depuis  Philippe  le  P>i>u  : 
on  y  voit,  comme  en  raccourci,  toute  l'évolution  de  l'architecture  civile  et 
militaire  de  la  France  pendant  les  grands  siècles  du  moyen  âge. 

A.    KLEINCLAUSZ 

1.  Ils  ont  été  retrouvés  en  1863. 

2.  Il  en  était  tout  à  lait  de  même  de  l'hôtel  Saint-Pol.  Renan  le  définissait  '.une  vaste  inet.iirie  ». 
Uniirnoii,  op.  cil.,  p.  91,  sij;nale  "  l'alisence  de  symétrie  •>  comme  son  caractère  essentiel. 
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I,  n'est  pas  facile  de  mesurer  la  part  de  Watteaii  dans 
les  directions  qu'allait  prendre  l'art  au  xviii"  siècle. 
Qu'est-ce  qui  vient  de  lui  ?  Qu'est-ce  qui  vient  direc- 
tement des  maîtres  flamands  et  hollandais,  vers 
lesquels  une  vie  plus  intime  et  de  moins  d'apparat 
ramenait  insensiblement  le  goût?  Ce  n'est  pas,  en 
ell'et,  dans  les  peintres  de  «  fêtes  galantes  «  qu'il 
faut  chercher  le  meilleur  de  son  influence.  Le 
langage  qu'un  grand  peintre  adopte  pour  s'exprimer,  quand  il  est  en  même 
temps  im  grand  poète,  il  en  épuise  les  ressources.  Mais  la  richesse  même 
de  son  génie  lui  fait  découvrir  des  manières  nouvelles  de  voir,  de  sentir, 
de  peindre,  dont  ceux  qui  sont  capables  de  l'entendre  profitent,  selon  leur 
génie  propre.  Le  successeur  de  Giorgione  n'est  pas  quelque  Cariani,  qui 
plus  ou  moins  l'imite,  c'est  un  Titien,  frayant  à  l'art  des  chemins  que  son 
maître  à  seulement  indiqués;  ce  n'egt  pas  chez  un  \nn  den  Kcikhout.  ni 
chez  un  .Vert  de  Gelder,  qu'il  faul  cliercherles  fils  spirituels  de  Rembrandt, 
c'est  chez  un  Pierre  de  Ilooch,  chez  un  A'ermeer,  qui  sans  se  guindor  à 
une  éloquence  où  ils  savaient  bien  ne  pouvoir  atteindre,  ont  appris  de 
lui  comment  le  sentiment  pouvait  s'exprimer  par  la  lumière,  et  se  la  sont, 
à  leur  tour,  asservie,  pour  lui  faire  dire  autre  chose  que  ce  ijuil  lui  avait 

I.  Secnnci  et  ilcinifi'  arlirle.  Voir  la  liei'iic,  t.  XX\II.   |i.  Ifil. 
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l'ait  (lire.  Mais  ce  sont  lu  dos  nuances  délicates  et  dillicili's  à  saisir.  Dès 
((iidn  veut  les  fixer  avec  trop  de  précisit)n,  on  les  l'ausse.  Il  paraîtrait 
ahsurde  de  l'aire  sortir  de  W'atteau  toute  la  peinture  de  chevalet  du 
wiii"  siècl(>.  VA  cependant,  (]ui  sait  '  liduclier  anr;ut-il  ('-té  ce  (|u'il  l'ut,  s'il 
n'avait  oravé  tant  de  dessins  et  d'arabesques  de  WatteauV  Fragonard 
aurait-il  contemplé  d'un  regard  si  ému  les  alli'es  (inilireuses  des  villas 
romaines,  si  /a  l'crspcctivf  ou  /'Asse/ii///tf  dcais  iiu  juii-c  n'avaient  pas 
existé  ''  \X  que  ne  doit-il  pas  à  un  tabli'an  comme  la  'l'oilcUc'!  Je  ne  sais 
si  Chardin,  moins  encore  ('ii'cuze,  ont  jamais  regar'dé'  Watteau;  mais 
oseiait-on  allirmer  qu'ils  auraient  senti  de  la  nii'nie  manière  ([u'ils  l'ont 
lait  la  poi'-sie  de  la  vie  bourgeoise,  si,  avant  eux.  ([iiehpi'un  n'avait  peint 
l'Occupa  lion  selon  l'ài^r  el  r/ù/seii^no  de  (icrsai  ni  .' 

(l'est  à  ces  peintres  et  à  (pn:'lques  autres,  qui  se  rattachent  à  eux, 
qu'ils  nmis  faut  maintenant  arriver.  .ICn  parlerai  plus  sommairement  que 
je  n  ai  jiarlé  de  \\'attea)i.  <)utre  (pi'il  les  dépasse  inliniment,  lui  seul, 
avec  Lancret  et  Pater,  se  trouve  assez  bien  repii'senté  à  l'Académie  des 
Arts  pour  justifier  de  longs  développements.  L'exposition  ne  prétend  pas, 
d'ailleurs,  à  nous  montrer  complètement  la  peinture  française  du  siècle. 
Les  décorateurs,  qui  y  ont  tenu  lant  de  place,  sont  à  peu  de  chose  près 
absents.  C'est  dommage,  car  nous  ne  les  connaissons  guère.  (^)uelles 
surprises  réserverait  In'uvre  de  I'"rani;ois  Le  Moyne,  le  grand  peintre  du 
Salon  d'Hercule,  à  \ersailles,  le  maître  de  Doucher,  ([ui  apporta  d'Italie 
un  rayon  du  soleil  vénitien ,  et  dissipa  dans  cette  claire  lumière  les 
lourdes  ombres  de  Le  Hrun  !  Et  quelle  riche  diversité'  ne  trouverait-on  pas 
dans  l'anivic  de  Jean-François  de  Troy,  son  rival  de  gloire,  qui  un  joui' 
é'tait  "  peintre  d'histoire  »,  le  meilleur  du  temps,  avec  la  Peste  de  Mar- 
seille ou  /('  Chapilre  du  Saint-F.spiil ,  le  lendemain  <■  peintre  de  genre  », 
avec  la  Surprise  ou  le  Déjeuner  d'Iiuilres  !  Et  Natoire,  et  Pierre,  et 
Taraval,  et  Callet,  tellement  ignorés  que  bon  nombre  de  leurs  peintures 
passent  sous  d'autres  noms,  toujours  les  mêmes  \ 

A  Berlin,  de  Troy  (si  l'on  néglige  la  Cljjlie,  cpii  jiourrait  être  de  sa 
main)  n'est  représenté  que  par  les  tapisseries  de  la  suite  d'Esther,  dont  il 
peignit  les  modèles  de  1737  à  1743.  Ce  n'est  pas  son  meilleur  ouvrage. 
Ces  tentures  sont  d'un  bel  elîet  dans  la  grande  salle  où  elles  se  trouvent 
placées:  l'ordonnance  a  de  la  noblesse:  mais  les  couleurs  claires,  si  plai- 
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santés  sur  les  architectures  blanches  ensoleillées,  sont  du  tapissier,  non 
du  peintre  :  deux  des  cartons  sont  au  Louvre  ;  ils  sont  d'un  ton  morne  et 
terreux.  Le  Moyne  ne  ligure  pas,  non  plus  qu'aucun  des  artistes  que  j'ai 
nommés  tout  à  l'heure.  Boucher  même,  l'illustre  Boucher,  qui  personnifie 
le  goût  de  toute  une  époque,  nous  est  peu  montré  comme  décorateur  : 
un  écran,  tissé  à  Beauvais  sur  un  modèle  de  lui,  la  Musitiue  (à  M.  Mau- 
rice Fenaille),  rose,  mauve  et  bleu,  sur  des  verdures  pâles;  Vénus.  Mer- 
cure et  l  Amour,  daté  de  1742  (à  l'empereur  d'Allemagne;  ;  le  Sommeil  de 
Didiie  (à  M.  Noël  Bardac).  On  est  fort  embarrassé  de  situer  ce  dernier 
tableau  dans  l'œuvre  de  Boucher,  qui  n'a  pas  habituellement  cette  suavité  : 
ces  étoffes  légères,  ces  jolis  corps  de  femmes,  lisses,  dorés,  et  comme 
pénétrés  de  lumière,  ces  visages  un  peu  courts,  qui  font  penser  à 
M.  Renoir,  je  ne  les  trouve  pas  dans  ses  autres  ouvrages.  Mais,  de 
qui  qu'elle  soit,  c'est  une  peinture  de  la  plus  précieuse  qualité.  Il  y  a 
moins  d'agrément  dans  la  toile  de  la  collection  impériale,  creuse  et  fade. 
Quelle  grâce  vive,  cependant,  dans  le  dos  de  la  blonde  Vénus  !  Voilà 
bien  Boucher,  le  Boucher  de  la  meilleure  époque,  cutri'  1740  et  1755, 
alors  qu'il  n'est  encore  ni  cartonneux,  ni  crayeux.  Il  e.st  incomparable 
pour  faire  onduler  un  corps  jeune  et  frais.  Ce  n'est  plus  la  coulée  lumi- 
neuse, à  peine  ourlée  de  rose,  des  nus  de  Le  Moyne,  que  Boucher  imita 
dans  ses  débuts,  c'est  quelque  chose  de  moins  idéal,  de  moins  italien,  de 
plus  sensuellement  réel  :  Aurore  à  Nancy,  Vénus  ou  Léda  à  Stockholm, 
Diane  à  Paris,  naïades,  nymphes,  néréides  un  peu  partout,  quelles 
exquises  jeunes  filles  !  (Chairs  itianches,  roses,  ambrées,  glacées  de  gris, 
vivantes,  —  poétisées  cependant,  et  si  nacrées  contre  le  ciel  bleu,  la  mer 
glauque  ou  les  soies  flottantes,  que  pour  les  peindre  ainsi,  Boucher  a  dû 
prendre  ses  couleurs,  autant  qu'au  modèle,  à  la  belle  collection  de  coquil- 
lages (lu'il  possédait,  et  que,  sur  des  tables  couvertes  de  glaces,  les 
visiteurs  aduiiraiciil  dans  son  atelier.  Marmontel  se  j)iaigiiail  que  le  peintre 
"  n'ait  pas  vu  l(\s  grâces  en  lion  lieu  ».  Je  le  crois  :  mais  ce  sont,  tout  de 
même,  les  grâces.  Il  traduisait  assez  vivement  le  sentiment  commun,  ce 
critique  du  Salon  de  1748  qui  écrivait  :  «  IjCS  héroïnes  de  M.  Boucher 
seraient  des  maîtresses  charmantes'  ». 

La    Femme    couchée  de    la   collection    Maurice  de    lîolliscliikl.   datée 

I,   Cilc  (lar  André  Miflipl,  Fniiirois  lioucher  il886),  p.  72. 
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do  \~\ô,  r(''suini'  à  merveille  le  ear;uièi'e  de  l'aii  de  llduclier  :  elle  est 
rex|ii-essi(iii  iiii'iiie.  si  liiii  peut  illi-e,  de  smi  idéal  de  lieaulé.  Siii'  un 
divan  pnd'ond,  (jue  reeduvre  à  demi  nn  rideau  de  vcinurs  bleu  de  roi,  au 
milieu  d'un  l'crouleuienl  dUreillers  ])lancs,  d'étoiles  l)leues  el  in'kiuees  de 
jaune,  une  snllane  de  eonte  o-alant  esl  lilireinent  (Mendue  :  eouclu'e  sur  le 
ventre,  jambe  de-ei,  jambe  de-là,  elle  Iniirue  coquettement  la  tète.  I  ne 
grande  draperie  rose  l'enveloppe  presque  entière,  et  l'on  ne  voit  passer 
que  ses  épaules,  ses  bras,  deux  pieds  les  plus  gentils  du  monde.  Voilà 
qui  est  fort  déceul,  dira-t-ou.  l'oint  ilu  tout.  <  in  devine  le  corps  nu  sous 
le  satin  luisant,  et  sa  nudité  même  serait  moins  provocante.  Perse  de 
Montesquieu,  Indes  de  Crébillon,  ou  Turquie  de  Voltaire  "i*  Cette  Roxane 
est  sortie  du  bain  tout  à  l'heure,  et  Zulica,  l'esclave,  venait  d'orner  ses 
cheveux  noirs  d'un  fil  de  perles,  d'une  plume  couleur  de  fraise  ;  elle  s'était 
fardé  le  visage  ;  il  ne  restait,  je  pense,  qu'une  mouche  à  placer,  quand  le 
maître,  —  est-ce  Usbeky  est-ce  Schah-Iialiam  ■'  —  a  soulevé  les  plis  de  la 
portière.  \ite,  la  capricieuse  enfant  a  fait  voler  ses  mules,  s'est  roulée 
dans  le  peignoir  de  soie,  et,  d'un  coup,  s'est  jetée  sur  le  moelleux  sofa, 
lançant  au  visiteur  le  plus  effronté  des  regards  :  «  Ah  !  cher  seigneur, 
dit-elle...  ».  Tout  est  d'une  irritante  volupté  :  la  pose,  l'accord  acide  des 
roses  vifs  avec  les  bleus,  la  main  blanciie  sur  les  coussins  blancs,  le  petit 
pied  frémissant  au  bord  du  tapis,  la  délicate  épaule.  Le  plaisir  qu'elle 
cause,  cette  jolie  personne,  n'est  pas  de  la  plus  pure  qualité;  mais  il  est 
vif.  J'entends  Diderot  me  dire  ce  qu'il  disait  d'une  autre  peinture  de  ce 
Boucher  qu'il  n'aimait  pas  :  «  Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  ce  tableau. 
Toutes  les  fois  que  vous  viendriez  chez  moi,  vous  en  diriez  du  mal,  mais 
vous  le  regarderiez'  ». 

^l.  di'  Xolhac  a  proposé  de  reconnaiire  dans  cette  piquante  brune  la 
quatrième  des  demoiselles  (  )'Mui|iliy,  \  icioire,  i[ui  chanta  à  l'i  tpi'ra- 
(lomique  et  lit  bien  d'autres  choses  encore.  Elle  servit  de  modèle  à  lioiicher 
vers  ce  temps-là '.  C't'tait  la  sœur  de  la  petite  Morphise,  que  Casanova  se 
vante  d'avoir  procui(''e  à  Louis  X\',  et  rpii  pensa  un  moment,  vers  l/.");}, 
ébranler   le   cndit    de   W"   de   Pompadour.  si  Lonison   était,  comme    on 

1.  Saldij  de  n'i'J.  Il  ('^l^k•  plusieurs  ii[jli(Hies  de  cette  peJMtiii'e.iHi  la  femme  estime:  lune,  entre 
autres,  dan.s  la  collection  .Marnicr-L.ipostolle.  Lu  lieau  dessin,  mi  le  mudèle,  également  nu.  est  pose 
de  la  même  lacnu,  se  trouve  cliez  M.  Henry  MIcliel-Lêvv. 

2.  P.  de  Nnlh.ic.  l'rntimis  H.nirlirr.  p.  72-1.3.  l'A.   l-leury.  I.uiiis  .\  I    intime,  p.  ICi. 
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l'adiriiie.  plii'^  idlio  que  sa  sn'ur.  on  c'dmpreiMl  qu'i'llr  ail  cnsorceK'  le  roi. 
L'intrigue  écliuua,  après  tant  d'autres.  VA  la  marquise  régnait  toujours 
iorsqn'eu  lyr^S,  Boucher,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être  son  peintre  favori, 
signa  le  grand  portrait  que  le  baron  ^^laurioe  de  Rothschild  a  également 
envoyé  à  l'exposition.  Est-ce  bien  un  portrait '^  .\  peine;  piut(">t  une  sorte 
d'arrangement  décoratil',  où  le  pnrtiait  sert  de  prétexte.  La  petite  toile 
(lu  musée  d'Kdiuibourg,  nù  M""  de  l'ompadour  n'est  vue  que  jusqu'aux 
genoux,  toute  pareille  à  celle-ci  pour  l'arrangement  et  la  couleui'.  a  plus 
de  vie  :  on  y  sent  mieux  cette  attente  distraite,  un  peu  lasse,  qui  répond 
si  parlaitement  à  l'incertaine  royauté  de  la  favorite.  Ici,  les  ajustements 
tiennent  la  première  place  :  on  voit  avant  lnut  la  belle  robe  de  taffetas  bien, 
iiordée  de  dentelles  d'argent,  piquée  de  roses,  ornée  au  corsage  de  iionds 
couleur  lilas.  Cette  combinaison  de  bleu  et  de  lilas  a  toujours  pn-occupé 
Boucher;  mais,  c'est  ici  qu'il  l'a  pleinement  réalisée  :  les  rideaux  jaunes 
qui  encadrent  la  glace  où  se  rellète  la  nuque  de  la  marquise,  achèvent 
de  donner  toute  sa  valeur  à  cette  harmonie  audacieuse.  De  loin,  c'est 
une  chose  (  harniante  ;  de  près,  c'est  beaucoup  moins  agréable.  En  1758, 
Boucher  avait  déjà  les  blancs  crayeux,  la  peinture  sèche,  que  l'habitude 
de  travailler  pour  la  tapisserie  lui  avait  donnés,  le  dessin  général,  sans 
signification,  d'un  homme  qui  ne  consulte  plus  la  nature.  Reynolds, 
qui  l'avait  visité  quelques  années  plus  tôt,  l'avait  trouvé  peignant  un  grand 
tableau,  «  sans  esquisse,  ni  modèle  d'aucun  genre  »,  et  comme  il  s'en 
étonnait,  Boucher  lui  avait  répondu  «  qu'il  ne  s'en  servait  plus  depuis 
longtemps'  ».  Cela  seul  snilil  à  juger  Bouclier.  Avec  tous  ses  dons,  et  ses 
dons  étaient  rares,  il  n'est  pas  un  très  grand  artiste.  Passé  cinquante  ans, 
il  n'a  plus  ni  curiosité,  ni  vie  intérieure  :  il  décline.  A  sa  mort,  il  ne  vivait 
plus  que  de  restes. 

Son  élève  Fragonard  est  beaucoup  pins  divers.  Celui-là  ne  se  répète 
pas.  Provcnral  impressionnable  et  mobile,  il  change  sans  cesse,  selon 
l'heure,  le  temps,  h^  pays  qu'il  visite,  le  tafilean  qu'il  vient  de  vt>ir.  \e  lui 
demandez  pas  de  sentir  profcindénimt  ce  qui,  pour  un  jour,  l'inspire  ;  il  n  en 
voit  guère  que  la  surface,  mais  il  la  voit  biiMi.  Car  il  est  peintre,  peintre 
jusqu'aux  moelles,  et  rien  d(>  ce  (pii  jjcnt  liai  ter  un  oil  de  peintre  ne  lui 
(lemcni-e  indilVcrcnl.  Prix  d(>  Rome  avec  un  lablean  ipii  sent,  comme  on 
1.  .\ii-  (lisc.iirs  (1184). 
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l'a  ilit,  Charles-Antoine  (Juypel,  De  Troy  et  l'.oiiclier  ']1')2',  il  lui  suflit  Je 
se  trouver  en  Italie  pour  comprendre  la  naturelle  beauté  d'un  paysage  : 
(iu\(u  voie  ses  dessins  à  Besançon.  Il  rentre  en  France:  avec  ses  souvenirs 
de  Tiepolo,  do  l'ierre  de  Cortone,  avec  un  sens  bien  fin  du  goût  de  ses 
contemporains,  il  lait  son  ('o/-(-mis.  (|ui  lui  ouvre  l'Académie  et  lui  donne 
la  gloire.  Léger,  ainialilc  avidr  de  plaisir,  choyé  par  la  société  la  plus 
licencieuse  qui  ait  été,  le  voilà  illustrateur  de  contes  grivois  et  d'anecdotes 
lestes,  di'-coratenr  d(>  hondoirs.  l'n  jour  sa  main  s'applique,  le  lendemain 
(die  se  joui'  sur  le  iiapicr  ou  sur  la  loilr  avec  une  iiuinitahle  hardiesse, 
sans  (pi'du  s'cxpliipic  un  tel  cliiingemi'ut.  I"n  \HH>,  il  peint  avec  un  soin 
minutieux  /c.v  llnsaids  de  l'escariiolclti'  rolleclinn  W'allace  ;  peu  Ai'  temps 
aju'és  il  orne  jioui-  le  haron  di'  Saiiif-.lidii'ii  un  salon,  dont  l'exposition 
nous  l'ait  voii'  tieux  morceaux,  la  Main  vhaudc  v\  le  Cheval  fondu  (an 
ciunle  l'ill('t-\\'ill)  :  (ui  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  liljre,  ce  n'est  pas 
assez  dire,  de  jdus  cnqiorté'.  De  grands  paysages  jaunes,  aux  lf>intains 
bleus,  d'une  printuic  l'qjaisse  mais  rapidement  é'tab'e.  Là-dedans,  des 
[KM'S(Uinages  habilli's  de  tons  briilanls.  idablis  en  quatre  coups  dr  iirosse: 
un  h'ger  Iroltis  dans  les  ondires,  ipichpies  accents  anguleux  dans  les  clairs, 
rose  vil',  iileu  i\t'  ciel,  jauni'  ritron,  vciinillon,  un  ]ietit  empâtement  de 
blanc  iiir'li''  de  rose  puni'  les  visages,  aNcr  ipiatre  points  pour  les  ti'aits. 
Et  partout  une  luiiiiére,  un  mouvement,  niie  gn'ice,  un  esprit,  un  eiiarnu' 
de  conleui-,  étonnanls.  ()n  ciiurait  l'iago  inra])abii'  de  s'appliquer  :  vf>ici 
une  lùinchon  la  Vùdleiisc  (à  M.  Albert  Lehmann)  qui  tient  moitié  de 
Watteau,  moitié  de  (Jhardin,  et  ijui  est  fort  imprévue.  Il  y  a  mieux  :  se 
trouvant  en  l'ace  de  Rembrandt,  le  dernii'r  peintre  qu'on  eût  pensé  qui  pût 
lui  plaire,  il  le  copie  plusieurs  lois,  et  il  dessine  un  paysage  de  polders 
comme  le  plus  tranquille  des  Hollandais.  Au  reste,  il  est  le  même  dans  la 
vie  :  il  a  l'air  d'être  tout  à  s'amuser,  de  s'abandonner  sans  contrainte. 
Nullement  :  en  1700,  il  se  marie;  il  épouse  sans  tambour  ni  trompette 
une  petite  bourgeoise  de  son  pays,  point  riche,  point  jolie.  Il  est  enchanté. 
Et  c'est  le  moment  même  où  il  travaille  pour  la  Guimard  !  Le  voilà  père 
de  famille  :  le  sentiment  paternel,  Diderot  qu'il  fréquente,  Greuze  dont  les 
tableaux  sont  à  la  mode,  la  «  sensibilité  "  qu'on  respire  à  Paris  avec  l'air, 
le  transforment  :  il  iieiiit  des  scènes  seul  iuientales  et  vertueuses.  N'oiei  la 
Bonne   mère,    le   Pelit  prédiraleui-    à    M.    .\.    \  l'il-Picard),    la    Visite   ii    la 


Avec  l'niilorisalion   de  I»  Société  Photographique  do  Borlin. 
llliMlUK      iMl  Al.llX.Ml  11  .      —      l.f;      CllKV.M.      1   O  N  II  T  . 
Collcrliuii  .in    i-.imlc    IMI.I-Will. 
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nourrice  (à  M""  Louis  Stern).  Mais,  siug-ulier  contraste,  la  Bonne  mère 
fst  aussi  arn'-tée  de  forme,  aussi  précise  d'exécution  que  les  deux  autres 
tableaux,  environ  du  même  temps,  le  sont  peu  :  d'une  p;\te  grasse,  souple, 
fondue,  blonds  et  noyés  dans  une  sorte  de  poudroiement  de  soleil,  ils  sont 
de  la  même  manière  que  le  Pacha  (au  D'  Jean  Cliarcot).  Cette  dernière 
peinture,  d'un  comique  plriu  de  Ijonlmmie,  est  ravissante  :  le  gros  paciia 
lilanc  vautré  sur  son  divan  jaune,  les  deux  mignonnes  esclaves  qu'<Mi  lui 
amène,  le  nègre  en  satin  rose  accoudé  derrière  lui,  quel  régal  pour  les 
yeux  !  Avec  Fragonard  il  faut  goûter  le  plaisir  comme  il  vient.  On  renonce 
à  comprendre  un  homme  qui  tourne  à  tous  les  vents. 

Tant  d'iiésitations  sur  la  voie  à  suivre  révèle  une  âme  bien  inconsis- 
tante, bien  instable,  à  la  merci  d'un  choc  un  peu  fort  :  la  Révolutidii.  eu 
bouleversant  tout  autour  du  malheureux  l'rago,  acheva  sa  déroute.  Il 
n'avait  jamais  pu  se  trouver  tout  à  fait  lui-même  :  il  se  perdit  sans  retour. 
Mais  son  extrême  impressionnabilité  est  cause  également  qu'il  nous  touche  : 
il  a  parfois  des  éclairs  de  passion,  comme  on  n'en  trouve  guère  dans  son 
époque,  et,  à  certains  jours,  il  se  révèle  poète.  Rien  n'eu  témoigne  aussi 
bien  que  les  sépias  rapportées  du  second  voyage  d'Italie,  fait  avec  Berge- 
ret,  en  1773.  Deux  des  plus  belles  sont  exposées  à  Berlin  (à  M.  (laston 
Menier,  au  comte  Grelfulhe)  :  qui  dira  jamais  mieux  le  féerique,  le  pas- 
sionné mystère  des  ombrages  de  l'rascali  ' 

Hubert  Robert,  son  compagnon  durant  le  premier  séjour  qu  il  lit  à 
Rome,  de  I7.")()  à  [l^M),  n'atteint  pas  à  cette  i''motio!i.  L'exposition  nous 
montre  pourtant  de  lui  (|uelques  très  i)onnes  peintures  :  le  Temple  de  la 
Si/hille  et  des  Moiiumenls  aiitit/ues.  de  1757  à  M.  .\lbert  Lehmann);  /<'.v 
Lai'andières,  de  1 758  (à  M.  Sigismond  Bardac)  ;  des  Janliiiiers  et  pai/snnnes 
dans  un  parc,  de  1773  (au  baron  Maurice  de  Rothschild  '.  Cette  dernière 
toile  est  de  sa  manière  la  plus  colorée  et  la  plus  brillante  ;  mais  je 
préfère  les  Lavandières  :  les  eaux  tombantes,  les  grandes  arches  de 
briques  rosées,  couronnées  de  verdure,  le  ciel  léger,  pommelé  de  nuages, 

1.  Je  nie  cleiiiamle  si  ce  tible;iu,  niii  iiu'Siiri\  il'.iprès  le  catalo^'uc,  0"'7.'i  île  haut  sur  0'"9j  de  large, 
ne  serait  pas  celui  du  Salon  de  1113  intitulé  la  Cii-ande  pièce  d'eau  et  les  bosquets  du  jardin  Couli  à 
Frascati,  dont  les  dimensions  étaient  à  deux  centinièires  près  les  mûmes  (2  p.  6  sur  3  p.)  :  on  sait  que 
les  mesures  doimées  au  xvrii*  sièele  ne  sont  pas  toujours  rigoureusenienl  exactes.  N'ayant  pas  de 
pluiliifjrapliies  sous  les  yeux,  je  ne  saurais  décider,  sur  mes  seuls  souvenirs,  si  la  disposition  des  lieux 
répond  bien  à  celle  des  jardins  de  la  villa  Conli,  ipii  exislenl  encore. 
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Ijaigni'iit  dans  la  douce  lumièi'O  d'un  snli-il  vnili'\  vi-aiment  exquisç.  (^e 
juur-là,  Fragii  iiétail  pas  loin. 

Le  ton  change,  brusquement,  quand  un  passe  dans  la  salle  où  sont 
réunis  les  lalilcaux  de  Chardin.  C'est  un  autre  wiiT  siècle  qui  appai'ait, 
monde  du  tiers,  petite  houi'genisie  appliquée,  li-availleuse,  nullement 
frivole,  à  ipii  sulfil  la  poésie  tran([nillc  t\c  la  vie  quotidienne.  T'n  autre 
art  aussi,  nn  autr(^  homme;  et.  si  gêné'  (pidn  puisse  (Hre  par  une  absence 
complète  d'imagination,  il  Tant  le  reconnaître,  un  homme  d'une  ijualité 
meilleure.  Cela  l'dail  i'i'appant,  il  y  a  trois  ans.  à  la  galerie  (Georges  Petit, 
quand  l'ragouard  et  Ciiardin  voisinaient.  Nous  avons  vu,  à  cette  (qjoque, 
la  plupart  des  tableaux  qui  se  trouvent  à  lîerlin  :  de  belles  natures  mortes 
et  la  Raquette  (1737,  au  baron  Henri  de  Rotiisciuldj,  le  Dessinateur  (17.'!7, 
à  l'empereui'  d'Allemagne), /r/ /'<)///'coyp?/.f^  et /i'/  finlisseuse  (\T.]8),  la  (Gou- 
vernante (1739),  les  Alimenls  de  la  convalescmce  i'1747),  de  la  collection 
Liechstenstein,  et  ([u'il  est  l>ien  agréable  de  revoir.  Les  toiles,  en  parti- 
culier, du  prime  de  Liechstenstein,  nie  touchent  extrêmement  :  j'aime  à 
penser  qu'elles  sont  iMitii'es  dans  sa  galerie  dès  qu'elles  furent  achevées 
yles  Aliments  (le  la  convalescence  partirent  si  vite  qu'on  n'eut  pas  le  temps 
de  les  graveri  et  qu'elles  n'en  sont  point  sorties  depuis  lors.  Il  me  semble 
(|ue  l'atmosphère  paisible  où  Chardin  les  a  peintes  n'a  pas  été  troublée. 
C'est  la  même  lumière,  c'est  le  mê'me  air  (jue  je  respire;  j'y  retrouve 
mieux  qu'ailleurs  l'intimi'  é'uiotion  (|ue  le  jjeinlre  y  mit,  patiemment. 

Les  tal)leaux  (pii  n'i'taient  pas  exposés  à  Paris  n'ajoutent  guère  à 
ce  que  nous  savions,  said'  trois,  dont  il  convient  de  dire  un  mot  :  la 
Dame  cachetant  une  lettre  (17-l'i,  à  l'empereur  d'Allemagne),  la  Carafe  et 
la  Cruche  d'étain  au  grand-duc  de  l'.ade).  La  Dame  cachetant  une  lettre 
est  une  grande  toile  (les  personnages  y  sont  de  grandeur  naturelle)  fort 
célèbre,  mais  ([ue  ]m'u  de  gens  ont  vue.  ri'est  un  morceau  exceptionnel  dans 
l'œuvre  de  Chardin,  où  l'inlUience  de  lleiubrandt  est  visible.  La  femme 
porte,  sni'  une  jui)e  iileiie,  une  robe  à  rayures  vert  olive  liserées  de  rouge, 
l'homme,  un  luibit  brun  et  un  gilet  rougeàtre  ;  le  tapis  d'Orient  est  grenat,  à 
bordure  jaune  et  bleue,  je  rideau  du  lond,gros  bleu,  doublé  de  soie  chaudron; 
le  tout  est  sombre,  d'une  [leintnrc  grumidense,  un  peu  lourde,  mais  ferme, 
solide  :  il  règne  là  je  ne  sais  quelle  gravité  hollandaise,  tempérée  dégoût 
français  et  de  cette  discrète  éh'gance  boui'geoise  qu'on  n'eût  point  trouvée 
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liors  (le  France.  L'Iioniiiie  qui  peignait  ainsi  à  tronlif-qnairo  ans    n'avait 
pas  besoin  d'Avcd  ponr  lui  enseigner  le  portrait. 

Les  deux   natures  mortes  du  grand-duc  do  Bade,  signées,   mais  lum 


J.-li.    s.    CiiAiuiiN.    —    Dame    cacjietaxi    l.xe    i.etiue      17  33) 
Colk'clioii  lie  S.  M,  i'eiinn'rour  d',\lk'mai.Mn.\ 


datées,  doivent  venir  assez  lard  dans  la  carrlèrv  du  |)einlre  :  nu  pot 
detain,  trois  noix,  un  panier  de  péclies;  —  luie  grande  carafe  de  verre, 
un  gobelet  d'argent,  trois  poires,  une  pomme.  C'est  de  toute  beauté;  la 
seconde  toile  suihml.  \ ,r  l'dnd  est  gris  avec  des  chaleurs  rousses  en 
dessous,  les  poires  d'un  ver!   argenté,  ([iii   s'accorde  délicieusement   avec 
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l'éclat  doux  du  gobelet,  le  luisant  du  verre;  la  pomme  d'un  rouoe  vil', 
écarlate,  apaise  et  unifie  ce  qui  l'entoure  par  la  violence  de  sa  couleur,  et 
donne  à  toute  la  toile  un  ton  indéfinissable  de  vieille  argenterie.  De  telles 
peintures  font  pardonner  à  Chardin  d'avoir  été  capable  de  répéter,  toute 
sa  vie  durant,  sans  presque  y  clianger  une  touche,  la  même  Poun'oi/euse, 
la  même  Ecnrcuse,  la  même  éternelle  Halissease. 

A  Chardin  se  rattache,  quoique  élève  de  Carie  'Van  Loo,  et,  malheu- 
reusement, peintre  d'histoire  à  ses  heures,  Nicolas-Bernard  Lépicié  :  le 
Cnrle  Veriiet  eiifani,  du  Louvre,  est  le  jeune  l'rére,  un  peu  timide,  du 
Dessinaleur.  Le  grand  Marché,  qui  le  représente  à  Berlin  (au  marquis  de 
la  Ferronnays),  est  un  de  ses  ouvrages  importants  :  il  figurait  au  Salon 
de  1779  sous  le  titre  à' Inlérieur  cV une  grande  halle;  c'est  le  pendant  de 
V Intérieur  d'une  Douane,  exposé  en  1775,  et  qui  déplaisait  tant  à  Diderot  '. 
Mais  l'impartialité  était  le  moindre  mérite  de  ce  bouillant  critique.  La 
Grande  halle  est  une  tort  bonne  chose  :  les  légumes  entassés,  les  groupes 
de  paysannes  en  bonnet,  l'ont  de  jolies  taches  dans  les  architectures  à 
colonnes  ;  du  ciel  clair,  où  pointent  les  toits  de  la  ville  et  les  clochers  de 
l'église,  se  répand  une  lumière  blonde,  fine,  enveloppante. 

Il  eût  été  amusant  de  voir,  après  la  bourgeoisie  de  Chardin,  la  bour- 
geoisie de  Greuze  ;  mais  il  ne  se  trouve  point  ici  de  ses  tableaux  de  genre. 
Les  uRcurs  n'y  sont  pas  les  mêmes;  on  y  est  plus  «  sensible  »  et  beaucoup 
moins  honnête.  L'amoureux  Greuze  avait  du  goût  pour  les  «  cruches  cas- 
sées ».  Peut-être  y  a-t-il  aussi  de  la  faute  de  son  ménage  :  la  jolie  M"'*  Greuze 
lui  en  fit  voir  de  dures;  elle  ne  contribua  pas  peu  à  ruiner  son  talent.  On 
n'y  songe  pas  sans  tristesse,  car  ce  talent  était  grand.  (^>uelques  tètes 
d'étude  mises  à  part,  ((ui  sont  de  production  couiantc,  l'exposition  nous  le 
niiuitrc  précisément  sous  son  meilleur  jour,  là  où  il  n'est  ni  sentimental, 
ni  polissdu,  mais  simplement  vrai  et  très  bon  peintre,  dans  ses  portraits  : 
ceux  de  Jcanral  (à  M.  Noël  Bardac)  et  du  Graveur  W'ille  (à  M""  Edouard 
.\ndré)  sont  tout  à  fait  expressifs  et  vivants;  le  second  n'est  pas  loin  d'être 
un  chef-d'œuvre-'.  «  Très  beau  portrait,  écrit  Diderot;  c'est  l'air  brusque 
et  dur  (le  \\  illc,  c'est  sa  raide  encolure,  c'est  son  petit  œil  ardent,  eiïaré, 

1.  Cette  toile  est  cliez  le  b.iniii  Henri  de  liotlisiliild. 

2.  Je  n'ai  pas  tmiivé  uientiuu  au  xviii'  siècle  du  portrait  de  Ji-aurat  ;  il  n'est  question  que  de 
relui  du  Salon  de  Huy,  qui  est  au  Louvre.  Le  W'ille,  date  de  nt)3,  ligura  au  Salon  de  i76o,  ou 
Diderot  le  vit. 
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co  sont  SOS  joues  coupprosées  !  Que  le  dessin  est  vrai  !  Que  la  touche  est 
fière  !  Quelles  vérités  et  variétés  de  ton  !  Et  le  velours,  et  le  jabot,  el  les 
ni:in.  Iiettes  dune  exécution  !....  Quand  on  a  vu  ce  Wille,  on  tourne  le  .los 


Avec  l'ttulorisalion  de  la  Société   Photographique   de   Berlin. 

G  11  ic  i; z K  .    —    Le    G  ii  a  v f, u  b    W i  i.  i. e    (17  63). 
Collecliûii  lie  M"'"  Kdoiiar.l  Aiulrr. 

aux  portraits  des  autres  et  même  à  ceux  de  (  ;reuze  .  »  Diderot  «  s'cnilialle», 
mais  il  dil  vrai.  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  nombreux 
portraits  exposés  à  ]'Acad(Mnie  des  Arts,  nous  n'en  IronviTOus  ou,'.,,,  ijuj 
vaillent  celui-là. 

LA    KKVUB    DE    l'aKT.    —    XXVII.  Jg 
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Sauf  ([uc  Lai'uillièro,  d'abord,  La  'l'oiir  et  Pitidiiuimu,  eiisiiiti',  sonl 
représentés  d'une  l'aeon  trop  incomplète,  il  y  aurait  de  quoi  l'aire  ici 
l'histoire  du  portrait  de  171")  à  Lsoo.  il  vaudiail  la  peine  d'examiner  la 
plupart  de  ces  tableaux,  un  à  un,  de  les  replacer  dans  l'œuvre  de  chaque 
peintre  et  de  les  comparer  aux  tableaux  contemporains.  Mais  ce  travail 
exigerait  plus  de  place  que  je  n'en  ai  ;'i  ma  disposition:  il  faut  me  contenter 
d'une  vue  d'ensemble. 

Rit^'and  ouvre  le  siècle  avec  l'hi'roHpie  imai^e  (VAiii^us/e  III  en  prince 
électoral  171.'),  au  musée  de  Dresde:,  un  oTand  manteau  de  velours  vieux 
rose  jeté  sur  sa  cuirasse  à  reflets  roux,  son  [jag-e  nègre  derrière  lui.  C'est 
une  peinture  de  sa  meilleure  manière,  pleine  et  colorée.  Le  portrait  du 
Cardinal  Dubois  il72;j,  à  M.  F.d,  Kann),  tout  enllammé  des  reflets  de  la 
robe  rouge,  celui  du  médecin  Silca.  clianti'  par  ^'oltaire  (1740,  au  comte 
de  Seckendorif),  sont  très  lieaux.  Le  portrait  de  I.a  Pe>/roiue,le  fondateur 
de  l'Académie  de  chirurgie  'au  D'  'l'ullier  .  ]ieinl  en  I7'i.'î.  donc  un  des  der- 
niers ouvrages  de  Itigaud  est  plus  banal  et  plus  mince  d'exécution  '. 
Tous,  à  l'exception  du  Silca,  d'une  admirable  et  diiecte  vérit('',  ont  un  air 
du  grand  siècle:  draperies  emphatiques,  gestes  conventionnels.  Aussi  bien, 
le  goût  des  portraits  d'apparat,  voire  allégoriques,  régna-t-il  assez  long- 
temps encore.  \'oici,  pour  le  prouver,  les  aimables  beautés  de  Nattier,  qui 
n'a  pas  sruivent  retrouvé  l'émotion  de  son  portrait  de  Madame  Louise,  du 
musée  de  N'ersailles  ,  si  harmonieux,  si  ingénu,  si  touchant  :  la  Marquise  de 

l'Hôpital  en  Flore  (  \7:\'.).  à  W"  de  (  ioldschmidt-Iîothschild).  M de  Laporte 

en  Diane  (17')n,  à  M.  Caston  Menier),  M""  Crozat,  de  Tliiers  (^1741,  à 
MM.  Agnew),  la  Dame  a  /'nillel  174.'^  à  la  baronne  11.  de  Rotiischild», 
M""'  Marsollirr  'I7r>'i,  à  M""'  .Iules  Porgès  i .  montrent,  avec  des  nuances 
diverses  dans  la  couleur  et  la  facture,  les  mêmes  épaules  blanches,  les 
mêmes  satins, les  uK'ines  sourires,  dans  les  mêmes  visages  fard(''s;  elles  se 
confondent  un  peu  dans  le  souvenir,  ^^>ici  r(''normi^  .1/"'  Claii-on  en  Médée 
avec  Le  h'ain  en  .hison.  par  (!arle  \'aa  Loo  il7-");i,  à  l'empereur  d'.\lle- 
magne).  Le  catlre  tie  Michel-. \iige  Slodlz,  pr(''sent  do  Louis  .\\'  à  la  tragi''- 
(lienne,   est  maguilii|ue:  il  vaut   mieux   que  l;i  jieinture.  "  ()  mon  ami,   la 

I.  Lus  ilairs  <li's  Irois  |irruiicrs  porliniU  siJiil  ildiinccs  |i,ir  l;i  lisic  cludriiilo^iiiiip  des  poiirails 
gravés  de  liig:iiid,  dans  les  Ménioiies  sm-  Ifx  meinlur^  de  l'Arnrlrn/ii'  i/e  j,eiiiluie :  le  (iiialrièiiu'  est 
daté,  par  le  fait  (|UP  La  Peyronio  liciil  à  la  niaiii  les  Méimiires  de  l'Académie  de  c/iinirr/ie.  duiil 
le  |iremier  \iiliiiiu'  ne  parut  qu'en  174:'.  lîiL'aiid  rsl   iiinrl  ru  dr-i'i'iiduc  de  In  itiTMiie  année. 
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mauvaise  cluisc  !  ..  s'écrie  Diderot  ;  cumiue  il  a  raison  1  A  côlt'  de  eetle  toile 
dure  et  crue,  l'ennuyeuse  Mrs.  Suidons  en  Muse  de  la  tragédie,  de  lîeynolds, 
paraîtrai!  un  clicl'-dd'uvre.  Portrait  de  théâtre,  soit,  mais  manqué. 


J.-.\l.      .\AlrrKB.      —      iMmk      |,k      I.AI'IIKIK      KN      DlANK      ,1740). 

CoIlL'clioii  de  M.  fiasioli  Mciiin-. 


Après  tant  d  artilice,  ici  pompeux,  là,  si  l'ade,  on  est  toul  prel  à  ^oiiter 
l'air  de  discrétion  du  Cciililtioiiniir  de  ta  fa  mi  Ile  de  Laniioi/.  par  Van  Loo 
(à  M.  Jules  ranilion)  t)n  des  portraits  (In  Hviidrc  de  Nalticr.  Louis  Tociiuc. 
Celui-ci  esl   un  des  meilleurs  jiortraitisies  de  l'epcxpie.    .!/.   Mire;/  (ITi.i,  à 
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M.  Ed.  Kann),  cii  ciiasscur,  vêtu  de  gris,  .)/""  Ilareiic  di-  Prestes  <k  la 
marquise  de  Jaueourt),  dont  la  singulière  laideur  est  rendue  sans  ménage- 
ment, h'  Pori/ait  (/'//oni/iir  de  la  colleetion  de  :\I.  de  Kriedlander-1' uld,  le 
Poitrail  (le  jeinine  de  la  eollec'tion  de  la  prineesse  de  Poix,  qui  a,  tout 
entier,  le  doux  orient  des  perles  en  poire  retenant  les  manches  de  la  robe 
de  satin  blanc,  doublée  de  satin  gris,  laissent  apercevoir  la  variété  de 
son  talent,  la  souplesse  de  sa  main,  la  fine  pénétration  de  son  regard,  qui 
savait  discerner,  suivant  sa  propre  expression,  aux  heures  où  le  jour  tombe 
et  qu'il  ]irérérait,  •<  les  luniirres  douces  qui,  à  ces  heures,  dans  la  nature, 
s'étendent  imperceptiblenienl  '  ». 

De  Tocqué  à  Drouais,  la  chute  est  grande,  et  l'on  s'explique  mal  la 
vogue  dont  il  jouit.  Lu  Princesse  de  Coudé  (17r)7,  au  baron  de  Schlichting) 
plaît  surtout  par  les  yeux  bleus  du  modèle  ;  quelques  portraits  d'enfants, 
qui  rappellent  une  des  spécialités  du  peintre,  ne  sont  pas  sans  grâce,  mais 
qu'ils  sont  faux  !  «  Si  vous  êtes  curieux  de  visages  de  plâtre,  il  faut 
regarder  les  portraits  de  Drouais  »,  disait  Diderot -.  Il  y  a  plus  de  naturel 
chez  deux  peintres  qui  furent  les  portraitistes  les  plus  achalandés  peut- 
être  de  la  dernière  moitié  du  siècle  :  le  Suédois  Roslin,  le  méridional 
Duplessis.  La  peinture  de  Roslin  a  changé  notablement  au  cours  de  sa 
carrière.  Ses  morceaux  de  réception  (1753),  qui  sont  au  Louvre,  sont  d'une 
facture  empâtée,  d'une  couleur  jaune  agréable  ;  et  c'est  à  cette  manière 
que  se  rattache  encore  le  ])(utrait  de  femme  de  la  collection  de  M.  de 
Stuers,  daté  de  17">S,  que  li'  catalogue  donne  pour  celui  de  /a  Comtesse  de 
Boiineval,  née  Biroii'\  Quelques  années  plus  tard,  ses  tableaux  sont  plus 
durs  et  plus  montés  de  ton,  tels  .1/.  et  M""  de  Flandre  de  Bnunnlle  (à 
la  comtesse  de  Cossé-Bi-issac).  Le  portrait  de  Marie- Amélie ,  duchesse 
de  Parme  (au  baron  de  Schlichting)  a  l'éclat  métallii[ue  des  Roslin  t]\\ 
temps  de  Louis  XVI;  mais  la  robe  couleur  de  pervenche,  ornée  d'argent, 
est  bien  jolie.  Duplessis  est  représenté  par  un  lin  petit  portrait  de  Necker, 
d'une  exécution  onctueuse  et  lisse  (au  comte  Moïse  de  Camondo),  qui  figura 
au  Salon  de  178.Î,  et  par  un  sobre  Portrait  de  femme  (à  M.  .Jules  Cambon). 

I.  Discours  sur  le  portrait  (n.'iO),  inédit,  cité  par  M.  I'.  DiMliri;,  dans  snn  iiilêi-es.sant  article  sur 
Tocqué  [Gazelle  des  Ileaiix-Arls.  !90;),  t.  Il,  |i.  460). 

;;.  Salon  de  1163. 

.'î.  Il  np  peut  s'agir  de  Judith  de  liinm.  qu  epnusa  en  lin  le  fameux  cmnte  ilo  Bonnpval  :  celle 
feiiiuie  charmante  et  délaissée,  qui  écrivait  au  pacha,  son  uiaii.  les  plus  touchantes  lettres  du 
iviii    siècle,  est  uuirte  en  1741  'cf.  Sainte-Beuve,  I. midis,  l.  V,  p.  404-40S;. 


Avec   rautorisalion   de   la  Société   Photographique   do   Berlin. 

J.-L.    David.    —    !.e    scui.I'TKih    J.   J.    Caffii-hi    (1787). 
CoUccUon  du  conilo  do  La  IliboisiCrc. 
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.lai  peine  à  reconnaifre  sa  main  dans  le  Giucl<-  de  la  collection  du  D''  Tuilier, 
d'ailleurs  excellent  :  le  compositeur  est  appuyé  à  une  table  où  pose  la 
partition  d'Iphigénie,  représentée  en  1774,  et  je  ne  vois  point  à  Duplessis, 
vers  cette  époque,  coAtc  peinture  ferme  et  sèche,  cette  couleur  plutôt 
sombre. 

Le  siècle  touche  à  sa  fin  :  M""'  Labille-Guiard,  dont  le  portrait  par 
elle-même  (1785,  à  M.  W'ildenstein)  nous  était  connu  par  l'exposition  du 
Jeu  de  Paume,  sa  rivale  M'"'  Vigée-Lebrun,  nous  mènent  à  la  Révolution; 
nous  connaissions  aussi,  de  M'"^  Lebrun,  la  Du  Barri/  (1786,  à  la  duchesse 
de  Rohan),  et  Lady  Hamilton  en  Sybille  (1792,  à  la  comtesse  de  Pourtalès), 
cette  toile  fameuse  que  l'auteur  emportait  dans  ses  voyages  et  qu'elle 
déroulait  dès  son  arrivée  pour  faire  juger  de  son  talent  :  le  plus  étrange 
est  que  la  clientèle  affluait.  Le  portrait  à' Elisabeth  de  Bade,  épouse  médio- 
crement heureuse  du  trop  séduisant  empereur  Alexandre  1797,  au  grand- 
duc  de  Hesse),  emprunte  le  meilleur  de  son  charme  à  la  grAce  de  cette 
aimable  princesse;  il  est  froid,  d'un  déplaisant  aspect  de  porcelaine,  déjà 
«  empire  ».  La  peinture,  désormais,  cherche  une  noblesse  antique.  Tandis 
que  Danloux  émigré  à  Londres  et  va  s'angliciser  complètement,  —  ses 
agréables  portraits  de  la  Dut  hé  {k  M.  Sigismond  Bardac)  et  de  M"""  de  Nau- 
^(è/-e5,  la  maîtresse  del'abbé  de  Saint-Far,  frère  dePhilippe-Égalité(auprince 
d'Arenberg),  peints  tous  deux  en  1792',  ne  sont  plus  qu'à  demi-français, 
—  chez  nous,  sous  la  férule  de  David,  un  ennui  «  romain  »  va  régner.  Le 
beau  Caffieri,  daté  de  1787  (au  comte  de  La  Riboisièrei,  en  habit  de 
velours  corail,  en  gilet  de  satin  blanc  brodé  d'or,  est  de  l'ancien  régime 
par  le  costume  et  l'allure,  mais  la  peinture  sévère  annonce  les  temps 
nouveaux. 

Pour  compléter  l'idée  que  l'exposition  nous  donne  du  portrait  français, 
il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  bustes  qui  y  représentent, 
presque  seuls,  la  sculpture.  Ce  sera  vite  fait,  car  ils  sont  |)i'u  nonibnuix; 
même,  je  ne  vois  à  tirer  de  pair  que  V Helvetius  de  .I.-J.  Callitri  à 
M.  Kraemer),  et  la  Grande-duchesse  Nathalie  de  Bussie,  par  Pajou  ^'H' 
grand-duc  de  liesse),  longue  figure  à  l'air  dédaigneux,  d'un  grand  carac- 
tère. Le   génial  lloudon   ne  parait   pas  à   son   avantage  :    son  Voltaire  (à 

{.  Je  dois  ces  rfnsoif,'ncnicn(s  à  l'oliligcancc  du  Ijnrini  linpor  F'ditalis.  dont  la  Soc-jcli'  des  llilillo- 
phdcs  français  va  imldirr  [iroiliaincnionl  un  iuip<'itant  ouvrage  sur  Danloux. 
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I  Ac;i<lrniii'  royale  îles  sciences),  sigiu'  el  dah'  de  177S.  ih'  imus  aiiprcnd 
lii'ii  <|ue  iiuus  ne  sachions;  son  Prince  Henri  de  l'russc  [i\.  l'empereur 
(l'Alleiuaniic) .  (lui  lii^ura  au  Saiim  de  I7S0,  d'une  adrniralde  l'onfe  de 
Thomire,  n'est  pas  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  i^iuel  regret  que  les  terres 
cuites  du  Duc  de  Niveritnis  et  de  .1/""'  de  Sabran  soient  restées  au  Nouveau 
Palais  de  Potsdam  !  Ces  deux  chefs-d'œuvre  eussent  rehaussé  l'éclat  de 
cette  galerie  du  portrait  franf;ais,  quelque  peu  monotone  et  froide. 

11  me  semble,  en  elTet,  que  la  réputation  de  nos  portraitistes  du 
xviii'  siècle  dépasse  leur  mérite.  Si  l'on  cherche  à  se  rappeler  les  physio- 
nomies qu'on  vient  de  voir  en  parcourant  les  salles,  on  s'aperçoit  que  bien 
peu  d'entre  elles  demeurent  fixées  dans  la  mémoire.  On  a  vu  beaucoup 
de  jolies  peintures,  quelques  bonnes  sculptures,  d'un  sentiment  fin,  juste, 
plein  de  mesure;  combien  a-l-on  rencontré  de  ces  vrais  portraits  qui,  en 
faisant  toucher  Ihonime  même,  communiquent  une  sorte  de  frémissement? 
A'ous  avez  beau  jeu,  dira-t-on,  puisque  La  Tour  est  absent!  Je  ne  crois 
pas  que  La  Tour  eût  changé  giand  chose  à  celte  impression.  Certes,  il 
avait  une  espèce  de  divination  qui  lui  faisait,  d'un  regard,  pénétrer  ceux 
qu'il  avait  à  peindre  :  ses  «  préparations  »  sont  saisissantes  ;  mais  il  est 
rare  que  cette  vie  extraordinaire  se  conserve  dans  ses  pastels  achevés.  Les 
yeux  y  sont  expressifs,  le  reste  beaucoup  moins  qu'on  ne  dit;  toutes  les 
bouches  se  ressemblent.  Et  si  l'on  excepte  le  masque  de  M""  Fel,  qu'il 
avait  des  raisons  de  bien  connaître,  ses  meilleures  peintures  sont  toutes 
des  portraits  de  gens  intelligents,  polis,  spirituels,  plus  ou  moins  philo- 
sophes. Ceux-là  il  les  a  vu  plus  profondément  que  la  plupart  de  ses 
confrères  ;  mais  aux  personnalités  plus  fortes  ou  plus  tendres,  il  achoppe. 
Qu'a-t-il  fait  de  Jean-Jacques  ? 

Ces  hommes,  ces  femmes,  qu'ils  nous  montrent,  lui  et  les  autres,  ont-ils 
rêvé,  aimé,  souffert ''  Leurs  images  n'en  disent  rien.  Qu'on  pense  aux  visages, 
non  pas  seulement  de  Uembrandt,  de  Van  Dyek,  de  "l'itien  ou  de  Oreco, 
mais  de  vingt  peintres  italiens  du  xv'  et  du  xvi"'  siècle,  (pii  ne  sont  pas  de 
liremier  rang.  (,)uelle  dislanee  !  Combien  ceux-là  nous  émeuvent  !  La  faute, 
répondra-l-on  peut-(''tre,  est  aux  mod(''les  :  intellectuels,  sceptiques,  une 
vie  de  société  poussée  au  dernier  rallinenient  avait,  en  outre,  p(di  chez 
eux  ces  arêtes  aigiu-s  du  caractiTe  (pii  sont  les  plus  lypi(|ues.  Sans  doute. 
Mais  tous  n'élaienl  ]ias  ainsi.  A  colé  d'une  M""'  du  Dell'and,  il  y  avait  des 
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Lcspinasse  cl  des  Aïssé;  et  les  lecteurs  île  Rousseau  élaieut  capables  de 
passion  :  le  temps  n'était  pas  loin  où  ils  allaient  le  prouver,  bailleurs, 


Avec   l'aulorisation   de   la  Socîélé   Pholographiquo   do   Berlin. 

iHlirZF.     I,K      l'ilNIKF      .Il    A  I' 11   \  T. 

ColliTlioil  .le  M.  N...'l   l;;ii.l.i,-. 


i|ualn'  inai'rliaiids  de  dia|)  sullisaii'iil  à  Ueiiiliiaiidl  |iMur  iimis  d.  iihhm'  >nr 
l'àine  liuiiiainc  des  luiuicres  r'hM'ncilcs.  La  vraie  i-aison  i\r  la  IVcidnir  de 
ees    piirirails,    (^'esl    le    iiiaiii|iic    de  <•  |)(i(''.si(>  .>   ilc   Iimiis  aiilriir>  ;    jN   ndiit 


30'.  LA    REVUE    DE    L'ART 

pas  (le  «  imisiijiii' «  intérieure:  ils  iiDiit  pas  d'inquiétude.  Les  plus  sen- 
sitils  sont  sûrs  d'eux-mêmes,  sûrs  de  l'iiomme,  sûrs  de  la  vie.  Aucun  n'a 
le  sentiment  du  mystère.  N'est-ce  pas  là  le  secret  de  leur  impuissance  à 
deviner  un  cœur,  à  atteindre  le  n(')trc  ? 

Avec  l'aurore  du  xix"  siècle,  un  peintre  paraît  qui  possède  ce  que 
les  autres  n'avaient  pas  :  c'est  Prudhon.  L'exposition  nous  montre  deux 
portraits  de  lui  (à  la  comtesse  Jean  de  Castellane)  ;  l'un,  en  pied,  de 
Talleyrand  (lS()9i,  est  fort  intéressant,  mais  l'âme  sèche  d'un  Talleyraiid 
("ùt  mieux  convenu  à  La  'l'dur  ;  l'autre  (1817)  représente  celle  qui  l'ut 
vingt  ans  la  confidente  de  cet  étonnant  homme  d'état,  la  princesse  Doro- 
tliée  de  Courlande,  devenue  malgré  elle,  par  la  volonté  de  l'empereur 
Alexandre,  comtesse  Edmond  de  l'érigord  et  duchesse  de  Dino.  Ce  portrait 
n'égale  pas  celui  de  Joséphine  ou  celui  de  l'énigmatique  'SI'"'  Jarre;  il 
attire,  cependant,  il  touche,  et  il  retient  :  on  n'oublie  pas  ces  grands 
yeux  noirs,  ce  singulier  sourire,  entre  le  plaisir  et  la  souffrance.  «  Les 
portraits  de  femme  de  Prudhon,  écrivent  les  Concourt,  qu'on  n'accusera 
pas  d'injustice  envers  le  xviii"  siècle,  le  mettent,  dans  le  genre  du  portrait, 
je  ne  dis  pas  au  premier  rang  des  peintres  français,  mais  au-dessus  de 
l'école  française...  Vous  y  retrouverez  cette  profondeur  de  l'expression,  ce 
mystère  du  regard,  cette  étrangeté  délicieuse  du  sourire,  tous  les  signes 
inimitables  des  portraits  de  la  grande  école  italienne  '■».  Prudhon  est  un 
poète,  passionné  autant  qu'un  Italien,  tendre,  douloureux,  inquiet  comme 
Watteau,  que,  malgré  tant  de  différences,  il  rejoint.  11  est  de  ceux,  bien 
rares  dans  le  siècle  que  nous  venons  de  parcourir,  dont  on  peut  dire  ce 
qu'on  a  dit  du  peintre  mélancolique  de  rjlinbai\jncmeiit  ])oitr  Cytlièrc  : 
"  il  fut  sans  cesse  à  la  recherche,  dans  ce  monde,  de  quelque  chose  qui  ne 
s'y  trouve  en  aucune  mesure  satisfaisante,  ou  peut-être  pas  du  tout  » '^. 


l'.^UL   ALl'ASSA 


1.  L'Ali  du  XVIII'  siècle,  édition  in-4%  t.  II,  p.  421. 

2.  Walter  Pater,  Imaginary  poiirails  [A  prince  o/'  cour/  puiulers). 
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EPUis  1872,  Belfort  doit  à  la  Société  belfortaise  d'émulation  un 
musée  d'art,  d'histoire  et  d'archéologie.  Joseph  iicini  et 
Léopold  Dauphin,  artistes  originaires  de  Belfort,  n'y  ont  pas 
(■té  oubliés  dans  la  galerie  des  peintres  alsaciens,  l "ne  suite 
de  toiles  d'Albert  Maignan,  de  Tony  I!nl)crt-Flcury.  de  Lucicu  M('linguc 
et  d'Eugène  Médard  retracent  le  glorieux  passé  de  la  vilh'  :  en  ii.uticnlicr 
ses  trois  sièges  célèbres  de  1654,  1815  et  1870.  Outre  le  /,/<»//.  de  liar- 
tholdi,  et  le  Quand  même!  de  Mercié,  Belfort  possède  une  toile  île  Louis- 
F.douani  Kournier  qui  exprime  éloquemment  le  devoir  alsacien  :  le  Fils 
(lu  Gaulois  saisissant  l'épée  de  son  père  (|ue  l'i'lranger  vient  de  Iner.  La 
collection  archéologique  se  compose  snrlnul  d'objets  tiouvés  dans  les 
grottes  préhistoriques  de  Cravanclie,  du  Monl-N'audnis.  du  (liamoul  el  du 
Fort  de  lîoppe. 

En  1874,  la  ville  d'AlIkiri'li  l'iuida  le  Musée  du  Sundgau.  .\  traversée 
Sundgau,  aux  Ages  préhistoriques,  le  IJhin  ininiilifessaya  de  gagner  la  vallée 
du  Doubs.  Ici,  vécut  l'ancêtre  dont  le  eràiu'  lut  lrouv('  à  Tagolsheini.  Ici. 
les  races  préceltiques  et  celtiques  dont  l'industrie  constitue,  au  Musée  du 
Sundgau,  une  importante  collection  d'objets  préhistoriques, devancèrentles 

1.   Voir  la  l{evue,{.  .\VI,  p.  421  ;  t.  XVll.  \>.  ..,  t.  XXW,  p.  113,  Tû,  et  I.  XXVll.  p.  209. 

LA    KEVUK    1)B    LAKT.    —    XXVIl.  :i9 


30G  LA     REVUP:    I»R    1,'ART 

légions  rdiuaiiiL'SjIcs  luinli's  rraii(|ues,les  iiioiuL'scluiiisiL'iis  et  cisterciens  en 
marche  vers  la  Gerniaiiie,(;luirles  le  Téméraire,  les  Habsbourg,  Mazariii,elr. 
Ici.  les  maîtres  comtois  du  xv"'  siècb^  vinrent  tailler  la  Mater  ilolorosa  et  le 
S((iiit  Jean  de  l'église  de  Ileidwiller.  près  d'Altkircli,  ((niservés  au  Musée 
histori([ue  de  Mulliousc.  Ici,  au  xvni'  siècle,  on  ti'ouve  des  Milanais 
comme  le  peintre  Andréa  Appinni,  des  Comtois  comme  les  arciiitectes 
Paris  le  père  ou  lliMiipie,  ri  une  colonie  israidile  ((iii,  du  village  de 
Durmenacli,  lit  la  «  Jérusalem  du  Sundgau  «.  doni  les  [K'intres  lurent  Jacob 
Vormèse  et  lienjamin  l'Imann,  au  xix""  siècle,  ici,  Kléber  l'ut  architecte. 
Ici  enlni,  J.-J.  llenner  l'ut  é'colier  chez  le  dessinateur  (>liarles  (loulzwiller, 
liii-mcme  (dève  du  peintre  alsacien  l'rolais  lîedler,  ([ui  sVdait  l'ormé  à 
l'alelier  du  baron  (Iros.  Le  Mus(''e  du  Sninlgau  |)oss(''de  (pielipirs  (eu\res 
d'Iienni'r  :  \r  porli'ail  de  <  lout/Aviller,  des  a(juarelles  d'Italie,  etc.  Avec 
la  copie  du  Clirisi,  de  fruilhou,  couserv(''e  à  l'église  d'.Mtkircii,  cela  l'ait 
\\\i  ensemble  attrayant.  .\u  nnlieu  des  souvenirs  du  f^iuidgau  rui'al,  Ilenuer 
est  à  sa  place  favorite,  jnès  de  la  cliarle  où  l'empereur  Maxiiuilien  V 
se  voit  en  majestt'',  comme  il  convi'nail  jioiir  lixer  la  date  de  bi  foire 
Sainfe-(  iaflierine,  à  Allkirch. 

Nous  retrouvons  le  monar([ue  à  la  l!ibIiollici|ue  de  Sclile-ladi,  dans  le 
sanctuaire  de  riiumaiiisme  alsacien.  I-^iilic  les  incunables  aux  reliures 
lyonnaises  et  genevoises  de  lîeatus  lliienanus  et  le  ptirtrait  de  Jaccpies 
•  ti'chsel,  dit  Taiifc//ii.s ,  (pii  l'ut  secri''tair(.'  intime  de  trois  empereurs, 
Maximilien  apparaît  dans  les  dessins  a  la  [dnnie  dont  llans  Balduiig  orna 
le  niannscril  i\r  la  Irailuclioii  des  l-'.nncadc.s.  de  Marc-.\idoine  Coccius,  par 
Tlionias  Marner,  autic  humaniste  alsacien.  Depuis  ISO.'-!,  la  Bibliothèqui^ 
de  SchlesladI  hospitalise  le  Musée  municipal,  pour  lequel  son  conser- 
vateur actuel  recherche  les  souvenirs  de  la  .Schlestadt  militaire.  Klle 
recueillit,  eu  IS',12,  une  empreinte  iuuuaine  du  xi"  siècle,  trouvée  dans  la 
crvpti'  de  l't'glise  Saiule-l'oy.  Le  buste  de  femme  que  cette  empreinte 
nous  a  conservé  —  peut-('tre  Adélaïde  ,  sonu'  île  Frédéric  1",  duc  de 
Souabc  et  d'.Msacu,  morte  de  la  peste  vers  1()'J5  —  garde  une  expression 
iiuHibliable  de  noblesse  et  d'apaisement.  \'ers  la  lin  du  xv'  siècle,  le 
Néerlandais  Nicolas  Lcrch  et  ses  émules  essayèrent  de  donner  la  même 
expiession  aux  grands  crucilix  en  lilleul  polychromi'  (pie  l'on  plaçait  au- 
dessous  de   Tare    liiomplial  des  églises  j)rivces  de  jubé.  Avant    que  cette 
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industrie  rfligiouse  eût  qiiith'  1  afolior  aisacàen  de  Nicolas  Lerch  pour 
l'atelier  lorrain  de  Lig^ier  Ricliier,  elle  réalisa  de  véritables  eliefs-d'œuvre. 
dont  beaucoup  disparurent  à  la  Ré'volution  :  tel  le  crucifix  de  l'église 
Saint-(ieorges  tie  Silde- 
stadt,  que  l'on  peut 
reconstituer  d'après  la 
tète  si  dramatique  re- 
cueillie par  le  Musée 
municipal.  Fort  heureu- 
sement pour  ce  musée, 
les  œuvres  de  llans  Tief- 
lenthal  et  du  Maître  E.S. 
de  1461)  n'ont  pas  quitté 
l'église  Saint-(;eorges, 
voisine  de  la  tiibliotlièque 
de  Schlestadt.  C'est  là 
qu'il  faut  étudier  la  double 
influence  de  Jean  van 
Eyck  et  de  Rogier  van 
der  W'eyden.  en  Alsace, 
sur  les  verriers  auxquels 
Ilans  TielVentlial  et  le 
Maître  K.  S.  de  \',r,C,  don- 
nèrent les  cartons  de  deux 
niagnilli]Ues  b'^geudes  de 
sainte  Catherine  et  (h' 
sainte  Agnès. 

Pareillement,  en 
Mante  et  Rasse-.Msace, 
églises  et  ludeis  de  \ille 

(les  n'^giolis  du  viguiible  et  di'  l;i  iii(ililai;lie  >n[[\  ailliilil  de  iiius('es  d'exisleui'e 
séculaire.  Là  encore,  la  plasti([ue  vogéso-rhénane  montre  son  extradiili- 
naire  floraison.  .\  r(']»o(iue  lomane  ,  sous  l'inlluence  elunisienue.  rllc 
atteint  au  graiidinse  à  la  c(dli''giaie  d'.\ndlau  .  couveile  de  rinceaux, 
de    relii  Is   cl    de    IVises    où    se     nianircstc    la    liadilidii    du    /V/y/.s'ùi/nny/.v. 


r;  M  IMl  I    1  \  TK     1IU.M.\1XE     BU     XI'     SIÈCLE. 
iiibliolll6i|lip  «le  Srlilo^latU. 
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A  l'époque  g()thi([uo,  grâce  aux  efTorts  successifs  des  Cisterciens  et  des 
Dominicains,  les  ateliers  de  Strasbourg  et  de  Cohnar  se  ramilient  à  la  cathé- 
drale de  Tliann,  à  l'église  Saint-l''lorent  de  Niederhaslach,  à  Schlestadt, 
à  lîoutracli,  etc.,  etc.  Les  iiorlails  de  la  cathédrale  de  'l'hann  sont  d'une 
ricliesse  et  d'une  (irigiiialiti'  ([ui  étonnent  le  visiteur.  Plus  tard,  quand 
Martin  Schongauer  et  Nicolas  Lerch  eurent  acclimaté  l'art  néerlandais 
en  .Msace,  la  plupart  des  églises  firent  exécuter  des  stalles  dont  les 
huchiers  se  ri'vélèreut  aussi  caustiques  que  le  Maître  E.  S.  de  1466,  dans 
les  stalles  de  Thann,  peuplées  de  petits  personnages  caricaturaux,  aussi 
i''l(''ganls  <pii'  les  miniaturistes  de  la  maison  de  Bourgogne  dans  celles 
d'AndIau,  où  l'on  assiste  à  une  chasse.  Durant  cet  âge  d'or  de  l'art  vogéso- 
rhénan,  Tilman  Riemenschneider  vint  travailler  en  llaute-Alsace  comme 
compagnon  des  ateliers  colmariens  ;  le  monument  d'un  chevalier ,  à 
l'église  de  youltzmatt  ;  le  Saint-Sépulcre  de  l'église  de  Kaysersberg; 
une  grande  Vierge,  de  la  collection  (ieorges  Spetz,  d'Isenheim,  portent 
l'empreinte  du  maître  franconien  aux  prises  avec  des  modèles  d'origine 
schongauérienne.  Dans  la  même  église  de  Kaysersberg,  ou  trouve  un 
autel  monumental  que  maître  Hanssen.  de  Colmar,  tailla,  en  1518,  à  l'aide 
de  modèles  d'origine  identique,  aux([uels  il  ajouta  bient("it  l'imitation  des 
estampes  d'Albert  Diirer.  On  y  trouve  encore  une  statuette  de  Saint  Jacques 
le  Majeur,  faisant  un  geste  de  subtil  dialecticien,  et  le  plus  tragique  des 
grands  crucifix  ([ui  aient  été  taillés  eu  Alsace  '. 

Au  musée  de  la  Société  industrielle  de  Sainte-Marie-aux-Mines  sont 
rassemblés  les  souvenirs  de  l'exploitation  des  filons  argentifères  des 
Vosges  par  les  ducs  de  Lorraine  et  h^s  comtes  de  Ribeaupierre-.  De  ces 
comtes,  ([ui  furent  les  Médicis  de  la  Haute-Alsace,  l'Hôtel  de  Ville  de 
Ribeauvillé,  leur  ancienne  résidence,  conserve  un  trésor  d'orfèvrerie  des 
XVI*  et  XVII''  siècles. 

11  faut  rendre  hommage  à  l'effort  des  artistes  et  des  érudits  qui  ont 
organisé  les  deux  petits  musées  de  l'Hôtel  de  Ville  d'Obernai  et  du  Couvent 
de  Sainte-Odile.  Ici,  dans  au  admirable  décor,  repose  le  palladium  de  la 
race  alsacienne.  Légende,  histoire,  art  et  nature,  tout  évoque  l'existence 

1.  Voir  Das  aile  Kaysersberg,  par  Joseph  M.  H.  Clauss.  Kaysersberg.  1902,  pi.  29. 

2.  Voir  mitre  rtiide  :  Un  peintre  des  mines  lorraines  au  Xi'l'  siècle  :  Ueinrick  Gross,  liaus  la  Revue 
lorraine  illustrée ,  '.','  anaéf,  p.  1j^  cl  siilv. 


Saint    J  a  c i,> t  e s   le    M  a  j e u u . 
Statuclle  en  liois.  —  Eglise  de  Kavseisbci'S-. 
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surhumaine  do  la  viorge  Odile  et  de  ses  filles  spirituelles.  Sur  rempla- 
cement do  constructions  celtiques  et  romaines,  dans  l'enceinte  d'un  vaste 
mur  païen,  s'élevait  la  Ilohenburg,  dont  ÏHorius  delicinrum  d'Herrade  de 
Landsporg,  son  abbosso,  au  xn"  siècle,  nous  a  conservé  le  souvenir.  Seul, 
le  mur  a  bravé  les  tempêtes  politiques  qui  détruisirent  jusqu'au  livre  de 
l'abbesse.  (iràce  aux  érudits  auxquels  nous  devons  la  résurrection  de  ce 
chef-d'œuvre,  le  Musée  de 
Sainte-Odile  montre  à  ses  visi- 
teurs comment  Herrade  de 
Landsperg  ouvrit,  en  Alsace, 
le  cycle  artistique  de  la  vierge 
mérovingienne.  Vers  la  fin  du 
xv^  siècle,  l'auteur  des  tapis- 
series conservées  à  l'église 
Saint- Etienne  de  Strasbourg 
représenta  la  vocation  d'Odile, 
ses  malheurs  et  la  fondation 
de  l'abbaye  de  Niedermûnster. 
Au  xvi"  siècle,  pour  cette 
abbayo  et  l'église  d'Obernai, 
sa  voisine,  le  peintre  alsacien 
Ilans  Baldung  exi-cuta  un  cer- 
tain nombre  de  vitraux  conser- 
vés au  Musée  de  l'Hôtel  de 
Ville  d'Obernai.  Un  croquis 
du  Livre  d'esquisses  de  Hans 
Baldung-,  conservé  au  Cabinet 

des  estampes  de  Carlsruhe,  oL  un  dessin  du  Cabiiiel  des  estampes  de 
Cobourg  furent  les  études  préparatoires  du  vitrail  d'Obernai  qui  repré- 
sente un  des  chameaux  ramenés  de  Palestine  par  Frédéric  Barberousse, 
apportant  une  croix  byzantine  aux  religieuses  de  Nied(M-nuinster '. 

Les    collections  archéologiques    du    Musée  de   Sainte-Odile,   comme 
celles  du  Musée  du  Donon  et  de  celui  de  Saverne,  permettent  de  déter- 

1.  F.  Wulir,  Die  Kluslerliirclie  SI.  Mariu   m  yie<letiniln.iler  iin    Uiiler-lihdiS.   Slrasbmirg,    1904, 
p.  1,  :U-35  et  31. 


Atelieh    de    Hans    Bal u un  g. 
Les    Pai'es    Telespiiore,    Hyoris    et    Pie    I' 

llossill  ;i  la  [iluiiie. 
Ilililinlli(''i]iic   rminirip;ile  ilr  Schli'slaill. 
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iiiiiici'  le  rôle  fies  sommets  vnsoiens  à  l'('|)()qiie  eeltique.  Jusqu'en  ^09, 
1rs  inscriptions  et  seulptiires,  rassenihli-es  aujôurd'lmi  au  Musée  du  Douon, 
avaient  enrichi  le  Musée  des  Xos^es,  à  Kpinai.  C'est  sur  le  Doiion,  où  se 
n'Inu'ia.  ainsi  ([u'à  Sainte-odiic  la  |)ii|)nlalinn  anlo<'liloin^  d'Alsaee,  que 
fnl    liduvi'    II'    rédrliic    has-ridirt    du    linn    cdmliatlant    un   tauicaii    on    un 

sano'liiT,   avec   l'inseripliiHi    Id;;- 
,„^  .,  jours     i'niii'nKdii|ue    :    r.i:Li,n;(;rs 

Ip---^'^^•^    ^.^        "y'v         ^  svHnir,.    Depuis     IS.'iS,     dans  la 

I!asse-Alsaee,leMus('edeSaverne 
a  l'asseinlih''  une  impoitante  eol- 
leetion  lapidaire,  en  ]jartii>  eom- 
pos(''e  de  stèles  funéraires  et 
d'autels  taillés  dans  le  o-rès 
vosiiien.  IMi  orimpe  de  blocs 
funéraires  à  hase  rectanoulaire 
allonut'c,  munie  d'une  porte, 
dans    le    e(">té'    étroit     avee     des 

RlB^^^f-'^'-S^^^'    '  ~    "^  murs  peu  élev(''s  surmontés  d'un 

l^S*^"??^  "-■   '  -  -  .^    ,  immense   toit  bombe    rappelant 

I  ogive,  semble  reproduire  le  type 
d(^  lamaison  des  Cleltes  ronianisés 
ipii,  ru  Alsai'e,  dans  le  voisinage 
des  villes,  d(''laissèreiit  la  tradi- 
tion di'  la  butte  ronde  ' . 

l.c  Musc'c  (je  I  laguenau  qui, 
dans  la  liasse- Alsace  agricole, 
joue  le  même  léde  ([ue  le  Musée 
du  Sundgau  dans  la  I  laiile-Alsace,  conserve,  giàce  aux  c<illecl  ions  à  lui 
iilVei'tes  |iar  M.Xessel,  les  plus  curieux  sjK'ciiueus  de  l'art  di'coralif  c(dtiquc 
du  pavs  vog<''so-rlH''nan.  l/exploialicm  de  deux  foré'is  voisines  de  llague- 
nan,  —  c(dle  de  llrumalli  et  surloiil  la  l''oi'<">t-Sainie,  — ■  lit  (h'couvrir  à 
M.  Nessel  uiu'  foule  de  luniuli  riches  en  ei'rami(pn's  r\  en  bi'on/es.  Si 
le    gallie    el     ie    di'cor    des    \ases    couservé's    à    llagueiiau    di'Uolent     um^ 

I,    \l.  Si'liwrisLil.   Ilislnne  il f  lii  iiinisiin    l'iinilf  eu    llehiiiiiie   fl   ihiiia  /cn  roiifrres  voisines,  daus 
li'S    \, mules  lie  1,1   ■<.„■, i-le  ,r,i,i-lieolwiie  ,1e  llriirelles,  I.   MX  l'I    XX,  I'.ll)".-i;.  |i,    1  1  i-l   -iliv. 


Mus,',.  ,!(.  Ziii-uiller. 
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industrie  rfiiian|ual)lcnR'iil  allinée,  rc  rmcnl  de  véritables  artistes  (lui 
réalisèrent  les  ceintures  estampées  du  Musée  de  Ilagueuau,  leurs  iiiotil's 
où  alternent  la  Si\rt.s/i/,ri,  la  plante  et  l'animal.  En  outre,  le  Muséi>  de 
lianueiiau  j)iissède  des  iiron/.rs  ^ailo-roniains,  Ir  plus  impoi'laat  médailiier 
tl'Alsace,  une  eollecliou  dUrlèvreries  et  d'armes,  enlin  des  céramiques  de 
la  nianid'aclure  des  llaii- 
n(jii_i;',  de  llai^iieuau. 

A  la  i'rontière  du 
Palatinat,  Wissembourg- 
conserve  quelques  anti- 
quités locales  dans  une 
salle  de  son  llotel  de 
\'ille.  T'n  musée  lapi- 
daire est  installé  dans  le 
cloître  di'  la  cathédrale 
Saint-l'ierre  et  Saint- 
Paul,  ancienne  abbatiale 
bénédictine  décorée  de 
fresques  et  de  vitraux 
du  xiv"  siècle  '.  Kniin,  à 
la  frontière  lorraine,  (mi 
Irduve  deux  autres  petits 
musées  :  celui  de  Nie- 
deiln-nun,  dont  les  snu- 
veuir>  L;;diii  -  r(iiiiain> 
I'  V(M|  ne  II  I       I  '  a  II  li  i|  Ile 

rennm  des  sources  d'Alsace,  cl  celui  des  usines  I  liiMiidi  el  (;".  de  /in- 
swiller.  (pii  cniiservc  les  modèles  de  taipies  de  foyer  ri  de  pories  en 
fonte  (pi'ejjrs  e\('culeiil  depuis  le  \\  l'  siècle.  M.  le  D'  Kassel  ,  dans 
la  /l'i'viif  (ilsiiciriiiif  illuslrrc-,  lit  connaître,  le  |ireinier.  1  iinporlance 
de  ces  modèles  pour  liduile  de  l'art  di'coratif  alsacien.  Plus  recenimenl, 
M.    .1.-1!.    Sibenaler,    dans    les    AiiiinLcs    de    rinslititl    (irrliéoloiiiiiiic   du 


T.MJIE     IIE     lliïEU      ;  XVIII"     siècle' 

Mllsl'-O    lit!    /.IIISU  iIUt. 


1.  Lu  plupart  dos  ffjlises  d'Alsace  pussodeut  leur  iiiusec  lapidaire,  el  il  faut  visiter  I  l'iiscuiMe  ili- 
rcs  musées  pour  connaître  la  diversité  de  moyens  des  tailleurs  de  pierre  alsaciens. 

2.  T.  \',  p.  21  et  suiv.,  l'intlfimlen  iiiid  ofeiijilalteii  im  liUdss. 
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Lu.renibourg\  nous  révéla  les  richesses  du  Musée  d'Arlon,  dont  la  collec- 
tion de  taques  est  d'une  valeur  inestimable.  Entre  lemps,  M.  Léon  Germain 
de  Maidy,  d'après  la  collection  du  Musée  de  Long-wy  et  autres  musées 
lorrains,  établissait  le  lien  entre  l'art  de  la  inute  des  lri)is  provinces 
lotharingiennes  :  Alsace,  Lorraine  et  Luxeinbdiirg.  Parti  de  l'iidluence 
des  graveurs  et  m(''dailleurs  allemands  du  xvi''  siècle,  cet  art  aboutit  à 
riniilation  des  décorateurs  Iranyais  des  xviii'"  et  xi\'  siècles.  Lui  aussi, 
comme  toutes  choses  des  musées  d'Alsace,  reflète  l'élat  d'esprit  du  pays 
et  détinit  ses  traditions. 

AxiHiE    GIHODIE 

I.  T.  XLIII,  [i.  1  <-'t  Sun.,  Utielijite^  /'f'!/^^  'I''  i'/i'stoire  de  la  province  dr  L//.ieiiihuttri/.  recoiixti- 
l m'es  au  inoijeii  de  jirodiiils  de  Viiidiistiie  niélaliiirijii^ue  de  relie  ré;/ioii,  du  W'I'  ji/sqti'à  la  fin  du 
X\III'  .■siècle. 


UX    PAYSAGISTE    LYONNAIS 


LOLIS-HILAIRE    GARRAND 


S2  1-1899 


'J^^-N/*iÇ^:i^^r^-C^   ^■^'-■i'  q'ie  la  oenlralisation  eût   lail  de  Paris  la  ville  des 

arts  par  excellence,  certaines  cités  privilég'iées  voyaient 
se  développer  dans  leur  sein  dintéi^essantes  lignées 
((artistes  tout  imprégnés  d'esprit  local.  La  ville  de 
lAon  fut  jadis  de  celles-là.  Mais  c'est  par  cas  isolés 
qu'il  faul  compter  dans  la  suite  les  artistes  que  leur 
vouloir  ou  les  circonstances  retinrent  définitivement 
au  sol  natal. 

Pour  ceux-là.  nulle  influence  u  eliraulc  colle  de  leur 
milieu:  nulle  vision   ne  s'interpose  entre  leur  Ame  et 
celle  du  (erroir.  nulle  estluMicpie  étrany-ére   ne  trans- 
forme les  traits  saillants  de  leur  caractère.  Ils  nappartienneul  plus  comme  autrefois 
a  une  école  lyonnni.se  :  ils  sont  simplement  Lyonnais. 

Le  paysagiste  Louis  Carrand  appartient  à  cette  catégorie.  e(  c'est  peut-être  parce 
(pi  il  ne  fut  pas  un  «déraciné..  <pie  son  œuvre  nous  apparaît  si  claire,  si  émouvante 
aussi.  Son  histoire  tient  lout  entière  dans  quelques  dates  et  c'esl  à  peine  si  dans 
cette  existence  mi-bourgeoise,  mi-arlisle.  .|uelques  faits  ,.xpli,|Menl  1,,  -enèse  de  son 
art  et  précisent  son  caractère. 

Né  à  Lyon  en  l«2L  il  avait  six  ans  lorsque  mourut  son  père,  commissionnaire  en 
soieries.  Kleve  par  son  oncle  et  maître  dune  petite  fortune,  il  eut  le  désir  d'étudier  la 
peinture.  lii.Mi  (pi.ivaMl  Iravaillé  quelque  temps  avec  Fonville.  il  neuf  vraisembla- 
blement aucun  luaid-e.  au  sens  propre  ,lu  m,.!.  Tu  vnyag..  qui!  III  en  ll.die  en  cmi- 
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pagnie  de  Français  et  de  liardii  devail  lorlilier  sa  vocation.  Que  de  projets  lurent 
alors  sans  doute  éljauchés.  que  de  rêves  de  gloire  peut-être  caressés  !  Car,  à  ce 
momenl.  Paris  aussi  l'appelle,  son  mirage  le  tente  ;  Français,  clairvoyant  et  entliou- 
siasle.  lui  prédit  un  succès  certain.  Faut-il  regretter  que  les  pressants  appels  de  son 
oncle  l'aient  empèclié  de  réaliser  ses  désirs  ?  Au  contraire,  si  nous  nous  en  tenons  à 
la  thèse  du  développement  au  lieu  même  d'origine,  combien  Iieureux  nous  apparaîtra 
le  concours  de  circonstances  qui  ramena,  et  pour  totijours.  Carrnnd  dans  la  citél 

11  iiarcourt  alors  la  région,  s'y  livrant  cutiéremeut  à  sa  clière  peinture,  lialutant 
Cn-inicux  où  résidait  llavier.  duquel  il  l'Iait  tort  estimé,  Daubigny  lit  des  séjours  dans 
celte  Incalib'  et  manifestait  pour  cet  inconnu  du  pulilic  uiu'  granch'  admiration,  toute 
phdoni(pie  d'ailleurs,  et  (|\ii  ne  s<'  lit  point  serviaiile. 

Mais  aux  environs  de  1865.  Carrand  ayaid  perdu  une  partie  de  sa  l'ortune  dans  la 

rui le  l'un  des  siens,  il  lui  fallul  se  créer  des  ressources.  En  tirer  de  sa  peinture,  il 

n'y  songea  même  pas:  une  uii^daille  (iblenue  à  Genève  en  l8Cil,nn  diplùmedi neur 

au  Salon  lyonnais  et  deux  autres  médailles  assuraieid  insnllîsamment  sa  répidaticni 
d'artiste  jirès  du  public  qui  aclièle:  d'ailleurs.peu  jaloux  des  distinctions  lionoriliques. 
le  lii-and  l'I  nic'dcsle   peiidi'e  avait  vécu  ti'op   a  l'écart  pour  (''ti-e  mis  en  vedette. 

Am'c  un  beau  courage,  le  paysagiste  passionné  se  convertit  eu  moclesle  bureau- 
I  r.di'  :  che/  un  mai'cliand  de  vins  tout  d'abord,  puis  à  l'hôtel  <les  viudes.  plus  tant 
l'i'gisseiir  du  lli('',ilre  r.ellecour.  eiilin  caissier  de  la  maison  Cuinu'l,  (.;ai-rainl  est 
l'enqjloye  in<'(li'le.  all'able.  ^Uii  siiil  pnurlanl  (pielle  nnsl.ilgii'  du  grand  air  ilevail  se 
glisser  dans  l'àuie  du  [leinlre.  alors  ([ue.  penclii'  siii- cpichpu'  addiliiui.  il  senlailaii 
dcliiH-s  la  poésie  des  lumières,  la  brume  argentée  (pi'il  aimait  1  II  sullit  de  voir  avi'c 
cpielli' joie  tl'i-colier  en  vacances  il  parlait  au  |)remier  loisir.  A  cet  euqu-essement,  on 
juue  (pu'ls  l'i'-ves  darl  cl  di-  liberté  dev.-iieid  liaider  le  travail  méthodique  et  rc'gulier 
du  complable. 

I>e  loin  en  loin,  il  s'evadail  de  l.ycm.  sciil  pour  parcoui-ir  les  depai'iemenis  voisins, 
soit  poui'  l'aire  a  Toulini.  en  compagnie  d Un  ;iinalein-.  M.  N'illernio/.  des  fugues  ihuil 
il  rapportait  ([uebpies  bonnes  l'tndes. 

Vers  IS9I.  malade  de  l'allechon  cardia(|ne  qui  devail  I  euqHuier.  il  se  relira  dans 
un  enircscil  de  la  rui'  ^'ictor-llugo.  ne  l'ais.int  |ilus  qui'  de  i-oni-tes  apiiariticuis  sur  les 
i|uais,  prive  de  celle  joie  de  vagabondage  dans  la  natiii'c  qui  était  pour  lui  sa  raison 
lie  vivre.  0  l'sl  de  celte  é'poque  (pie  datent  de  peliis  dessins,  faits  dans  l'esjiril  de  ses 
peinlui-es.  ,d(us  qii  il  ne  pouvait  plus  courir  les  chanqjs. 

Il  mourut  le  i:i  novembre  I8;i'.i.  Le  jour  de  ses  funérailles,  Lyon  (dait  noyé  dans  le 
brouillard.  Le  modeste  corlège,  composé  de  quelques  rares  amis,  plusieurs  fois  se 
perilil:  mais,  par  uiu'  t'o'fncidence  l'inoinante,  le  ciel  s'éclaircil.  une  pâle  brume 
areenta  le  paysage,  cl  la  nature  paru!  prendre,  comme  dernier  Imnimage  i\  I  linmlile 
disparu,  la  mélancolicpie  parure  si  souvent  célébrée  par  l'artisti'. 

Ses  premiers  essais  de  peinture  sont  secs  et  froids  ;  ils  se  ressentent  île  I  iniluencc 
de  li'ciile  de  Fontainebleau  et  ne  Uin\  guère  pressentir  le  peintre  épi'is  de  linnière 
el   d  indépendance. 

Cari-and  na\ail  aucune  llieorie  d  :irl  :  il  était  seulemenl  iluni'  dune  peuclration 
parliculierc  ;  grand  contemplateur,  il  s'exalliiit  en  face  de  la   naliire  et  en   expiamait 
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le  poème,  llicure  de  charme  et  de  mélancolie,  de  tristesse  ou  d'émoi,  de  mystère  ou 
de  sourire,  de  laiitrueur  ou  d'éveil. 

Ses  essais  continuels  el  ses  recherches  incessantes  d'une  technique  nouvelle 
firent  de  lui  le  moins  systématitiue  des  peintres,  la  facture  étant  toujours  appropriée 
à  ce  qu'il  Iradiiisil  souvent  snr  d  invraisemlilables  surfaces  qu'il  préparait  lui-même  ; 
parfois  il  peijj^nait  en  épaisseur  ou  procédait  par  réserves  et  raclages,  utilisait  ses 
fonds,  papier,  panneau,  toile  ou  carton. pour  des  jeux  de  lumière,  revenait  par  glacis, 
travaillail  avec  son  couteau  ou  son  pouce  ou  redessinait  avec  le  bois  de  son  pinceau. 

Jamais  c:arrand  ne  peignit  deux  fois  le  même  motif;  il  en  changeait  le  point  de 
vue  el  l'efïet.  Souvent,  s'exerçant  à  noter  brièvement  des  sensations  fugitives,  il 
ai  ma  II  à  signaler  ces  sortes  d'études  par  cette  note  «  sans  retouche  ».  Dans  d'autres 
peintures,  on  sent  la  reprist\  la  lente  caresse  des  heures  de  travail  où,  dans  la  tran- 
quillité de  l'atelier,  il  semble  retrouver  les  émotions  des  instants  contemplatifs;  elles 
prennent  alors  la  signification  de  l'œuvre  définitive.  Tous  ces  moyens  de  Iravail 
montrent  l'inlassable  patience  et  la  conscience  de  celui  (|ui.  méconnu  peut-élic. 
restera  néanmoins  un  grand  paysagiste. 

La  préoccupation  simultanée  de  l'harmonie  générale  et  de  la  (|ualité  de  la 
matière  imprime  à  ses  œuvres  un  éclat  de  pierres  précieuses,  un  aspect  agatiné 
comme  en  prennent  certaines  peintures  qui  semblent  se  bonifiei'  à  mesure  (pi'elles 
vieillissent.  Ses  recherches  du  claii-obscur  et  de  la  lumière  donnent  h  ses  ciels  une 
variété  infinie.  La  lumière  part  le  plus  souvent  d'un  point  et  imprègne  tout  ce  ((ui 
l'entoure  :  elle  passe  sur  les  eaux  liuqiides  cjui  luisent  et  reflètent  en  coulant  douce- 
nicnl  dans  un  ruisseau  cm  i\\\\  cascadeni  en  moutonnant  à  travers  les  pierres  d'un 
hu'rent  ccuume  celui  de  l'Albarine.  rivière  de  l'Ain.  Les  terrains,  eux  aussi,  maigre 
leur  nature  dill'ereide,  s'en  imiirègnenl  ou  la  laissent  glisser  jusqu'à  l'horizon. 

On  a  protesté  avec  exagération  contre  son  manque  de  dessin  et  de  perspective 
linéaire,  mais  sa  perspective  aeiienne,  sa  science  incomparable  des  valeurs,  y  sup- 
pléent grandement,  car  la  forme  n'existe  pas  seulement  par  le  contour,  mais  bien 
plus  par  la  saillie:  en  dépit  des  objections,  ses  personnages  agissent  et  ses  animaux 
llànent  bien  dans  la  campagne  où  ils  font  partie  d'un  tout,  de  cette  harmonie  qu'est 
un  lableau  et  de  «l'ensemble  (jui  le  crée»,  comme  disait  Théodore  Rousseau. 
Carraud,  qui  pourrait  s'apparenter  à  Constable  et  à  Jongkind,  l'ut  un  amoureux  des 
ell'ets  fugitifs,  des  temps  gris,  de  la  pluie,  du  givre,  de  la  neige,  des  matinées 
argentées,  des  jours  paiement  ensoleillés,  des  brumes  mélancoliques  que  perce  un 
soleil  d'argent;  là.  plus  |iarliculièremenl.  il  sut  soumeltre  à  la  lumière  tous  les 
éléments  de  la  composition. 

l'arfois.  son  travail  de  comptable  ne  lui  laissait  de  libres  que  des  lieures  noclurnes 
(pi'il  consacrait  à  des  grisailles  où  règne  encore  cette  unité  lumineuse,  noie  domi- 
nante de  son  a'uvre.  Dauli-es  toiles,  des  intérieui's.  révèlent  un  côté  plus  infime  du 
caractère  de  l'artiste.  L'amoureux  des  paysages  panoramiques  et  des  larges  horizons 
se  plaisait  aussi  à  exprimer  l'atmosphère  des  cafés,  le  va-et-vient  d'une  brasserie, 
l'animallon  des  restaurants  ;  dans  ces  sujets,  11  apjjortait  toujours  la  même  finesse 
de  vision,  les  mêmes  accords,  les  mêmes  harmonies. 

Décrire  ses  œuvres,  c'csl  évoquer  le  paysage  au  milieu  (lu(|uel  il  a  travaille  :  les 
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rives  de  la  Saône  et  du  Hliône.  TAin  el  le  Dauphiné.  Créniieiix.  Morestel  nu  le  Val 
d  Amby,  régions  encloses  dans  de  grands  et  nobles  liorizons.  Le  contre-jour  lut  sa 
passion  ;  il  regrettait  parfois  d'avoir  regardé  le  coté  d'où  venait  la  lumière,  car. 
(lisait-il.  «  c'est  beau  aussi  de  l'autre  côté:  seulement,  je  n'aurai  i)as  le  temps  de  le 
peindre  avant  la  fin  », 

Peindre  lui  élall  une  joie,  comme  une  ivresse:  deux  heures  avant  le  lever  <lii  jour. 
il  se  mettait  en  roule,  seul  avec  son  attirail  de  paysagiste  et  une  musette  de  soldat 
dans  laquelle  il  plaeait  sa  boite  à  peinture  et  un  croûton  de  pain.  Avant  lapparltion 
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du  soleil,  une  ou  deux  études  étaient  préparées;  un  lemi.s  li-,,p  luuinrux  inbTiuui- 
jiait-il  son  travail.  Il  n'y  touchait  plus,  nuiis  si  un  beau  ciel  brillant  venait  éclairer  la 
campagne,  il  prenait  une  de  ses  éliauches  el,  en  (pu'hpies  coups  ,!,■  1, rosse,  la  trans- 
Ibrmait  en  disant  :  «  c'est  la-haut  (ju  est  l.uil  Uni, Têt,  (piest  le  .Irauir,  ,pie  eCst 
beau  !  mon  cœur  joue  du  violon  ..,  et  11  lalsall  un  petit  ch.'r-.ra-uvre.  La  phnne.  en 
voulant  tenter  la  description  de  (pu-bpu's-uns  de  ses  ouvrages.  devii'Ut  rebelle  el 
exprime  mal  la  s.Miplesse.  la  thiidite.  I,.  rayonnem.'nl  ,!,■  son  art.  surtout  si  la  toile  a 
ce  côté  laiteux  cpil  caractérise  la  meilleure  parlli'  de  ses  (ciivres. 

Le  motir  est-il  pris  au  bord  du  Rhône,  par  une  matinée  de  prinl.'Uips  :  un  miIcII 
l)àle  se  rls(pic  entre  les  branches  de  deux  arbres  ,pil   sembleni    transis  des  ri-ueurs 
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(Ir  la  saison  (kTiiierc' :  i.i  Irvvr  na  pas  ciirdic  son  hi'aii  lajiis:  des  laveusi'S  loiil  Iriir 
Ijesogne  et,  au  premier  pian,  un  pèi-ju'ui-  en  pantaion  liii'u.  ia  ganlr  sur  l'épaule,  parle 
à  une  femme.  Se.s  personnaj^es  soûl  à  peine  indiqués  de  forme,  mais  ils  sont  tellemeul 
dans  l'almosphère  (pi'ils  font  partie  inti'<;'rante  du  paysage.  L'elfel  de  ronlre-jour 
s'aeeuse  dans  le  blanc  le  verl.  le  bleu;  sa  luiniéi-i'  enclianteresst'  provoipie  \o  désii' 
(l'assistera  eette  ri''lc  de  nature  en  éveil. 

Puis,  voiei  un  Idri'eid   de  l'AlJjariiie.  aux  eaux  capi'irieuses.  endiguées  cidre  des 
lei-raiiis  a  pics.  bronssaillcuN    cl  nndaid   sur  des   réelles  :  on   diiail  un  paysage  daii- 
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Icsipie.  Un  l'Il'el  de  givi'c  à  I  ori'c  il  un  Imis  Cijl  nailrc  des  ri'llels  précieux  sur  un 
Icrrain  ou  des  \aclics  pj'diircnl  une  licrlic  Irop  rare  cpargncc  par  le  gid.  Un  ipialricnie 
iiuiis  un  m  Ire  la  si  llmuel  le  I  rish>.  l'ssculcc  de  inaisiuis  l'cid'rugui'cs.  masures  de  paysans 
au  lioi'd  d  nu  grand  clicniin  gras  c|  lioiuiix.  did'ciicc  par  la  pluie  :  le  ciel  csl  lnurd. 
chargé  d  eau  ;  des  arbres,  dans  le  luinlaiii.  Imil  sur  lui  une  griiuacc  de  supplicies  ;  il 
pleut,  il  pleuvra  longtemps.  Ailleurs,  c'esl.  dans  \r  (dicinin  didi-empé.  un  personnage 
ipii  SI!  hâte  et  doni  la  silhouelle  esl  marquée  d'une  seule  louche,  comme  un  mot 
juste.  IjC  soleil  se  promet  derrièri' les  nuages  cnccu'c  amonech's  cl  la  liiniiei'c  s'infill  re 
a  Iravcrsies  arbres,  dorninani  de  leur  masse  la  ci'ilc  glissanlc. 

11  semble,  en  pareouranl  les  pages  de  son  œuvre,  que  Curraud  ait   travaille   en 
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(liloltanlo.  sciiloiuont  pour  se  procurer  un  -tmikI  lioiiNrur.  rommc  le  pâtre  (pii  joue  sur 
sou  pipeau  des  airs  du  pays  natal.  11  lit.  non  pas  des  tableaux,  mais  des  études,  pen- 
dant quarante  ans.  Aimé  de  quelques  intimes,  dune  sentimentalité  exquise,  dune 
immense  bienveillance,  il  fut  un  brave  homme  et  un  véritable  artiste. 

Peut-être  le  temps,  qui  fait  souvent  œuvre  de  justice,  conlerera-t-il  à  Carrand  la 
gloire  qui  lui  est  due.  Deux  expositions  rétrospectives,  lune  à  Lyon  en  1904.  lautre 
à  Paris  en  1905.  tentèrent  de  faire  connaître  à  un  pul.lic  plus  averti  les  œuvres  darlisl.'s 
lyonnais  :  Carrand  y  fiffurail:  ses  nombreuses  toiles,  à  laspecl  tranquille  et  simple- 
ment ému.  n'eurent  pas  le  don  de  provoijuer  la  discussion.  C'est  à  celte(|uasi  iudille- 
rence,  et  au.ssi  à  la  piété  de  quelques  compatriotes,  que  lœuvre  de  Carrand  doU  de 
n'être  point  éparpillée:  le  pays  qu  il  a  |. référé  garde  presque  intact  son  pi-ecieux 
héritaare:  M.  iabbé  Bergeron.  curé  de  Charbonnières  iKliône).  possède  à  lui  seul 
cent  quarante  l,>iles  de  lui:  les  n-  Mollard  el  Albertin.  MM.  l.nuis  Guy.  Gayet.  de 
Magneval.  Claudius  Cole.  Merlier.  lllaiic-Vurpas.  toutes  familles  lyonnaises,  en 
conservent  les  plus  lielles  pages.  Le  musée  de  Lyon  s'est  rendu  a.ipi.Mvur  de  sept  ou 
huit  jieinlures.  ipii  iV'sumenI  assez  bien  la  manière  de  Carrand.  au  poini  de  vue  <|,'  h, 
r.iciure  el  ilu  si'ulimenl. 

En  somme,  ciuitempiuain  des  paysagistes  Fonville.  Allemand,  Paul  Klandrin. 
HavirT.  Vollon.  Seignemai'lin.  Appian.  VerneL  Chenu.  Saint-Cyr  Girier,  il  ne  fui 
parmi  eux  , pie  le  proineneui'  solilaire.  donl  i)ailall  l'romentin.  "  (pii  aime  sincère- 
ment la  nature,  la  sent  sans  emphase  et  la  raconte  sans  plirases.  (pie  les  lointains 
horizons  inqinèlent.  (pie  les  plaies  étendues  cliarmenl.  (pi'nne  ombre  aflVctc.  ipiun 
coMIi  de  soleil  elicji.inle  ». 
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Eton  Collège  portraits,   by  Lidiiel  Cisr.  —  Loiidon.   Spotliswonde,  in-fol..  jil. 

"  Il  est  possible  que.  parmi  les  milliers  d'élèves  d'Elon  Collège  qui  ont  passé 
(|uelques-unes  des  meilleures  années  de  leur  vie  comme  Eion  boys,  peu  aient  prêté 
attention  à  l'étonnante  collection  de  portraits  de  leurs  aînés.  »  Ainsi  parle  M.  Lionel 
Cusl,  qui  s'estdonné  pourtàchede  cataloguer  celle  collection  etd'enécrire  l'histoire. 

Son  origine  remonte  au  directorat  de  Edward  Barnard  l'j'i-l"65),  qui  eut  l'ingé- 
nieuse idée  de  réclamer  le  porlrail  de  tout  enfant  d'un  rang  élevé,  lors  de  sa  sortie 
du  collège,  au  lieu  de  la  rétribution  habituelle  en  celte  circonstance.  Les  successeurs 
tle  Barnard  continuèrent  à  accroître  la  collection  de  semlilable  manière,  jusqu'à 
l'époque  où  l'ancienne  l'i'trihulion  de  st)rlie  fut  remplacée  par  une  capitation  fixe  : 
il  Faut  dire  qu'à  cette  époque,  l'école  anglaise  de  p<u-trait  élail  depuis  quehpie  temps 
en  décadence  et  n'ajoutait  plus  rien  à  l'intérêt  de  la  collection. 

Somme  toute,  en  ces  i[uel(iue  deux  cents  porti'aits  de  jeunes  gens,  tous  les 
grands  spécialistes  anglais  sont  repr<'sentés.  depuis  l'écossais  .\.  Hanisay  ((jui  signa 
le  premier  portrait  entré  à  Eton  Collège  :  celui  de  H.  Howard,  comte  de  Sudolk). 
jusqu'à  Lawrence,  en  passant  par  Reynolds,  Oainsliorough.  Romney.Hoppner  (celui-ci 
avec  une  s('rie  particulièrement  riche),  Beechey  et  Russell.  En  outre,  on  peut  dire, 
avec  M.  L.  Cusl,  que  ces  deux  cents  portraits  d'eminent  Etonians  «  servent  à  illustrer 
bien  des  pages  de  l'histoire  de  l'Angleterre  durant  les  cent  cincjuante  dernières 
années».  Ils  avaient  donc  double  titre  à  faire  l'objet  du  très  bel  et  très  scientifique 
travail  que  vient  de  leur  consacrer  le  <listingué  conservateur  des  coUfctions  l'oyales. 

K.   I). 
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—  La  Céramique  française  :  faïences, 
porcelaines, biscuits. grès,  pRV  Roger  Peyrk. 
—  l'aris.  E.  l'ianiiiiaridn.  in-S".  :i:J4  lig.. 
'i  tr.  .'>ii. 

—  l'itr/n'C.  Irtif/itrtiun,  e.i  pticatniii  cri- 
Liijue  cl  rssiii  (/'iif>p/icalion  pratitfiif,  par 
.\ugusle  Chois  "1.  —  l'aris.  A.  La  hure.  4  vol. 
in-S",  ddiil  un  de  pi  .  (iO  fr. 

—  l'fiili-s  inonogrupliies  des  grands  édi- 
/irrs  i/r  la  France.  L'Hôtel  des  Invalides. 
par  Louis  DiMiKH.  —  Paris.  II.  Laurens. 
in    ir,.  li". .  -j  IV 


—  Fouilles  de  Delphes  (lHO^-1903).  T.  III. 
Fpigrapbie.  i'  fascicule,  par  M.  G.  Collin, 
Tome  IV.  Moni/ments  /igiirés.  .Sculpture. 
!•"  fascicule.par  Th.  lloMOi.Li:,  —  Paris.  A. 
l'ontemoing.  in  io.  lig.  et  pi.  15  fr.  50  et  20  tr. 

—  /'élites  villes  d'/talie.  par  A.  M.\UftEI.. 
III.  A/iriizzes.  Fouilles.   Cuiupanie.  —  Paris. 

Hachette.  in-Hi,  .'5  tr.  ou. 

—  /.(•  l'eiulre-i^rtneiir  illustré  (Xl-V  cl 
W"  sieclesi.  par  Loys  rii:i.'ri:il..  Tome  \'. 
Corot.  —  Paris,  l'auleur.  in-V'.  pi.  et  lig.. 
■j:.  fr. 
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I 


DANS  l'iii-t,   plus   encore   que   dans  la  vie,   l'idéal  recèle  une  vertu 
(lanj^-ereuse  :  l'année  dernière,  un  ^rand  poème  en  trois  chants 
udus  ramenait  sous  les  ombrages  divins  des  anciens  jours  ;  mais 
l'aut-il  flétrir  d'emblée  le  nouveau  vSalon,  parce  qu'il  ne  remplace 
j)as  la  trilogie  de  M.  René  Ménard,  qui  se  repose  aujourd'hui  dans  la  pure 
lumière  de   quelques   paysages  de   style  où  chante  encore  le  doux  nom 
d'IIylasV 

Et  s'il  revenait  après  cent  ans  révolus,  le  salonnier  de  1810  qui 
s'appelait  M.  (Uiizot  serait-il  dépaysé  devant  ces  bluetti'S  poussinesques 
et  trouverait-il  trop  de  changements  sous  ses  yeux  sévères  pour  continuer 
l'étude  ('  de  l'état  des  beaux-arts  en  France  »  V  II  reconnaîtrait  d'abord  la 
permanence  éclaircie  du  paysage  Iiis/oriijiic  en  cette  fermeté  des  masses 
feuillues  sur  un  ciel  fin  ;  dans  ces  bergers  antédiluviens  que  (îirodet  ne 
fréquentait  pas,  il  reconnaîtrait  bientôt  les  hôtes  des  (iéorgiques  virgi- 
liennes  ;  et  l'atmosphère  ne  lui  déroberait  point  la  ligne.  Il  la  retrouverait 
dans  les  symboles  de  MM.  Osbert  et  Séon,  sur  le  front  lauré  de  la  muse 
de  ]\I.  Agache,  devant  Vllisloire  de  hi  Musique,  racontée  sans  allégorie, 
mais  sans  flamme,  par  M.  Victor  K(k»s  el  i|ui,  depuis  cent  ans,  u  a  pas 
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traversa  iiuiiiis  de  rrvulutions  que  l'hisloire  de  la  peinture.  Le  salouuier 
de  1810  a  vu  d'aussi  correctes  erreurs  que  l'Hercule  chez  Uinjihale,  de 
M.  Courtois;  mais  il  demanderait  vite  à  M.  'i1i('veuot  ce  ijue  veut  dire  uu 
aviateur  eiivrlopjjé  dans  les  plis  du  (l]a|icau  tric(dore...  l'n  salouuier, 
IVit-il  M.  <oiiziit,  ne  deviue  pas  Imil  l'avenir. 

A  première  vue,  le  Malin  myllioio.n'iipie  di'  M.  llesiiard  lui  snufllrrait 
les  reju'oches  violents  (pic  David  adressait  à  la  ■■  diair  fraiche  »  île  Kuheus  ; 
mais  il  se  rappellerait  (pie  l'riid'li(Ui,  de  son  temi)s,  était  vertement  aeeus(!' 
(le  rajeunir  la  scnsualili'  du  wiir  si(:'cle  ;  et.  depuis  Trud'lion,  laudace 
a  progressé.  La  l'aLle,  nuiius  atln^uiieiuie  rpie  lUdutinarlroise,  de  M.  A\il- 
lette  aurait  amusé  nos  folles  aïeules  du  siècle  des  (iràces  :  l'Amour  e.sl  le 
seul  dieu  (^[u'on  ne  Ijauiiit  point...  La  (.'andeur  évau^éli(pie  ou  le  timide 
Orpliée  de  M.  Maurice  Denis  ne  nuiiuiuerail  pas  de  l'aire  sourire  le  grave 
salouuier  davidieu  ;  mais,  dans  cette  Heur  clu'dive  de  rarcluiisine,  il  ne 
serait  jjas  kmg  à  retrouver  \ élruscisjue  alors  ll(U'issaid-  des  l'nnnlifs,  (pii 
séduisait  le  criti(jue  l'aillol  de  Moutaberl  et  la  i(,'unesse  d'Ingres,  lîieu  de 
nouveau  sous  le  soleil  des  Salons  ;  et  le  Jardin  de  la  Mer,  rêvé  par 
M.  Auburtiu,  rappelle  la  tonalité  rosée  de  certaines  peintures  pompéiennes. 

Malgré  cette  pâle  féerie,  l'Iicure  n'est  pas  à  la  grande  peinture  ;  et 
nous  connaissons  d(''j;i  l'antithèse  pittores(pic  de  MM.  (laslou  La  Touche  et 
Aman-Jean  :  l'un,  coloriste  supeiliciel  et  badin,  symbolisant  aujourd'hui  le 
poète,  le  peintre,  le  sculpteur,  le  musicien,  ilans  son  décor  habituel  de 
nymphées  blondes  et  de  vignes  rouges,  rellétées  dans  le  bassin  de  uuirbre 
où  glissent  des  cygnes;  l'autre,  harmoniste  à  la  fois  intense  et  discret, 
nimbant  la  Collation  d'une  atmosphère  dolente  où  la  musique  des  voix 
s'éteint  C(unme  le  ton  des  roses  ;  et  l'héroïne  de  cette  fête  sans  intrigue  est 
la  servante  à  genoux  sur  la  pelouse  étoilée  de  fruits  mûrs. 

Aggravée  d'un  classement  défectueux,  (pii  respecte  peu  l'accord  de.s 
tonalités,  cette  XX''  exposition  de  la  yociété  Nationale  apparait  donc  un 
peu  vide  :  ses  1236  cadres  ne  l'ont  guère  oublier  l'absence  d'un  beau  rêve 
antique  au  regard  encore  illusionné  par  la  magie  du  souvenir.  Ce  Salon 
sans  imprévu  contient,  pourtant,  plusieurs  bous  morceaux  dont  la  dinu'u- 
sion  n'est  pas  toujours  proportionnelle  au  mérite;  il  montre  nu''me  une 
œuvre  émouvante  :  nmis  le  salouuier  la  coiuiaissait,  car  c'est  l'œuvre  d'un 
mort.  Au  printemps  de  11H)7,  qui  s'attendait  à  revoir,  dans  une  prochaine 
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et  dernière  sélection  posthume  de  portraits  austères  et  de  paysages 
très  stylisés,  cette  composition  mystérieusement  vraie  que  le  regretté 
Bellery-Desl'ontaines  intitulait  simplement  Entre  amis?  Rien  de  plus 
familier  que  ce  groupe  d'artistes  qui  prennent  le  café  sous  l'abat-jour 
ombreux  de  la  suspension;  mais  était-ce  un  pressentiment  y  Malgré  la 
fermeté  des  ombres,  une  émotion  tombait  avec  l'obscure  lueur  de  cetto 
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lampr  (■nvi'l(ipp(M'  coiumc  uni'  grenade  liaiislucide  et  nous  parlail  silen- 
cieusement de  ces  instants  lointains  dont  le  regret  devient  plus  ddux  (|ue 

l'espoir...   La  mml  es!    nue  incumparabli'   j)0(''tesse  :  et  coni elle  ajoute 

à  cette  tristesse  rougeàtre,  inconscicmiiienl  liagique,  (in  l'i'venLuI  se 
profile  aujirès  de  la  |)ipe  .sur  la  nappe  dorée!  On  fume,  on  cause  toujours, 
autour  de  la  table  robuste;  et  les  estampes  circulent  sous  les  visages 
sérieux  qu'elles  éclairent  :  cependant,  ces  ténèbres  pcnn-prées  ont  rev.'tu 
comme  une  paliin'  solennelle. 

La   Soei(''((>   n'oublie  point   ^es  unnls  ;   le    pensif  LelIciA    |)e<ronLiines, 
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le  rieur  Oarrido.  Guillaume  Duinile,  dout  une  salle  spéciale  résume  la 
carrière,  sans  nous  rendre  ses  qualités  de  placeur  ou  de  «  tapissier  », 
comme  on  disait  de  Chardin.  Mais,  loin  des  rétrospectives,  quelques 
vivants  nous  appellent  :  en  l'absence  de  M.  Roll,  voici,  pour  la  joie  des 
yeux,  une  page  grandiose  de  j\I.  Cliarhîs  Cottet,  trois  clairs  panneaux  de 
M.  Lucien  Simon,  le  nu  puissant  de  M.  Caro-Delvaille,  l'exquise  Femme 
aux  perles,  de  M.  Lnniont,  la  lieligieiise  endormie,  de  M.  Frédéric,  trois 
virtuoses  du  portrait,  MM.  James  Sliannou,  Jacques  lilanche  et  Raymond 
Woog,  et  plusieurs  autres  intelligents  manieurs  de  pâte  :  si  lyOiil  lut 
l'anniM'  d'au  porte,   IIMO  est  ranni'c  des  peintres. 

Sans  tlième  littéraire  ou  surnaturel,  la  couleur  est,  par  elle-même, 
une  poésie  :  de  ses  accords  graves  ou  légers  émane  une  suggestion  tacite, 
une  musique  muette;  et  voilà  pourquoi  tout  paysage  est  un  état  de  l'âme. 
Une  atmosphère  dramatique  anime  la  vaste  page  que  le  catalogue  appelle 
vaguenuMit  :  Cérémonie  dans  la  calliédrale  de  Biirgox;  et,  par  la  seule 
magie  de  la  pourpre,  la  chose  vue  par  M.  (Iharlcs  Cottet  s'élèv(^  à  la 
dignitf''  trop  ouhliée  du  tableau  d'histoire.  Au  temps  du  vieux  liobcrt- 
l'ieury,  qui  lut  celui  d'iuigène  Delacroix,  la  peintun^  invoquait  sa  s(eui' 
aînée,  la  littérature,  alin  de  passionner  la  ((udcur  et  l'ondtre  avec  la  licllc 
horreur  du  sujet  et  la  psychologie  des  visages;  aujourd'liiii,  les  adieux 
ri'cents  d'un  <-ar(liiial-archev(''que  (|uitlant  liurgos  pour  Tolède  ollVent  jilus 
simplement  un  beau  ]tr(''texte  à  la  symphonie  des  tons.  Mais,  dans 
l'Espagne  férue  de  mise  en  scène,  une  étude  devient  un  tableau,  pourvu 
que  le  décor  soit  retenu  par  un  artiste  :  au  fond,  claire  et  lointaine, 
apparaît  la  robe  vermillonnée  du  primat;  dans  la  nuit  des  stalles  profondes 
comme  des  cellules,  se  devine  un  chapitre  {'voquant  les  majestés  de 
l'inquisition  :  cette  ondjre  est  pleine  de  tragiques  secrets.  Au  premier  plan 
des  banquettes  grenat;  devant  l'autel  invisible,  un  prêtre  en  prière  et  la 
haute  stature  du  hallebardier.  Sous  un  rayon  central,  les  dalmatiques 
dorées  des  diacres,  la  chape  noire  de  l'oniciant,  les  calottes  rouges  des 
enfants  de  chœur,  et  leurs  surplis  blancs  que  pâlit  le  blond  parchemin  du 
missel  tiuvert,  composent  un  instant  de  drame  romantique;  et  faut-il 
accuser  de  ce  robuste  accord  la  r(''aliti'  fugitive  ou  le  peintre  ému  qui  la 
recompose 'f*  Il  n'y  a  point  d'artiste  vari(',  songeait  le  regretté  Jean  Dolent; 
«   un  artiste   n'est   |ias    un   bouquet,    c'est    une    fleur    .1    :    mais    i[u'aurait 
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ajouté  le  fin  moraliste  (]f  l'art,  on  présence  fie  ce  lieau  peintre  ai(](''  par 
une  intelligence  mélomane  et  lettrée  qui,  sans  renoncer  aux  voiles  rouges 
de  son  premier  succès,  demande  à  IRspagne  le  renouvellement  persévé- 
rant de  sa  palette,  au  lieu  de  s'immojjiliser  en  cette  Bretagne  autrement 
pathétique,  qui  lui  suggéra  le  triptyque  de  son  Repas  d'adieu,  lune  des 
rares  toiles  émouvantes  d'un  temps  rebelle  à  l'émotion? 


I  )  E  I. 
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l'as  plus  ail  Saldii  (|ii'au  lln^àli-c,  ou  ne  fail  \r  sp.'clarlc  :  dii  l'arcc|,ti'. 
avecle  devoir  de  le  suivre  r|  le  droil  de  le  juger.  Afjivs  la  Irag.Mlie  roloiV'e 
de  M.  Charles  Collet,  voici  la  Coniédic  nocturm'  :  eilr  est  plaisante,  ('lant 
l'ouvrage  de  M.  Lucien  Simon.  Nos  pères  y  verraient  la  malice  du  -«-///r 
qui  s'oppose  A  la  gravit,'  de  Vhisioirr:  et  raj.parente  évolution  dc<.  i;e lires, 
ou  liMir  coulusiou  lui'uie,  aholil-idlc,  au  l'oud.  h'uis  iiciuiaïu'uts  contrastes '' 
Donc,  ici,  dans  la  uuil  Idcuc.  sur  !.■  plalrau  d  un  uicuu  lli.'àhc  d.' verdure. 
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encadré  par  l'inoaniat  d'un  rideau  qui  se  gouile  au  vent  tiède,  une  Colom- 
bine  enlantine  invente  naïvement  le  plus  iéminin  des  gestes  pour  tendre 
vite  un  liillet  vers  la  main  d'Arlequin,  cependant  que  notre  ami  Pierrot 
crie  sa  joie  crrdule  à  la  douceur  du  soir  ;  et  la  rampe  villageoise  illumine 
un  iiou(|uet  tt)nili('.  Le  jieintre  s'est  souvenu  de  quelque  déguisement  des 
siens;  mais  la  peinture  digne  de  ce  nom,  qui  semble  une  quintessence 
de  réalité  clinisie.  nous  emporte  instinctivement  vers  un  au-delà  qui  la 
dépasse  ;  et  la  couleur,  véhicule  du  sentiment,  le  l'ait  voyager  sur  sou 
manteau  de  rêve  :  si  la  céri''inonie  déerite  ])ar  M.  (Iliarles  Cottet  me  rainèni' 
au  temps  de  'ror(piema(Ia,  devinez-vous  ce  qu(^  me  suggèi-e  la  comi''(lie 
paternellenu'ut  agencée  par  M.  Lucien  Simfui  ''  Le  th('';\tre  ingi'ini  de 
Morian,  contemporain  d'une  reine-bergère  et  frère  cadet  de  Herquin  :  cet 
Arlequin  n'est  pas  le  philosophe  appelé  par  Marivaux  pour  disséquer 
poéti(juement  le  cieur  humain,  mais  «  le  grand  entant  »  de  Florian,  l'héri- 
tier du  }ietit  nègre  de  ISei'game  en  son  maillot  liicolore  et  losang(''  ;  cette 
Colomliine  blonde,  (pii  joue  de  r(''ventail  noir,  a  l'agi'  d'LstelJe  :  et  leur 
perfidie  même  est  le  plus  innocent  des  jeux. 

C'est  encore  l'enraiice  qui  fait  tous  les  frais  de  la  PoursuiU'  :  deux 
liilettcs  l'Oses  (jui  tcuirliilliuinenl  autour  d'un  papillon,  sous  les  yeux  de  la 
jeune  mère  blanche  et  blonde,  devant  l;i  grille  lleurie  de  la  villa.  Jamais 
la  rude  lo\auti''  lin  peintre  ne  montra  ]ibis  de  fraîche  tendresse  ;  mais  cet 
iiini  des  enfants  n'est  jias  un  l'.ei-quin  douceâtre,  et  ses  tons  d'aquarelle 
l'uqjruntent  la  solidité  de  r(''mail.  (lu  recoiuiait  l'auteiu'  d'un  Jour  d'été 
(\\\\  ne  cesse,  au  seuil  incertain  d'un  siècle  nouveau,  d'éclaircir  sa  toile  et 
(le  sinqjlifier  sa  palette,  s;uis  sacrilier  à  la  p('rilleuse  ii'isation  du  i/iv/xim/- 
nisnir  :  il  se  renouvelle  à  son  tour,  moins  dans  le  choix  des  sujets  que  dans 
la  qualité'  de  l'observation.  Le  llaiii,  piu'  exeinjile,  ([ui  nous  rassure  à 
propos  sur  l'Iiygiène  bretiunie,  est  lui  «  plein-air  »  large  de  lumière  et 
sobre  de  reliefs,  où  trois  jeunes  liigoudènes  se  dév("'tent,  courbé'es  sur  la 
fraîcheur  de  l'eau.  Nulle  intransigeance  impressionniste  ou  dé'corative, 
mais  un  sentiment  très  l'ram;ais  de  la  vie. 

<^)ui  nous  ramènera  de  la  nature  à  la  peinture  ?  «  (l'est  à  cela  qu'il  faut 
revenir  t(')t  ou  tard...  et  les  [dus  belles  études  du  monde  ne  valent  jias  un 
bon  tableau  »,  disait  l'analyste  des  Maîtres  d'autrefois  devant  les  progrès 
delà  lumière  dilVuse  :  et,  (h''j;'i,  fromentiii  trouvait  ses  contemporains  trop 
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préoccupés  du   «  vrai   soleil  »    prenant   partout   unr   inipurtance    inédite 

('  qu'il  ne  mérite  pas  d'avoir  ». 

Ce  n'est  pas  l'avis  d'un  lunii- 

nariste  étranj^er,  M.  l'ox,  ni 

de  M.  Marcel  lîoll,  qu'attire 

un  chemin  glorieux.  Quehjues 

autres,   en   leur    impatience 

tardive  à  s'évader  de  l'atelier. 

nous   ont   tlonné   plus   tl'une 

inquiétude  et  menaçaient  de 

revenir  en  arrière  en  croyant 

l'aire   un  progrès   :  il  serait 

curieux  d'écrire  l'histoire  de 

la  peinture  en  prenant  pour 

thème  la  vérité  lumineuse  et 

de    montrer    ((ne    la    J'iMK'drc 

ouverte  sur  la  vie  par  l'im- 
pressionnisme ne  fut  pas  plus 

vraie,  dans  sa  grisaille  d'arc- 
en-ciel,  que  le  parti  pris  casa- 
nier des  anciens.  M.  M(irisseL 
hravenicnt,  a  voulu  lenlcr 
l'expérience  et  noter  la  sym- 
phonie des  rellels  ;  mais  un 
niélotliste  ail'ectueux  ne  se 
prête  guère  h  toutes  les  suh- 
tilités  de  l'orcheslrahoii  :  le 
l{(i i/oii  r/c.vi )/(■//,  (|n'il  promène 
ainoni'ensrnicnl  dans  un  lion- 
doir  matinal,  nous  dit  que  le 
danger  de  l'expérience  a  mûri 
son  savoir  et  que  la  l'ormule 
la  plus  audacieuse  est  une 
salutaire  institutrice,  à  la  condition  de  s'en  libérer.  Car.  n  m  déplaise 
aux  efforts  inégaux  de  MM.  Lebas(pir  cl  ]'riii,.t,  |;,  pciulure  nr  sera  jamais 
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qu'une  convention  (jui  se  prendra  toujours,  plus  ou  moins  involontairement, 

pour  la  vérité. 

Loin  des  innovations,  n'est-ce  pas  la  tyrannie  du  souvenir  qui  retient 
au  tond  des  musées  studieux  l'érudition  de  M.  Anquetin,  qui  songe  à 
notre  xvin''  siècle  exalté  par  Rubens.  et  de  M.  l'oint,  ([ui  sort  peu  du 
qtiattrocenlo  ?  (,)u'elle  soit  de  naguère  ou  de. jadis,  aucune  obsession  n'est 
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Féconde;  et  constater  mélancoliquement  le  déclin  de  la  peinture,  en  copiant 
ses  maîtres,  n'est  pas  une  moindre  naïveté  (jue  de  s'imaginer  qu'elle  est 
née  d'hier.  Mais  pourquoi,  sans  ouvrir  la  l'enètre  de  l'indépendance  ou  la 
porte  du  musée,  la  Femme  aux  perles,  de  M.  Lomout,  nous  apparaît-elle 
comme  le  joyau  discret  du  Salon  V  Parce  (ju'elle  est  née  d'un  fervent 
amour  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  la  première  lois  que  nous  retrouvons  ici 
la  conscience  native  de  ce  petit  maître  provincial  qui  l'ut  l'auteur  du  Lied 
et  du  Jeu  de  volant;  et  nos  lecteurs  de  l'JO/  savent  combien  nous  déplo- 
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rions  sa  trop  longue  absence  en  admirant  la  tendre  précision  de  sa  Femme 
en  bleu.  Devant  la  glace  de  sa  toilette  aux  (laçons  multicolores,  cette 
jeune  beauté,  qui  contemple  son  riche  collier  sur  son  décolleté  d'ivoire  et 
d'azur,  appartient  à  la  nirnie  famille  comtoise,  héritière  des  Hollandais  ou 
des  Flamands  qui  regardaient  patiemment  leur  intimité,  sans  devancer 
M.  Chevreul  dans  la  théorie  des  complémentaires.  M.  Lomont  suit  libre- 
ment leur  méthode,  en  mettant  dans  ce  petit  cadre  la  scrupuleuse  émotion 
de  l'art  qui  dure  et  le  respect  délicat  du  boidieur  ([ui  passe. 

Aussi  loin  de  la  mode  parisienne,  avec  plus  d'austérité  dans  la  fran- 
chise, un  authentique  Flamand,  M.  Frédéric,  nous  arrête  longtemps  devant 
la  Religieuse  endormie  :  sur  un  banc  de  chêne,  que  surmonte  un  sombre 
vitrail,  la  paisible  ouvrière  a  prolongé  son  oraison  dans  un  rêve  céleste; 
et  ses  lourds  ciseaux  pendent  sur  sa  robe  noire.  Une  poésie  saine  enveloppe 
sans  morbidesse  son  frais  visage  et  ses  fortes  mains  de  campagnarde, 
déjà  déformées  par  les  rudes  travaux.  \'oiii,  tout  près,  la  Cuisine  du 
couvent:  mais  l'àme  ennoblit  tout  ce  qu'elle  ellleure,  et  l'anecdote  journa- 
lière, et  la  condition  terrestre.  Dans  la  Mansarde,  un  Allemand  non  moins 
scrupuleux  dans  sa  précision,  M.  Schwarzschild,  a  peut-être  mis  plus  de 
symbolisme.  Il  y  a  plus  d'aménité  française  dans  les  intérieurs  féminins  de 
MM.  Delachaux  et  Paul  lîenaudot,  plus  d'àpreté  paysanne  dans  les  études 
viriles  de  MM.  Martel  et  Milcendeau,  plus  d'adresse  américaine  en  la 
lumière  verdàtre  que  M"^  Nourse  fait  filtrer  de  la  rainure  des  Volets  clos. 
Mais  c'est  moins  la  virtuosité  des  reliefs  que  la  conscience  des  formes 
qui  peut  rajeunir  la  peinture  vieillie.  Et  la  probité  d'Ingres  n'excluait 
point  la  passion. 

C'est  avec  joie  que  nous  apercevons  le  nouvel  elfort  de  son  admira- 
teur :  malgré  quelques  vulgarités  de  contour,  la  Femme  endormie,  de 
M.  Caro-Delvaille,  est  un  poème  de  la  chair;  et  pour  couronner  ce  galbe 
majestueux,  la  tète,  estompée  d'ombre,  offre  une  extrême  douceur.  Cette 
douce  blancheur,  à  peine  rosée  dans  sa  demi-teinte,  est  le  secret  du 
sommeil;  et,  sur  ce  front  pur,  les  clieveux  relevés  sans  art  mettent  une 
sorte  de  majesté  primitive,  avec  la  candeur  d'une  Eve.  Ingres  adorait 
la  nature  parce  qu'il  savait  en  dégager  l'éloquence  ;  souhaitons  que  cette 
religion  de  la  forme,  ([ui  fut  si  haute  chez  les  Grecs,  préserve  pour  tou- 
jours un  de  nos  meilleurs  peintres  de  toutes  les  tentations  du  siècle. 
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Avec  yi.  Caro-Dclvaille,  abordons  le  portrait  qui,  sans  renier  la  mode, 
ne  se  refuse  pas  au  style  :  après  M"""  Simone,  actrice  distraite  sur  son  lit 


G.    La    Touche.    —    Le    P e i n t k  e . 

[)t''coration  pour  lo  Ministère  <lr  la  Jiisliro. 


Phol.  Crevaux. 


Empire,  voici  M""'  Vallainlri.  blond  camée  de  uiusicieiuie  et  pur  |)rolil 
d'anthologie;  il  y  a  quelque  froideur  autour  de  cette  grâce  décente,  et  la 
ligne  du  modèle  a  plus  de  finesse.  Observez  sa  parenté  singulière  avec 
l'aristocralique  jeune  fille  eu  gris,  profib'-e  par  AI.  (h>  La  Oandara  :  deux 
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sœurs  lie  se  ressembleraient  pas  davantage  ;  mais  l'art  diffère,  et  le  plus 
ressemblant  des  portraits  exprime  avant  tout  son  portraitiste.  Inutile  de 
lire  au  catalogue  le  nom  de  .^frs  Nickers  pour  deviner  (pie  son  peintre  est 
un  virtuose  américain  :  quelle  décision  suave  et  quel  charme  fier  M.  James 
Shannon  découvre  en  cette  imposante  effigie  de  blonde  avec  son  écharpe 
noire  et  son  nœud  d'azur  pâle  en  ses  cheveux  cendrés!  C'est,  incontesta- 
blement, l'un  des  meilleurs  portraits  du  Palon.  Même  accent  plus  gracieux 
Sur  les  (lunes,  on  la  luise  anime  \e  teint  de  deux  jeunes  misses  lisant  sous 
nu  ciel  nuageux. 

Ce  ton  britannique  a  toujours  caractérisé  le  dilettantisme  érudit  de 
M.  Jacques  lîlanche  :  on  n'a  pas  oublié  sa  superbe  esquisse  d'un  intelligent 
vieillard  que  nous  retrouvons,  pâle  etgrave,  auprès  de  sa  vieille  compagne, 
à  propos  d'un  Anniversaire  :  et  la  toile  regagne  en  sentiment  ce  qu'elle 
perd  en  virtuosité  :  pour  les  vieux  époux  «usés  ensemble  par  la  vie», 
toute  iéte  ajoute  la  mélancolie  d'une  inquiétude  à  la  douceur  d'un  souvenir  : 
un  silence  parle  entre  ces  deux  êtres,  dans  l'âme  visible  de  leurs  frouts 
soucieux,  de  leurs  regards  perdus,  de  leurs  gestes  las.  M.  Jacques  Blanche 
est  poète  aussi,  quand  il  vent  bien.  L'iiouneur  d'une  salle  spéciale,  auto- 
risant les  comparaisons,  permet  de  mieux  apprécier  le  trav;al  du  peintre 
en  même  temps  que  la  moderne  orientation  du  portrait  :  ligures  terminées 
ou  savantes  esquisses,  depuis  les  portraits  du  peintre  voyageur  Waller 
Sichert  (1889)  et  de  Miss  Mabel  Beardsley  (1895)  jusqu'à  l'ébauche  de  la 
vivante  ressemblance  de  Thomas  Henry,  datée  de  Londres  et  de  mai  1906; 
études  peintes  pour  le  panneau,  plus  vrai  que  décoratif.  A' Une  panne  qui 
n'a  pas  un  bois  sacré  pour  théâtre,  ou  d'après  des  fillettes  populaires  et 
des  familles  villageoises,  à  côté  de  jeunes  visages  aristocratiques  ;  savou- 
reuses natures  mortes  d'un  mélomane  ou  d'un  gourmet,  —  l'ensemble 
exprime  le  savoir  de  celui  qui  dessinait  ainsi  dès  le  collège  et  qui  s'est 
volontiers  souvenu  devant  la  nature  des  romans  de  Rej'nolds  ou  des  sym- 
phonies de  Whistler. 

Ce  souvenir  érudit  des  maîtres  d'outre-nier,  vous  le  retrouvez  sans 
surprise  chez  l'Écossais  George-^\'.  Lambert,  chez  l'Irlandais  Lavery,  qui 
fit  mieux,  chez  miss  Annette  Ardron,  qui  se  révèle  à  Paris,  à  côté  de  miss 
Béatrice  IIow,  c(unin('  une  remarcjuable  amie  de  l'enfance,  chez  l'Italien 
Boldiui,  fidèle  à  sa  niodernili>  capricieuse,  et  iiiénic  dans  l'élégance  plus 
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simplement  parisienne  de  M.  Jacques  Baugnies.  Harmoniste  sévèrement 
déluré  dans  son  nouveau  portrait  du  jeune  Roddy  Word,  et  toujours  friand 
des  laques  rouges  du  Japon,  M.  Fiaymond  W'oog  ne  craint  pas  de  marier 
audacieusement  les  tonalités  dans  un  grand  portrait  féminin  :  par  ce  temps 
de  pâles  imitations,  ce  n'est  pas  un  courage  banal  que  de  protester,  avec 
une  pareille  vigueur,  contre  la  grisaille  anémiée  qui  voudrait  passer  pour 
le  superlatif  de  la  distinction  ;  droite  et  mate,  sous  le  bandeau  bleu-paon 
qui  presse  ses  noirs  ciieveux,  cette  énergique  beauté  n'est  pas  une  figure 
de  rêve. 

Ici,  le  portrait,  comme  le  paysage,  a  de  classiques  réminiscences  de 
musée.  Auprès  de  la  ligne  de  M.  Dagnan-Bouveret,  disciple  de  Florence, 
ou  de  la  couleur  de  M.  Carolus-Duran,  disciple  de  Venise,  n'oublions  point 
la  conscience  coutumière  de  M.  Ouiguet,  subtil  observateur  des  enfants 
(jui  jouent,  ni  l'heureux  début  de  M.  Henri  de  Nolhac,  qui  penche  alTec- 
tueusement  le  profil  mouvant  et  barbu  de  son  père  sur  la  page  de  prose 
poétique  ou  de  rimes  savantes,  illuminée  par  la  lumière  française  de 
Versailles.  Si  le  mystérieux  travesti,  costumé  par  M.  Farge  en  un  décor  de 
théâtre,  exliale  un  rare  parfum  de  fantaisie,  la  haute  silhouette  du  poète 
Henri  de  Régnier,  redressée  par  M.  Cappiello,  touche  à  la  caricature;  et 
j'imagine  que  plus  d'un  Parisien  mettrait  des  noms  sur  le  défilé  de  gens 
indiiférents  ou  narquois  qui  viennent  offrir  leurs  condoléances  au  Veuf 
larmoyant  de  M.  Jean  Béraud  :  le  deuil  a  ses  acteurs;  et  la  gauloise 
ironie  ne  perd  jamais  ses  droits. 

L'art  le  plus  voisin  de  la  terre  est  forcément  idéaliste,  étant  une 
création  de  rhornme;  et  si  le  portrait  traduit  râmé  du  portraitiste  avant 
la  ressemblance  de  l'original,  il  y  a  longtemps  (jue  l'évolution  du  paysage 
dans  l'art  nous  disait  que  le  paysage  le  plus  humble  est  moins  une  copie 
de  la  nature  (piun  tacite  portrait  du  paj-sagisto  :  pluvieuses,  en  vi'rilé.  les 
Nuits  de  Paris,  entrevues  par  M.  Le  Sidaner,  semblent  une  inivre  essen- 
tiellement moderne  et  qui  ne  pouvait  naître  qu'en  ce  ti^nps  de  ticvre 
exaspérée  par  la  science,  au  fond  de  l'Ame  inquiète  d'un  poète  du  Nord. 
Par  instinctive  réaction  contre  le  présent,  nous  cultivons  les  jardins  secrets 
et  les  villes  mortes  :  un  coin  désert  du  Palais-Hoyal  nous  tient  lieu  de 
jiarc;  la  S(Mne  débordanle  évoque  la  Tamise.  (>l  dans  l'omlire  du  iHHilevard 
ou  d'une  place   noclnme,  on  aperçoit  du   siiiiialuicl...  Il  laut   fuir  la  \ille 
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aliii  d'oublier  la  modernité  qui  date  l'atmosphère  autant  que  le  costume, 
aller  respirer  la  blonde  senteur  des  moissons  dans  l'antique  vallée  de 
M.  Lliermitte,  où  la  terre  de  France  ne  change  point,  retrouver  l'arabesque, 
avec  M.  Dauchez,  sous  les  pins  noueux  d'une  Bretagne  classique,  se 
rafraîchir  à  la  brise  crépusculaire  avec  M.  Ulmann,  observer  poétiquement, 
avec  M.  Stengelin,  l'éclat  pluvieux  sous  les  arbres  ou  le  clair-obscur  d'un 
pâturage  néerlandais  ;  nouveaux  témoignages  de  l'influence  persistante 
des  maîtres  d'autrefois.  Si  le  portrait  contemporain  songe  aux  virtuoses  de 
l'Angleterre,  le  paj'sage  n'a  pas  oublié  les  pacifiques  novateurs  de  la  Hol- 
lande ;  et,  par  delà  toutes  les  ambitions  du  romantisme  ou  du  plein-air, 
un  reconnaissant  souvenir  remonte  parfois,  dans  un  rayon,  vers  ces  amis 
du  coup  de  soleil  et  du  nuage,  qui  conseillaient  l'amour  du  détail  au  temps 
moins  inquiet  de  M.  (luizot.  Rien  ne  change,  en  effet,  que  l'apparence  et 
la  mode  :  aujourd'hui,  comme  il  y  a  cent  ans,  on  trouverait  des  admira- 
teurs de  Ruysdaël  à  côté  de  quelques  fervents  de  notre  harmonieux  Poussin. 
Que  conclure,  enfin,  de  ce  premier  Salon  qui  compte  moins  de  perles 
que  le  collier  d'une  jeune  enchanteresse?  Quelle  philosophie  dégager 
d'un  ensemble  qui  n'en  contient  guère  et  qui,  malgré  tant  d'ingéniosités 
techniques,  procure  l'idée  d'un  grand  talent  inutilisé' 
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UNE     DESCRXTK  DE  CliOlX    DE  LUCA  SIGiVOKELU 


ANS  le  volume  quelle  a  consacré,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  à  l'étude  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Luca 
8ignorelli',M"^MaudCruttwell  affirme  n'avoir  jamais 
pu  rencontrer  que  quatre  dessins  autiientiques  de  ce 
maître.  Deux  d'entre  eux,  les  plus  beaux,  sont  au 
Louvre,  où  l'on  peut  heureusement  les  voir  exposés 
dans  la  première  salle  des  dessins  italiens.  Ils  pro- 
viennent, l'un  et  l'autre,  de  la  collection  Baldinucci.  Le  premier  représente 
Deux  hommes  nus,  debout,  l'un  s'appuyant  les  mains  sur  les  hanches, 
l'autre  solidement  camp.',  sur  ses  jambes  ouvertes,  dans  un.>  attitude 
familière  aux  personnages  du  maître  de  Cortone,  avec  une  main  appuyée 
sur  l'épaule  de  son  compagnon.  Mais  plus  merveilleux  encore  est  l'autre 
dessin,  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  :  une  figure  à' Homme  nu, 
de  dos,  les  bras  levés,  avec  le  geste  d'un  bourreau  s'apprètant  à  frapper 
sa  victime  (fig.  1).  Aussi  bien  Signorelli.  après  avoir  donné  une  pose 
semblabl.-    à    l'une   des  figures   en   grisnill.   peintes  sur  le   tombeau   du 
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Christ,  dans  sa  man'iiilique  Piela  dHJrvieto,  s'est-il  expressément  servi  de 
ce  dessin  pour  représenter  l'un  des  hommes  occupés  à  flugeller  le  Christ 
dans  une  autre  de  ses  fresques  les  plus  saisissantes,  sur  le  mur  d'une 
chapelle  de  l'église  Saint-Crescent,  au  village  de  Morra,  voisin  de  Citta  di 
Gastello.  Quant  à  l'autre  dessin,  dont  les  attitudes  feraient  penser  à  tels 
groupes  de  damnés  ou  de  ressuscites  des  fresques  d'Drvieto,  j'ai  vainemenl 
essayé  d'en  retrouver  les  figures  parmi  la  foule  innombrable  de  celles  qui 
remplissent  les  murs  de  la  grande  chapelle  à  jamais  glorifiée  par  le  robuste 
et  fiévreux  génie  de  Signorelli. 

Au  musée  de  Dresde,  un  troisième  dessin,  un  peu  effacé,  et  d'ailleurs 
beaucoup  moins  caractéristique  que  ceux  du  l.ouvre,  nous  présente  Quatre 
figures  nues  que  Morelli  croyait  également  destinées  à  l'ornementation  de 
la  chapelle  d'Orvieto.  Et  c'est  aussi  pour  cette  chapelle  qu'a  dû  être 
exécuté  le  quatrième  et  dernier  des  dessins  authentiques  du  vieux  maître, 
appartenant  aujourd'hui  aux  Oilices  de  Florence  :  Deux  maudits  que  des 
diables  sont  en  train  d'encliainer. 

Deux  dessins  encore,  une  Mort  de  Lucrèce,  aux  Oflices,  et  un  Hercule 
soulevant  Antée,  à  Windsor,  ont  été  attribués  au  même  maître  par  divers 
critiques  :  mais  M""  Cruttwell  n'y  reconnaît  pas  les  qualités,  éminemment 
distinctives,  des  (juatre  pièces  précédentes;  et  il  sullit,  en  effet,  de 
comparer  ces  dessins  avec  ceux  du  Ix)uvre  pour  sentir  à  ([uel  poini  ces 
derniers  en  ditfèrent,  aussi  bien  par  ce  que  lOn  pourrait  appeler  leur 
conception  artistique  que  par  tous  les  détails  de  leur  mise  en  œuvre. 
Semblablement,  on  aura  l'impression,  en  voyant  au  l^ouvre  une  série 
d'autres  dessins  attribués  à  Signorelli,  —  notamment  Deu.r  saints,  une 
Sainte,  et  un  llonime  nu,  de  dos,  portant  un  cadavre  sur  ses  épaules,  ■ — 
qu'il  est  impossible  d'y  découvrir  la  uK^mc  main  ([ui  a  planté  devant  nous, 
dans  une  attitude  d'une  justesse  et  d'une  vigueur  presque  surnaturelles, 
l'admirable  Bourreau  de  la  feuille  voisine'.  Il  y  a  vraiment,  dans  ces  quatre 
éludes  que  M"''  Cruttwell  nous  signale  comme  étant  les  seuls  dessins 
authentiques  du  maître,  un  mélange  jirodigieux  d'aisance,  de  hardiesse  et 
de  mâle  beauté,  qui  équivaut  pour  nous  à  une  signature,  et  ne  nous  permet 

1 .  Cependnnt,  jr  nu  serais  pas  ôluifc'iié  de  teuir  éf;:Uciiiciil,  sinuM  [Hnir  nii  ilrssiii  (irif;inal,  du  inouïs 
pour  une  copie  iiucifanu  d'un  dessin  de  la  plus  grandie  uiaiiière  de  Siguuielli.  une  lenille  du  Luuvre 
représentant  Quatre  liommes  nus,  avec  moins  de  précision  expressive  que  d.ins  les  dcu.'i  études 
susdites,  mais  encore  avec  une  beauté  de  mouvement  tout  à  l'ait  saisissante. 
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point  de  inaiiitcnir  le  nom  de  Signorelli  sous  aucnne  des  dix  ou  douze 
pièces  qui  portent  au- 
jourd'hui ce  nom  dans  •  i'  .  ..■. 
diverses  collections  pu- 
bliques ou  privées*.  Et 
c'est  pourquoi  j'ai  pensé 
que,  devant  cette  extrême 
rareté  des  études  origi- 
nales du  peintre  de  Cor- 
tone,  on  aurait  plaisir  à 
trouver  ici  la  reproduction 
d'un  cinquième  dessin 
manifestement  authen- 
tique, et  employé  par  Luca 
Signorelli  pour  l'une  des 
compositions  les  plus  im- 
portantes de  sa  glorieuse 
et  touchante  vieillesse. 

Ce  dessin,  exécuté  au 
fusain  comme  ceux  du 
Louvre  ,  représente  le 
Christ     descriidu     de     Ui 

Croix  (fig.  2).  La  partie 

inférieure  des  bras  est  à 

peine  indiquée  ;  l'un  des 

pieds  est  également  resté 

inachevé,  etla  destination 

que    devait    recevoir   la  : 

figure  nous  est  signifiée,  , 

siuiplenient ,     par    deux  —  ^=* 

cordes  entrecroisées  qui  '  ' 

tomoent  derrière  les  v- 

h  r  u  11  E    l' n  11  II    UNE    I- 1  (1  u  11 E    HE    n d f  ii  h  e  a  u . 

épaules,    de    manière    à  Oossi,,.  Muscle d,.  i.„uno. 
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souli'ilir  le  cadavii'  peiulant  r(_ipi'Tation  de  snii  iléclouonicnt.  Au  surplus, 

la  reproductiou  ci- 
jointe  sullira  à 
nidiitriT  tdutcs  les 
particularités  du 
(1  e  s  s  i  u  ;  et  l'on 
pouri'a  constater, 
en  même  temps,  le 
parti  qu'en  a  tiré 
Signorelli  pour  la 
lioure  principale 
de  la  grande  et  tra- 
gii[ue  Descente  de 
r/'o/.cfpl. ci-contre) 
peinte  par  lui  en 
1511),  dans  l'église 
de  la  Confrérie  de 
la  Sainte-Croix,  à 
la  Fratta,  — village 
Itiut  proche  de  Pé- 
rouse,  et  dont  le 
vieux  nom  a  été 
récemment  rem- 
1)1  a  ce  par  celui 
d'Uinbertide. 

Signoi'clli,  au 
nionuuit  où  il  a 
peint  ce  tableau, 
était  âgé  de  ;.")  ans. 
Ce  poète  suprême 
de  lai'orce  et  de  la 
santé  viriles  devait 
car  non  seulement 
les  d'uvres   de   sa   vieillesse   ne  laissent   ajtercevoir,    jusnu'à    sa   ([uatre- 


■  ' .   -■  •  ■  Fiii.    ^.    —    Lie  A    S)i;mj);  ELI,  ). 

Le    (lumsi    desc^ndii    iie    la    ciwjix. 

llfsMli.  CollecLloii   .II-   M.  T.  .le   \V)/ch;i. 

avoiren  soi  une  source  inépuisa!)le  de  vitalité  créatrice 
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vingtième  année,  à  peu  près  aucun  signe  de  fatigue  morale  ni  corporelle, 
mais  encore  il  est  sûr  que  son  travail  à  Orvieto,  poursuivi  entre  149!)  et  1504 
a  constitué  dans  sa  carrière  le  point  de  départ  d'une  période   nouvelle, 
infiniment  supérieure  à  la  précédente  en  pureté  harmonieuse  d'inspiration 
comme  en  délicatesse,  en  légère  et  charmante  habileté  de  main. 

Je  n'ai  pas  à  étudier  ici  cette  évolution  de  son  art,  qui  mériterait  bien 
cependant  de   nous  être  décrite,   à  l'aide  des  nombreux  renseignements 
i)iographiques  et  chronologiques  recueillis  depuis  peu.   Mais  c'est  chose 
absolument  évidente  que  ce  maître  ombrien,  ce  compatriote  de  Péruo-in, 
s'est,  aux  environs  de  l'année  1500,  définitivement  affranchi  de  l'influence 
fâcheuse  du  réalisme   lloreutin,  pour  s'abandonner  désormais  à  un  idéal 
beaucoup  mieux  adapté  à  sa  propre  nature.   Renonçant,  d'un  seul  ciMip. 
et  aux  médiocres  paradoxes  païens  de  ses  anciennes  Vierges,  où  il  s'était 
cru   obligé   d'introduire   des   figures  d'hommes   nus   dans  les  fonds   des 
scènes,  et  à  la  dureté  et  rudesse  de  formes  que  lui  avait  enseignées  jadis 
son  maître  Antonio  Pollajuolo,  il   a  senti  s'éveiller  dans  son  conir  toute 
l'exquise  douceur  poétique  du  génie  ombrien,  et  n'a  ]dus  cherché  ((u'à  la 
concilier  avec  sa  passion  native  de  grandeur  héroïque.  De  cette  régénéra- 
tion nous  possédons  d'éminents  témoignages  dans  des  œuvres  d'un  art  à 
la  fois  puissant  et  «  musical  »,  telles  que  ce  Christ  mort  soutenu  par  des 
anges  de  l'église  Saint-Nicolas  de  Cortone  (fig.  4),  peint  aux  environs  de  1505, 
et  qui  est  peut-être  l'un  des  produits  les  plus  complètement  «  beaux  »  de 
toute  la  Renaissance  italienne.  Plus  tard  encore,  en  1515,  il  a  peint  [xnir  un 
médecin  français,  —  nommé  par  lui  «  Luigi  de  Rutanis  »,  —  «en  reconnais- 
sance des  services  déjà  reçus  et  de  ceux  qu'il  espérait  recevoir  à  l'avenir  », 
une  grande  Vierge  entourée  de  sain/s,  qui,  avec  la  grâce  souveraine  de  ses 
figures  et  la  lumineuse  profondeur  de  sou  paysage,  nous  révèle  chez  lui 
un  progrès  surprenant  :  à  tel  point  (pi'il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'enfant  qui, 
désormais,  ne  nous  ravisse  par  sa  gentillesse  et  la  |)nrrtf  légère  de  ses 
lignes,  au  lieu  des  alViviix  petits  jiboques  mal  venus  (pi'i'taient.  autrefois, 
tous  les  enfants  des   peintures  de  Siguorelli.   Ce   tableau  a  été  retrouvé 
récemment  dans  un  grenier  du  village  de  Montone,  où  demeurait  le  susdit 
médecin  français;  et  c'est  sans  doute  à  sa  prêdelle  que  se  rattachait  une 
simple  et  émouvante  Aiuioncif/tioii,  jjrovenaul   cgalcniciil  de  Montone,  et 
appartenant  aujourd'lmi   à  M.   (  Wil.mbef,   le   très   scrupuleux   éditeur  des 
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dessins  de  Jacopo  Bellini,  qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  ici 
ce  fragment  inconnu  du  vieux  maître  ombrien  (fig.  .'5). 

En  1510,  l'année  suivante  ,  Signorelli  a  peint,  pour  la  confrérie  de 
la  Fratta,  la  Descente  de  (j-oi.i  (lù  il  s'est  servi  du  dessin  dont  je  parlais 
tout  à  riieure.  Gomme  l'on  pourra  voir,  la  figure  du  Christ,  dans  le  tableau, 
répond  presque  entièrement  à  celle  du  dessin,  tandis  que  la  position  des 
deux  cordes,  an-dessus  du  cadavre,  a  été   modifiée.   L'inachèvement  des 


Fu;.    '6.    —    Luc*    Suixo  ii  ei.i.i  .    —    LA.nxonci  a  i  ion  . 
Collecliûit  ili-  M.  (ioloubei. 


bras,  dans  le  dessin,  résulte  sans  doute  de  l'intention  (|u'avaitle  peintre  de 
faire  tenir  ces  bras  par  les  deux  hommes  chargés  de  détacher  le  corps. 
Et  de  même  que  je  signalais,  à  propos  de  la  Vierge  de  Montone,  le  progrès 
merveilleux  accompli  par  le  vieux  maître  dans  sa  manière  de  peindre  les 
enfants,  de  même  il  est  curieux  d'observer  que,  à  soixante-ciuinze  ans, 
pour  la  première  l'ois  Signniclli  est  parvenu  à  rendre  lidèlement  l'impres- 
sion de  la  ligure  du  Christ  inanimé,  flar  tous  les  critiques  s'accordent  à 
constater  que  le  Christ  de  son  tableau  d'Thnbertide  est,  tout  ensemble,  le 
jjlus  divin  et  le  plus  «  nuirt  »  ([u'il  ail  jamais  rejirésenté.  «  H  a,  nous  dit 
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M"*  Criittwpll,  toute  la  pesanteur  et  l'inertie  abandonnée  d'un  cadavre.  » 
Sa  comparaison,  sous  ce  rapport,  avec  les  autres  figures  centrales  des 
Crucifixions  ou  des  Pietà  de  Signorelli  paraît  même  prouver  que  le 
dessin    que    nous   reproduisons   est   bien   une    étude    contemporaine    du 


r'hol.   Alinan 

Fiii.  4.   -   LucA   SicxdiiELLi.   —   I,E  Christ  mobt   soutenu   pai.   mes   anges. 

Corlonc,  l'ïlise  Sahil-Nicolas. 

tableau,  et  non  pas  un  morceau  (b'jà  ancien,  retrouvé  par  le  peintre  pour 
être  utilisé  dans  sa  Descente  de  Croi.i  de  1516.  A  soixantc-iiuinze  ans.  le 
noble  vieillard  que  Vasari  nous  a  montré  tel  c^u'il  l'avait  connu  jadis  à 
Arezzo,  dans  la  maison  de  ses  parents,  cet  homme  plein  de  majesté 
sereine  avec  sou  Icmlre  sourire  paternel,  s'est  encore  ingénié  à  élmlier 
un  corps  nu,  pour  doiiiuM-  à  son  o'uvre  nouvelle  un  accru!  plus  |irol'ou(l 
de  vérité  pieuse.  Sans  compter  qu'au-dessous  de  son  grand  tableau  il  a 
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exécuté  une  magnifique  prcdelle,  avec  trois  «  iiistoires  »  de  cette  Légende 
de  la  Croix  que  son  premier  maître  Piero  della  Francesca,  plus  de  qua- 
rante ans  auparavant,  avait  racontée  sous  ses  yeux  dans  l'église  Saint- 
François  d'Arezzo  :  trois  petits  morceaux  d'une  vie  et  d'un  mouvement 
incomparables,  très  justement  qualifiés  d' «  impressionnistes  »  par 
M""  Cruttwell,  et  où  chacune  des  nombreuses  figures  nous  saisit  par 
l'ampleur  imposante  de  ses  proportions. 

Encore  ce  chef-d'œuvre  d'Umbertide,  tout  en  étant  le  dernier  ouvrage 
de  Signorelli  où  ne  se  découvre  aucun  symptôme  de  sénilité,  a-t-il  été 
suivi,  dans  la  prodigieuse  carrière  de  ce  bon  géant  de  la  Renaissance,  par 
plusieurs  peintures  d'un  art  moins  parfait,  mais  poussant  plus  à  fond  les 
tendances  étrangement  «  modernes  «  de  la  prédelle  susdite.  Personue, 
assurément,  n'a  visité  Arezzo  sans  en  emporter  à  jamais  le  souvenir  de  ce 
grand  tableau  du  musée  où  un  David  d'une  robustesse  toute  royale  chante 
et  joue  de  la  harpe,  aux  pieds  d'une  \'ierge  dont  le  divin  sourire  se  teinte 
d'une  nuance  inoubliable  de  tendresse  rêveuse  et  mélancolique  :  œuvre 
créée  par  Signorelli  à  soixante-dix-huit  ans,  et  celle-là  même  qui  a  fourni 
au  jeune  Vasari  l'occasion  de  connaître  l'illustre  ami  et  allié  de  ses 
grands-parents.  La  Flagellation  de  Morra,  cette  fresque  où  Signorelli  a 
reproduit  la  figure  de  son  Bourreau  du  Louvre,  date  également  de  ses 
années  d'extrême  vieillesse,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  ce  maître  véné- 
rable, tout  à  fait  comme  son  confrère  Titien,  eût  subi  plus  tard  encore, 
à  l'instant  même  où  la  mort  l'appelait,  la  révélation  d'un  art  nouveau,  plus 
pénétré  d'expression  religieuse  que  toutes  les  œuvres  qu'il  avait  conçues 
durant  les  années  précédentes  :  car  jamais  je  n'ai  rencontré  chez  lui  une 
émotion  plus  intensément  religieuse,  avec  une  atmosphère  plus  saturée 
de  la  musique  des  anges,  que  dans  un  Couronnement  de  la  Vierge,  exé- 
cuté en  1523,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  pour  l'église  collégiale 
de  Fojano,  petit  village  des  environs  de  Sinalunga.  C'est  immédiatement 
après  avoir  achevé  ce  tableau,  en  novembre  ou  décembre  de  la  même 
année  1523,  que  le  vieux  maître  est  mort,  dans  sa  cité  de  Cortone.  «  Messire 
Luca,  nous  rapporte  N'asari,  étail  un  liomme  d'un  caractère  excellent, 
sincère  et  atfectueux  à  l'égard  de  ses  amis,  doux  et  affable  dans  ses 
rapports  avec  chaciui,  spécialement  courtois  avec  ceux  qui  avaient  besoin 
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de  son  aide,  et  plein  de  la  plus  extrême  bonté  dans  les  leçons  qu'il  donnait 
à  ses  élèves.  Il  vivait  de  la  manière  la  plus  luxueuse,  et  prenait  plaisir  à 
s'habiller  avec  élégance.  Et,  en  considération  de  ses  précieuses  qualités, 
toujours  il  s'est  vu  entouré  du  plus  profond  respect,  aussi  bien  dans  sa 
ville  de  Gortone  que  parlout  ailleurs'.  » 


T.   Dii    \\VZEWA 


I.  L'art  de  Sigiiorelli  nest  malheureusement  représenté,  au  Louvre,  que  d'une  façon  bien  insuf- 
fisante, exceplion   faite   des  deux  admirables  dessins    que  jai   signalés    tout   à  llieure.   Des   trois 
tableaux  qui  ont  vraiment  le  droit  de  lui  être  attribués,  le  plus  inqjortant  est  une  grande  Adoialion 
des  Maf/es,  peinte  aux  environs  de  14S2,  et  sans  doute  par  des  élèves  d'après  un  dessin  du  maitre. 
C'est  une  composition  encombrée  et  fort  peu  agréable,  où  la  figure  de  l'Enfant,  en  parliculier,  nous  offre 
un  échantillon  bien  caractéristique  des  fâcheux  petits  monstres  qui  abondent  dans  les  tableaux  de  la 
première  manière  de  Signorelii,  -  sauf  les  cas  nombreux  où  des  moines,  ou  autres  possesseurs  de 
ces  tableaux,  ont  fait  entièrement  repeindre  les  enfants  qui  s'y  trouvaient;  tel.  à  la  National  Gallery 
de  Londres,  dans  une  admirable  Circoncision,  un  gracieux  Uambino  tout  raphaclesque,  substitué  par 
le  Sodouia  à  la  petite  caricature  qui,  probablement,  se  vo\ait  au  centre  de  la  composition  primitive. 
Un  groupe  de  Qualie  hommes  à  mi-corps,  dans  la  salle  des  Primitifs  italiens, est  un  morceau  bizarre, 
d'une  provenance  inconnue  et  d'une  authenticité  douteuse.  Enfin,  le  troisième  tableau  est  un  fragment 
de  prédelle  représentant  la  Salivité  de  la  Vierge,  et  qui  pourrait  bien,  lui  aussi,  avoir  été  exécuté 
par  des  élèves,  dans  les  dernières  années  de  la  vie  du  peintre  :  mais  son  agencement  et  quelques- 
unes  de  ses  figures  ont  une  grandeur  à  la  fois  simple,  naturelle  et  pieuse,  qui  atteste,  tout  au  moins 
I  infiuence  directe  de  Signorelii,  et  qui  fait  pour  nous  au  Louvre,  de  cette  petite  scène,  l'exemple  le 
plus  propre   à   nous  révéler   l'heureux  changement  produit  dans  l'inspiration  et  le  style  du  maître, 
a  un  âge  où,  d'ordinaire,  les  plus  grands  artistes  ne  font  plus  que  se  répéter,  ou   laissent  retomber' 
tristement,  leurs  pinceaux.  ' 


LE  COUVENT  DE  SAINTE-GLAIRE,  A  ASSISE 

l'OlNTK-SKClIE    ORIIIINALE    P  E    M.    EMILE    LEQUEUX 


LES  lecteurs  rie  la  Heviie  connaissent  le  talent  de  'M.  Leqnenx,  qui  leur 
a  ('té  présenté  ici-même'  ;  ils  savent  avec  quel  art  original  il 
manie  la  pointe-sèche  et  comme  il  obtient  d'elle  une  atmosphère 
indécise,  toute  pénétrée  de  poésie  et  de  mystère.  Pou  goût  le 
porte  vers  les  villes  qui,  si  l'on  peut  dire,  ont  plus  que  d'autres  une  âme  : 
il  travailla  Inugtemps  à  Bruges;  dans  un  récent  voyage  en  Italie,  Assise  l'a 
retenu.  Le  soleil,  les  lignes  nettes  et  bien  équilibrées  de  la  nature  italienne, 
ont  très  heureusement  éclairci  son  regard,  simplifié  sa  manière,  mais  sa 
sensibilité  est  demeurée  la  même  ;  pas  plus  ici  qu'en  Flandre,  le  pitto- 
resque ne  lui  a  sulîi.  Ce  qu'il  a  aimé  dans  Assise,  ce  n'est  pas  tant  la  beauté 
d'un  site  (jiii  l'Hcliante  le  voyageur  le  plus  superficiel,  la  lumineuse  vallée 
étendue  au  pied  ik'  la  colline,  ni  le  roc  de  la  citadelle,  ni  la  masse  impo- 
sante de  San-Francesco  dressée  à  l'extrémité  de  la  ville.  11  a  choisi  des 
motifs  très  simples,  dont  la  simplicité  touclie.  \'oici  le  Couvenl  de  Sainte- 
Claire.  Elle  n'a  pas  prié  là,  celle  (|ui  se  nommait  elle-même  "  la  petite 
plante  du  bienheureux  père  François  «  :  elle  vivait  hors  les  remparts,  entre 
les  olivicis,  dans  riiund)le  monastère  de  Saint-Damien,  qu'embaume  sa 
mémoire;  mais  c'est  là  qu'elle  repose,  au  milieu  des  (darisses,  ses  filles. 
On  aperçoit  le  mur  blanc,  tout  uni,  derrière  les  arbres  grêles  où  les  l'euilles 
ne  paraissent  pas  encore.  L'air  est  doux,  la  lumière  tendre  ;  les  peupliers 
montent  légèrement  vers  le  ciel.  Ce  paysage  si  modeste  respire  je  ne  sais 
<piel  amour,  paisible,  rerveul  cl  pur  :  renouveau  du  c(eur,  printemps  spi- 
rituel. 

P.  A. 

1.   Voir  la  lieoue,  l.  XXIV,  |j.  i)l. 
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Revue  de  lAit  ancien  et  moderne. 
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LES    PRIMITIFS    FRANÇAIS 


LE   MINIATURISTE    PARISIEN   HONORÉ 


[•'ici  .     I  .     —     Il  II  Nil  11  K. 
MiMATiiiiK    m:    «Dec  II  ET    de    Gkatieni 

(i-  I). 
l!il)liulli('i]iii-  iW  Toiiis. 


Le  miniaturiste  Honoré  est  cci" 
tainenient  un  des  enlumineurs  les 
plus  célèbres  du  xiii'  siècle. 

Non  seulement,  dans  le  rùle  de 
la  taille  de  1292',  il  est  le  plus 
imposé  :  il  doit  en  elîet  personnel- 
lement 11)  sols;  son  gendre, Richard 
lie  Verdun,  8  sols;  Tliomassin.  son 
valet,  2  sols,  de  sorte  que  son  atelier 
paye  20  sols ,  alors  que  Nicolas, 
l'enlumineur,  sa  mère  et  son  valet 
ne  versent  (jue  \'.\  sols,  mais  en 
|)lus,  lecompteduTrésor  duLouvre, 
au  terme  de  la  Toussaint  12%,  le 
mentionne  deux  t'ois.  On  y  lit  : 

l'ro  uiKi  Iji'eviario  l'arto 
prii  rej^-e •.     107  1.  10  s. 

Honoratus  illuininator. 
|ii'ii  liliris  l'CLîis  illiiiiiinalis.       20  I. 


Nous  apprenons  ainsi  qu'il  était  enlumineur  du  mi  l'iiilippe  le  Bel,  pour 
lequel  il  fil  nn  Ihr^'iairc  de  la  sonuni'  iiniKirtante  ilr   107  iivn^s  10  sols  et 


I.   II.  (irniuil,  l'iiris  sons  l'/iilijijie  le  Kel.  Paris,  Docuiuciits  inédits,  IS37. 
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diiïérentes  miniatures  de  manuscrits,  qui  lui  turent  mandatées  20  livres. 

Aussi  son  nom  n'est  pas  demeuré  inaperçu.  En  18G8,  M.  L.  Delisle 
le  signale'  ;  Julien  Ilavet  parle  de  lui  dans  la  Bibliotlièque  de  l'Ecole  des 
Charles-:  le  comte  P.  l>uirieu  le  mentionne  dans  son  Jacques  de  Besançon^ 
et  dans  le  Journal  des  savants'- ;  M.  H.  Martin,  enfin,  a  réuni  dans  ses 
Miniaturistes  français-  tout  ce  qu'on  sait  de  cet  artiste. 

C'est  là  d'ailleurs  que  vont  puiser  tous  ceux  qui,  depuis  son  travail,  se 
sont  occupés  de  cet  enlumineur,  auquel  on  croit  pouvoir  attribuer  le  Bré- 
viaire de  Philippe  le  Bel.  iliarniant  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
(ms.  lat.  1023),  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Tours  (ms.  ri58),  enfin 
une  Sonune  le  Roi,  du  Fitzwilliam  Muséum  de  Cambridge  f'.  Tout  comme  les 
autres,  c'est  d'après  mon  savant  confrère  M.  H.  Martin  que  je  résumerai 
le  peu  de  renseignements  réunis  jusqu'ici  sur  cet  artiste.  Reprenons  tlonc. 

D'Honoré,  aucune  mention  avant  1288  [manuscrit  de  Tours,  Décret  de 
Graiien"  ;  en  1202,  on  le  trouve  dans  le  rôle  de  la  taille  des  miniaturistes 
imposés  de  Paris,  où  il  est  inscrit  avec  son  gendre  lîicliard  de  Verdun; 
en  1296,  il  figure  au  compte  du  Trésor  du  Louvre  comme  miniaturiste  du 
Roi,  et  c'est  tout;  après  cette  dernière  date,  on  perd  sa  trace.  Son  atelier, 
par  exemple,  aux  mains  de  Richard  de  Verdun,  qui  avait  pris  un  associé, 
Jean  de  la  Mare,  travaillait  encore  en  1318  :  un  passage  du  compte  de  Guy 
de  Laon,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  en  1318,  nous  le  prouve^  : 

Item  Hicliardû  de  Verduiio  et  Johanni  de  la  Mare,  socio  suo,  pro  dictis  aiiliplio- 

nariis  illuminandis  de  grossis  et  miimtis x  1.  xiii  s. 

Item  pro  parvo  lil)ro  faeiendo  pni  pueris  institiiendis xxxviu  s. 

On  n'en  sait  pas  davantage. 

('Pas  plus  que  ses  confrères,  ajoute  ?»[.  II.  Martin,  Honoré  n'a  jamais 
inscrit  son  nom  sur  les  livres  illustrés  par  lui.  Cependant,  nous  connaissons 
un  volume   dont  les  miniatures   sont  certainement  son  œuvre.   C'est  un 

I.  Communication  à  l'Académie  des  In.scriptions  et  Belles-Lettres,  27  novembre  1868. 

■1.  T.  XLV  (1884),  p.  2.12-3. 

:i.  Paris,  Champion,  1892,  in-8°,  p.  2.  (Publié  par  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris). 

4.  Janvier  1909,  p.  H. 

.").  Paris,  Leclerc,  1906,  p.  58. 

6.  Sidney  C.  Cockerell,  Burlinijlon  Mai/uziiie,  décembre  1906,  p.  186. 

7.  A.  Vidier,  Notes  et  iloci/meiits  sur  le  personnel,  les  biens  et  l'administration  de  la  Satnte- 
Clmpelle,  du  XIII'  au  À'I'*  siècle,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  t.  XXXVIII 
(19011.  Paris,  Clianipion.  1902,  in-S",  p.  .■Î.19. 
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Décre/  (h-  Gratien,  avec  la  glose  de  Barthélémy  de  Brescia,  aujourd'luii 

conservé  à  la  Bibliothèque  de  Tours. 

«  ...  Il  est  encore  un  autre  volume 
dont  l'enluminure  peut  lui  être  attribuée 
avec  beaucoup  de  vraisemblance.   ...Si 
Honoré  est  l'enlumineur  du  roi  en  1296, 
c'est  bien  lui,  vraisemblablement,  qui  a 
été  chargé  d'illustrer  le   Bréviaire  que 
cette  année  Philippe  le  Bel  iît  exécuter. 
Or,  ce  Bréviaire,  on  est  à  peu  près  auto- 
risé à  l'identifier  avec  un  très  beau  et 
très  intéressant  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (ms.  lat.   iOTA  .  ..  11  v 
a,    en    eilet,    plusieurs    arguments    en 
faveur  de  l'identilication  de  ce  volume. 
qui  a  fait  partie  de  la  liibliotlieque  de 
Charles  V,  avec  le  manuscrit  du  compte  de  1296  ',  «par  suite,  continue 
M.  H.  Martin,  de  l'attribution  des  peiiilures  à  Honoré». 

L'hypothèse  est  séduisante,  je 
l'avoue.    Mais,    comme    pour    les 
Heures  d'Anne  de  Bretagne,  ce  ne 
sont  toujours  que  des  «  vraisem- 
blnblemciit  m, des»  peut-étroi.Pdiii' 
nui  part,  je  ne  croirais  pas  pouvoii 
me  permetti-e  d'adirmer  qu'un  ma. 
nuscrit    enluminé,  aciieté    par    le 
Roi,  est  «  vi'aisemblabloment»  de 
l;i    iiiaiii  (h.  Ici   arlisic,  parce  (pi'à 
cette  date  cet  artiste  avail  enlu- 
miné des  livres  pour  le  Roi.  (luilie- 
bert  de  Metz,  à  quehjue  temps  de 
là,    ne    nous    parle-t-il    pas   des 
«  soixante  mille  escripvains  et  en- 
lumineurs i>  ([ui   habitaient  Paris, 


l"  m  .    i .    —    Il  o  .\  0  II  K . 
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^.  L.  D,.|islo,  HeCen-Me.  sur  la  liln-airie  ,1e  Cl.aHes  .  .  Paris.  Champion,  1907,  ,„-.-,  l.  I,  p.  ,„. 
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et  le  Dit  des  peintres  no  nmis  apprcnd-il  pas  que,  —  comme  à  bien  d'autres 
époques,  —  la  peinture,  au  mo_yen  âge,  ne  nourrissait  pas  son  homme, 
puisqu'il  se  demande  «  conunent  peintres  peuvent  trouver  leurs  vies,  car 
à  painturer  trop  de  gens  s'apareilient  '  ». 

Heureusement  pour  Honoré,  nous  avons  une  certitude  qui  va  nous 
permettre  de  mettre  en  lumière  et  de  discuter  le  faire  de  cet  artiste.  11  est 
vrai  que,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  aucune  page  signée  de  lui,  et  que 
nous  ne  connaissons  pas  encore  sa  marque  -,  mais  on  ne  saurait  plus  nier 
aujourd'iiui  l'importance  des  inscriptions  rournies  jiar  les  manuscrits  eux- 
mêmes.  <  )n  jieut  discuter  chaque  cas  particulier,  c'est  évident,  nécessaire 
même,  mais  aucun  esprit  sérieux  ne  saurait  songer  à  les  regarder  mainte- 
nant comme  inutiles.  Or,  M.  H.  Martin,  en  parlant  du  Décret  de  (iratieii, 
de  la  Bibliothèque  de  Tours,  n'a  pas  manqué  de  mentionner  l'inscription 
qui  se  trouve  à  la  fin  du  vt)lume,  que  AI.  Collon  avait  relevée,  en  partie, 
dans  son  Catalogue  des  iiiaiiiisc/'ils  ■  ;  on  s'est  contenté,  par  exenq^lc, 
jusqu'ici,  de  la  regarder  comme  une  sinq)le  curiosité  bibliographique, 
sans  lui  rien  demander  de  plus,  alors  que  c'est,  peut-être,  un  des  docu- 
ments les  plus  importants  de  l'histoire  de  l'art  français.  Pourtant,  ce  n'était 
pas  une  inscription  sur  la  bordure  des  vêtements,  décorative,  de  celles 
qu'on  discute  :  c'est  une  véritable  pièce  d'archives,  une  quittance,  qui, 
ac(dnq)agiiant  le  document  lui-nii''me,  à  travers  les  âges,  y  adhi'rant,  est 
par  conséquent  inattaquable.. 
Eu  voici  le  texte  ''  : 
«  Atnio  Doiiiiiii  M"(C"LX\X  octavo,  e/i/i  jircsviis  derreliiiii  ah  Iliuiorato 
ilhiiuinalore.  niiirante  Parisiis,  in  vivo  I/ereiieiihorc  dr  liia ^  precio  quadi-a- 

giiila  lihraniiii  luirisieiisiiint  (/lias coiifessi/s  est  récépissé  et  halniisse. 

(il  II  m  aiireiiiii  •?) sse  prcsciitibiis  doi/iiiiis  domino  Bartliolonieo  decaiio 

piclaireiisi    et    bartliolonieo    archidiacono    TIio...censi  et   deçà  no   pap 

...et  Ciiillelnio  clerico  et  pa  arcli...  et  (iiiillelnio  clerico..r genei'o  ipsiits 

Honorati die    dominica dederiuit ///  domo  in  ijiia  luora  [batur] 

magister ante  liostiiuu  caméra  in  ij 

1.  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  Glossaire  de  la  lan;/tie  fraiiiaise,  V-  Painturer. 

2.  Cf.  F.  de  Mély,  Ordonnance  et  jiir/emenl  de  I  ',21 ,  enjoir/inint  aii.v  ininiali/risles  de  marquer 
leurs  ii-iivres,  dans  la  lieviie,  1900,  t.  XXV,  p.  .'JS'l. 

.'i.  Catalogue  (lénéral  des  nianuscrils  des   Ilihliotlièf/iies  puhliijiies  de  I-'rance.  t.  XXXVII.  |i.  450. 
Tours,  1900. 

4.  Nous  lie  iloniiMiis  pus  l.'i  pliotugrapliie,  ipii,  repruiluite,  serait  tnip  peu  lisilde. 
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f  i  g  .    4  .    —    ii  0  x  0  r  r  . 

Miniature    du    «Décret   de    Gratiex» 

(f«   191   v). 


On  pourrait  encore  deviner  quelques  mots,  mais  les  grattages  ne  per- 
mettent guère  que  des  suppositions. 
Donc  :  «  En  l'année  du  Seigneur 
1288,  j'ai  acheté  ce  présent  Décret 
à  Honoré,  enlumineur,  demeurant 
à  Paris,  rue  Ilerenenborc  de  Bie, 
pour  le  prix  de  quarante  livres  pari- 
sis,  qu'il  reconnaît  avoir  reçues  et 
posséder...  en  présence  des  sei- 
gneurs Barthélémy,  doyen  de  Poi- 
tiers ;    Barthélémy,  archidiacre  de 

Tho ;du  clerc  Guillaume,  de  r 

gendre  du  dit   Honoré,  ...  dans  la 

maison   où    demeurant  maître , 

devant  la  porte  de  la  Chambre '...  » 

C'est  précis,  clair,  indiscutalile.   Le   volume  a   été  acheté  en  1288   à 
Honoré,  enlumineur,  demeurant  rue  Herembourg  de  Bric,  aujourd'hui  rue 

Boutebrie.  C'était  précisément  la 
rue  des  enlumineurs,  et  c'est  là 
justement  que  le  rôle  de  la  taille 
de  1292  envoie  à  Honoré  sa  feuille  de 
contributions.  L'identification  est 
(loue  absolument  certaine. 

N'était-il  pas  simple,  puisqu'il 
existe  ainsi  un  manuscrit  enluminé, 
œuvre  certaine  d'Honoré,  de  le 
consulter,  avant  d'émettre  des  hypo- 
thèses qu'on  avoue  jjroblématiques? 
C'esl  Cl'  (jui  n'a  pas  vlr  faiL  car, 
(■crivait  tout  deniièicineiil  un  l'iiii- 
ueiit  critique,  l'iiuvrc  est  (liMiiciirçe 
jusqu'ici  à  peu  près  iucouiiuc 

Je  voudrais  donc  aujourd'hui, 

I.  .lo  prie  .\l.  Durez,  (lui  i\  l)ieii  vmilii  luai- 
de  IriMiver  ici  tons  mes  rcmercienienls. 


i''Mi.  ;;.  —  iiiiNiiRK. 

.MiMATUHK    DU    «Décret    ue    Ghatien.i 
(  K«    2  6  2  V  •  ) . 

(ier  dans  le  (lécliillreiiienl  ilc  .-elle  piéee  fort  (lil'licile 


350 


LA     REVUE    DE    L'ART 


FlG.     6.     —     IlONOKË. 
.M  I  N  I  A  1  U  11  E      D  L'      «    D  É  C  K  E  1      U  E      G  11  A  T  1  E  .N    » 

(F"   272). 


comme  je  l'ai  lait  pour  tant   d'autres  volumes,  m'attacher  au  document 

lui-même,  l'interroger,  pour  étu- 
dier la  manière  du  miniaturiste. 
Une  l'ois  qu'elle  sera  bien  déter- 
minée, nous  pourrons,  mais  alors 
seulement ,  poursuivre  les  re- 
cherches et  présenter  des  hj'po- 
Ihèses  réellement  scientifiques. 

Depuis  déjà  bien  longtemps, 
je  connaissais  le  Décret  de  C/rttien, 
de  Tours.  J'avais  été  l'étudier  sur 
place;  au  passage,  j'en  avais  l'ait 
quelques  photographies.  Mais  je 
ne  me  croyais  pas  autorisé  à  en 
parler  sans  un  examen  beaucoup  plus  approfondi ,  qu'un  séjour  rapide 
dans  une  ville  éloignée  ne  permet  malheureusement  pas.  L'extrême  ama- 
bilité de  M.  Collon,le  savant  conservateur  de  la  biiiiiothèque  de  Tours,  qui, 
à  propos  de  Jean  Viau',  avait  déjà  bien  voulu  me  confier  un  manuscrit, 
m'a  permis  de  leuilleter  pendant  plusieurs  semaines,  de  photographier, 
posément,  chez  moi,  cet  énorme  in-l'olio 
(il  pèse  huit  kilogrammes).  Je  puis  donc 
en  parler  en  connaissance  de  cause. 

J'emprunterai  d'abord  à  rérudition 
de  M.  Collon  l'excellente  description 
du  manuscrit,  ([u'il  a  donnée  dans  son 
Catalogue  : 

xni"  siècle.  M^inusci'il  (riinc  l'crilui'c  Irrs 
soignée,  vélin,  349  l'euitlets  à  2  colonnes  avec 
gloses  marginales,  précédés  et  suivis  de  dcii.x 
feuillets  de  gardes.  Titres  rouges;  38  minia- 
tures assez  linonient  exécutées,  au  commen- 
cement de  la  |ii-eniière  et  de  la  troisième 
partie  du  liecret,  et  de  clia(pie  œuvre  de  la 


Flii.     7.     —     Ho  NOUÉ. 

Mima  i  u  i\  e  u  v  «  1  )  É  c.  n  e  i  u  e  G  ii  a  t  i  e  n  " 

(F"   2  7:j   v°). 


I.   K.  de  Mély,  Signatures  île  piiinilifs,  dans  les  Mémoires  des  Antiquaires  de  France,  t.  LX\  Il 
(1908),  p.  !iO.  —  Arts  anciens  de  Flandre,  1908,  p.  20. 
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seconde  partie,  aux  folios  I,  93,  115v°.  135.  143.  145,147,150.  ISSv".  158  v.  161.  164  v°.  175. 
185.  189.  191vM95v<'.  207  V.  211.  213  v»,  214  v»,  217.  218  v°.  225  v»,  244.  253,  256  v»  26'>  v 
269  V-.,  272,  273  V»,  276,  278.  285  V,  316.  317.  323  v»  et  324  V:  au-dessous  de  chacune 
d'elles,  on  trouve  une  initiale  en  couleur  sur  fond  d'or,  et  une  autre  analogue,  mais 
plus  petite,  au  commencement  de  la  division  correspondante  de  la  «ïiose  ;  tontes  les 
autres  initiales  sont  bleues  et  ornées  de  filets  rouges.  460  sur  290  millim'.  Rel.  bois, 
recouverte  de  peau  historiée  :  chaque  plat  est  protégé  par  5  gros  clous  de  cuivre  : 
traces  de  fermoirs  en  cuivre  (provient  de  Saint-Gatien.  277). 

C'est  sur  le  second  ieuillet  de  garde  de  la  fin,  au  bas,  qu'est  la  note 
relative  à  Honoré,  dont  on  a  lu  la  transcription  plus  haut. 

A  la  fin,  à  l'in- 
térieur du    plat  de 
la  couverture,  on  lit 
cette     note     du 
XV'     siècle    :      Iste 
liber     est     nia^is/ri 
lohonnis  de  Landes 
dicliBouccuidry,  ca- 
II  oui  ci    Parisieiisis. 
Le  Décret  com- 
posé    par     Gralien 
entre  1139  et  1150, 
probablement  dans 
le  couvent  de  Saint- 
Félix  ,    à    Bologne, 
avant  son  élévation  au  cardinalat,  comprend  trois  parties.  La  première  se 
compose  de  cent  une   Distinctions,  subdivisées  en  (yi  1,0ns:  la  deuxième 
comprend  trente-six  Onestions  ;   la  troisième  fornu>   un   traité  De  Pœiii- 
lentia.  C'est,  en    réalité,   presque   un  Dictionnaire  des  cas  de  conscience. 
qui  s'appliquent  aux  prélats,  aux  prêtres,  aux  clercs,  aux  biupirs,  ..uliu  aux 
femmes.  C'est  dans  l'illustration  de  cette  dernière  partie  (|uil.Mi(>ré  semble 
devoir  être  tout  particulièrement  étudié.    Nous  trouvons  là,  en  cll'.'l,   un 
artiste  plein  d'humour,  qui  .se  distingue  de  l'esprit  en  ce  qu'il  n  iu.pli.|ue 
ni  rironic,  ni  la  supériorité  sur  ceux  dont  nous  nous  égayons.  i;i  jamais 
artiste  ne  lui   ccrics  plus  oiruicllciicul    séri.'ux  .|uc   celui  .|ui    lui    chargé 
d'enluminer  ce  Décret.  Sans  aucune  trivialité,  avec  une  distinction  parlaile, 
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il  est  en  avance  d'un  demi-siècle  sur  les  artistes  du  xiv%  qui  vont,  sous 
l'inspiration  nouvelle  du  sentiment  profane,  abandonner,  dans  la  repré- 
sentation Céminine,  la  tradition  de  la  gravité  pieuse  et  de  la  pureté  parfaite; 
c'est  donc  une  personnalité  tout  à  fait  intéressante.  Et  comme  aujourd'hui, 
les  noms  vont  pouvoir  devenir  des  jalons,  nécessaires  pour  préciser  les 
choses  que  les  entités,  si  séduisantes  soient-elles,  laissent  toujours  dans 
une  incertitude  facile,  nous  ne  saurions  trop  mettre  en  lumière  un  artiste 
(pii,  comme  Honoré,  marque  une  étape  aussi  nouvelle  que  caractéristique 
.'      •'       '■         '       '  dans    l'histoire    de    l'art. 

Regardons  rapidement  la 
miniature  du  P/'oloi;iie  du  Dé- 
crel  de  Gratirn.  «  Le  genre 
iiumaiu  est  gouverné  de  deux 
manières  :  par  le  droit  naturel, 
par  les  coutumes.  « 

Ce  sont  les  coutumes  ([ue 
le  Roi  dicte  à  son  secrétaire 
agenouillé  devant  lui,  en  pré- 
sence de  ceux  qui  leur  doivent 
(ibéissance  :  le  Chevaliei',  le 
Clerc,  le  Juge  civil  (lig.  1).  Le 
Tiers-Ltal  n'a  pas  sa  place  ici  ; 
Ktienne  Marcel  n'a  pas  encore 
fait  son  apparition.  La  figure 
du  Chevalier,  debout,  de  face,  dans  son  surcot  couleur  laque,  qui  tranche 
délicatement  sur  les  vêtements  verts  qui  l'accompagnent,  est  tout  à  fait 
intéressante.  Ne  faisons  ({ue  passer  devant  cette  Sentence  d'e.ico/iuiui- 
nication  {["  l.'iS  v°),  dont  les  petits  personnages,  vêtus  de  gris,  de  bleu, 
de  blanc,  se  détachent  sm-  un  fond  rouge  de  deux  tons,  losange  et 
résilié  d'or  (hg.  2)  ;  mais  regardons  plus  attentivement  la  Question  du 
f°  164  v"  (fig.  3).  Lu  clerc  ayant  un  procès  foncier  avec  un  autre  clerc, 
au  lieu  d'aller  devant  l'évéque  ,  traduit  son  adversaire  devant  le  juge 
civil.  <,)iielle  ])unili(in  mé'rite  le  clerc  ?  Comme  il  se  défend  bien,  ce 
jeune  prêtre  ,  comme  il  plaide  élégamment  sa  cause  du  geste  de  ses 
mains  Mues,  comme  sa   petite  figure  futée    respire    l'intelligence!    Il   y    a 


Fii;.    9.    —    Un  NOUÉ. 
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là    des   verts  olive,   des  rouges  de  Saturne,  des  feuilles  de  roses  sèches 

de  l'eflet  le  plus  séduisant. 

Ici  (f»  191  V"),   nous  venons  de- 
mander l'absolution  dun  gros  péché 

assez  fréquent  au  moyen  âge  (fig.  4)  : 

le  repentir  du  couple  agenouillé,  la 

mine    déconlîte    des    pécheurs,    ne 

peuvent  manquer  d'attendrir  le  cœur 

de  l'évoque,  qui  leur  montre  l'énor- 

mité  de  leur  faute. 

La  Question  thi  f"  262  v"  est  trcs 

grave  (fig.  5).  Un  homme  ayant  f;iil 

vœu  de  chasteté  se  marie  néanmoins. 

Sa  femme  le  quitte.  Plus  tard,  le  mari 

au  regret  vient  la  chercher.  Que  doit 

faire  la  femme  ?  Combien  amusante 

est  sa  petite  figure  délicate,  et  comme 

son  air  penche  annonce  bien   la    léponse  négative  qu'elle   va  faire  1 

Qu'elle    est    ennuyée,  cette 
petite  jeune  femme  de  la  Ques- 
tion du  1"  272  (lîg.  6)  :  comme  ses 
yeux,  sous  son  petit  cliapcl  blanc, 
dans   son   cx(iuis   (ictil   costume 
rouge    sous   son    niauleau  vert, 
imphiri'nt  liicu  le  juge.'  I^u  clfet, 
clic     a     cru    r'|)oii-cr    nu    jeune 
lioiiinie   noble,    cl    voilà    qu'elle 
apprend,  trop  tard,  qu'elle  est  la 
rcminc  (i'iiii  serf  qu'elle  n'aurait 
j.iiiiais  accepté  si  elle  cùl  connu 
sa  condition.  A-t-cllc  le  droit  de 
demander  la  nullit(''  du   mariage 
pour  épouser  un  autre  ? 

-l'avoue  ne  pas  très  bien  com- 
prendre le  cas  du  f  27;i  v".  il  y  a  la  une  .[ucstion  de  parrain,  de  uuirraine, 

LA    KKVUB    UK    L'aHT.    —    X.XVIl.  ,_ 
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uii  peu  embrouillée  pour  un  laïque  comme  moi.  Mais  la  jeune  femme 
emporte  son  bébé  dans  un  geste  si  exquis,  pendant  que  le  juge  montre 
la  porte  au  mari,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  laisser  passer  cette  jolie 
miniature  (fig.  7). 

Beaucoup  plus  simple  est  la  (Jiws/io/i  du  i'"  216  (lig.  S).  Une  jeune 
fille  est  mariée  contre  sa  volonté  :  le  mariage  peut-il  être  annulé?  Le 
Code  civiL  de  iio^  jours,  pr(-voit  le  cas,  mais  le  moyen  âge  le  discutait. 


I-'IG.      12.      —     CciMlAli      ]JE      Si;ilEyE]l.\. 

MiNiATCRE    ne    i;ohi;x    l\t.    I74U1    i>e    i.  \    B  1 1;  i.kj  i  ii  eij  i- 1    i>e    Munich. 


C'est  nuMiic  pour  éviter  toute  é(|uivoque,  certaiiieiiieiit.  qu'en  Pologne, 
aufrcl'ois,  au  pied  de  l'autel,  devant  l'assemblée,  le  père  de  la  fiancée  lui 
tlonnait  nu  retentissant  souHlet,  ménageant  ainsi  à  sa  fille,  pour  l'avenir, 
un  cas  olliciel  de  nullité. 

F"  '278  (fig'9).  Le  mariage  avec  une  courtisane  est-il  valable 'r*  En  tout 
cas,  le  prêtre  prononce  ici  la  béué'diclion  nuptiale;  nous  n'avons  pas  à 
nous  préoccuper  des  suites. 

La  Question  du  I"  28,t  est  assez  compliquée.  Le  moyen  âge  a  vécu  dans 
la  sorcellerie:  pour  être  au  xx""  siècle,  les  paysans  de  nos  jours  ne  sont 
pas  moins   su]ierslilieux.   Ce   qui>   nos   ancêtres   appelaient  le  c  nœud  de 
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l'aiguillette  »,  nos  campagnards  l'appellent  «  mal  l'ait  ».  Or.  au  cours  du 
mariage,  le  mari  est  frappé  dun  «  mal  fait  »  :  la  femme  a-t-elle  le  droit 
de  le  quitter?  Bien  humainement  est  ici  étudiée  la  figure  déconfite  de 
l'époux,  auquel  le  juge  me  semble  prodiguer  d'excellents  conseils.  Je  n'ai 
pas  lu  les  longues  colonnes  qui  leur  sont  consacrées,  préférant  marrèter 
quelques  instants  à  lune  des  plus  passionnantes  propositions  du  moyen 
âge  (f°  316),  qui  ont  tmuvr.  leur  éclid  jnsipie  dans  l'œuvre  de  (  iuy  de  Mau- 
passant  (fig.   10).   c:'est   l'éternelle  histoire   de  Martin   (luerre,    époux  de 
lîertrande  de  Rois,  cl  d'.Vrnaud  du  Tilh,  qni  fit  tant  de  l.ruit  au  w  i-  sic.le, 
que  l'arrêt  mémo- 
rable de  Toulouse,  ' -'^ÊIÊKÊÊÊÊI^KÊ'  r^~>-'  a 
rapporté   par    Co- 
ras ,    eut    sept    ou 
huit  éditions,  l'nc 
femme  est  l'épouse 
d'un  chevalier  qui 
part  p<milaguerre. 
On    apprend    (|u'il 
est  fait  piisonniei-, 
puis  qu'il  est  mort. 
Au])Out  d'untemps 
convenable,     la 
veuve    convoie   eu 
nouvelles     noces. 

Plus  tard,  le  pn mier  mari  revient  des  prisons  de  l'ennemi.  Qued,,!!  faire 
la  femme  v  i^),,,.  doit  ordonner  le  juge?  Cruel  embarras  devant  les  suppli- 
cations du  revenant,  devant  les  explications  du  second  mari,  devant  les 
larmes  de  la  jianvre petite  jeune  femme.  Car  elle  pleure,  mais  pour  lequel? 
Une  des  dernières  niiiiiatures  n'est  pas  la  moins  curieuse  (f  323  v») 
(fig.  11).  C'est  un  festin  :  une  jeune  lille  a  été  grisée  de  vin,  puis  d'aniour. 
Si  le  jeune  homme,  —  que  nous  voyons  au  coin  à  droiti',  —  l'épouse  dans 
la  suite,  y  a-t-il  eu  rapt  ?  Non  certes,  car  tout  est  bien  qui  linif  bien. 

Quelle  dilférence  entre  cet  esprit,  lin,  léger,  élégant,  (jui  donne  la  vie 
à  tous  ces  i)etils  personnages,  en  peignant  sur  leur  visage,  par  leurs  gestes, 
des  sentiuients  (pii  n'auraient  i.res(iue  pas  !)e.soin  de  commentaires,  et  la 
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lourdeur  germanique  du  même  temps!  Telle  cette  miniature  de  Conrad  de 
Scliej-ern,  également  du  xiii'^  siècle  (du  Codex  lat.  17401  de  Munich],  que 
je  veux  en  rapprocher,  pour  montrer  quel  fossé  profond  sépare,  à  cette  date, 
les  deux  mentalités  artistiques  (iig.  12).  Certes,  Honoré  eût  fait  d'un  épi- 
sode regrettable  de  la  vie  de  cette  abbesse  une  page  des  plus  piquantes, 
les   illustrations  des   cas  de    tonscience    de    Gratien  nous   le    certifient, 

tandis  que  le  pinceau  du  célèbre 
moine  d'outre  -  Rhin  ne  nous 
montre  qu'une  page  brutalement 
banale,  bien  éloignée,  certes,  de 
(•elles  si  d(''licatement  esquissées 
sur  les  bords  de  la  Seine  par 
l'artiste  parisien. 

Très  léger,  très  expressif, 
son  dessin,  très  vivant,  est  exces- 
sivement siiuplc.  l'oint  de  ces 
gestes  contournés,  tourmentés, 
que  l'école  de  Pucelle  va  bientôt 
mettre  à  la  mode,  vers  1320. 
C'est  le  Français  dans  toute 
l'acception  du  terme;  aucune  in- 
llucnce  du  Nord  ne  l'a  touché. 
Une  seperdpasdans  larecherche 
des  détails;  il  travaille  par  masses, 
si  on  peut  ainsi  parler  d'un  minia- 
turiste. Quant  à  sa  couleur,  elle 
est  tout  à  fait  spéciale.  Les  visages  de  ses  petits  personnages  sont  abso- 
lument blancs;  et  c'est  sur  cette  tache  blanche,  qui  les  fait  paraître  un 
peu  enfarinés,  que,  d'un  pinceau  très  tenu,  l'artiste,  en  quelques  traits 
d'une  incomparable  sûreté,  exprime  dans  ces  tètes,  à  peine  grosses  comme 
une  lentille,  des  sentiments  que  nous  saisissons  immédiatement.  C'est  un 
maître,  et  son  faire  est  absolument  reconnaissable. 

Cependant,  est-ce  tout  ce  qu'on  ]»eut  dire  de  l'enlumineur  du  manuscrit? 

l»(qiuisi[ue  j'ai  publié  les  Ordoiintaiccs  du  commencement  du  xv"  siècle, 

relatives  aux  uiar(|urs  des  miniaturistes,  (pii,  cei'tainement,  ne  sont  que  la 


F  Kl.    14. 
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consécration  ofTicielle  d'une  tradition  lointaine,  je  crois  qu'il  ne  faut  jamais 
quitter  un  volume  sans  interroger  soigneusement  la  première  page,  là  où 
les  libraires  actuels  inscrivent  leur  nom.  C'est  là,  en  effet,  que  j'ai  déjà 
trouvé  plusieurs  marques,  plusieurs  noms  de  chefs  d'ateliers  :  Guillaume 
^^'reland,  Loyset  Lyedet,  Bénigne  Guyot.  Or,  Honoré  était  chef  d'atelier, 
et,  au  bas  de  la  première  page,  nous  voyons  un  oiseau  qui,  je  crois,  doit 
arrêter  notre  attention.  Car,  dans  le  volume,  il  me  semble  bien  distino-uer 
deux  mains  d'enlumineurs,  qui  ont  obéi  à  une  direction  unique  (c'est 
certain,  M.  H.  Martin  nous  l'a 
montré),  mais  qui,  dans  l'exécu- 
tion, ont  des  différences  sen- 
sibles. Si  nous  examinons  les 
miniatures  en  détail,  nous 
voyons  à  côté  des  plus  fines, 
et  cela  sans  nécessité  décorative, 
le  petit  oiseau  de  la  première 
page,  tandis  que  près  des  autres 
nous  voj'ons  un  petit  lapin.  Si 
alors  nous  revenons  à  la  pre- 
mière page,  au  bas,  à  c(')té,  mais 
au-dessous  de  l'oiseau,  nous 
voyons  ce  même  petit  lapin. 
Y  a-t-il  là  une  indication?  Est-ce 
la  marque  de  deux  collabora- 
teurs  associés  y  Non  pas  d'un 

maître  cl  d'un  ouvrier,  mais  de  dcii.x  palrons,  par  exemple  Honoré  et  son 
gendr(^  lîicliard  dr  \crduu  •'  Je  n'en  sais  rien,  je  neveux  rien  avancer, 
mais  il  m'  me  semble  pas  inutile  de  signaler  celte  curieuse  co'incidence 
qui  revient  si  souvent. 

En  tout  cas,  il  nous  est  permis  mainleiiant  de  ]iarlrr  du  faire 
d'Honoré.  Nous   pouvons  tenter  des   raiiitioiin'ments. 

Iîlàmera-l-(Ui  mon  imprudence,  si  j'attribue  à  Honoré  lui-même  cette 
première  iiiiuialurc^  des  Miracles  de  saint  Louis  (ms.  l'r.  .'i71(i  de  la  jiiblio- 
lhè(|ui'  nalionaliv  (ig.  |.i)y  Les  ligiurs  rcpidduilcs  plus  liant  iiutaniniiMit 
les  lig.  3  et  \),  ne   se    rrlrouviMil-dlcs   pas   dans    ce    gi'oupc  (rcvi''(|ues  du 
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procès  (]o  sanctification  du  roi  Louis  IX  ?  Il  n'est  pas  jusqu'à  un  petit 
oiseau,  inulilenient  perclié  à  l'anole  supérieur  de  la  miniature,  qui  ne  soit 
une  vieille  connaissance.  Mais,  au  contraire,  ne  faudra-l-il  pas  se  montrer 
très  circonspect,  malgré  l'oiseau  surmontant  la  miniature,  malgré  le  même 
oiseau  placé  à  la  première  page,  pour  les  enluminures  de  1'  Y/nage  du  Monde 
ims.  l'r.  :>7A  delà  Ribl.  nat.)  (fig.  l-V':' Je  ne  pense  pas,  pour  celles-là, 
pouvoir  parler  d'autre  chose  que  de  «  l'atelier»  d'Honoré. 

Après  ces  deux  rapprochements,  y  en  a-t-il  un  à  l'aire  avec  le  Bré- 
viaiie  de  Philippe  le  Bel  ?  h^  ne  le  crois  pas.  Mettons  c(">te  à  côte  les  minia- 
tiu'es  du  frontispice  (flg.  l.'i)  et  les  enluminures  du  manuscrit  de  Tours.  Le 
dessin  n'a  pas  le  même  caractère.  Quant  à  la  couleur,  elle  est  absolument 
différente  :  les  figures  du  Décret  de  Gratieii,  nous  l'avons  vu,  sont  tout  à 
fait  blanches,  les  vêtements  sont  traités  pai-  teintes  plates,  avec  un  vert, 
im  rose,  tout  particuliers  ;  ilans  le  Bréviaire  de  Philippe  le  Bel,  les  car- 
nations sont  vivement  colorées,  les  virements  sont  étudiés  et  ombri''s.  L'un, 
h'  manusci-it  de  12SS,  est  absoluiinMil  IVanrais;  l'autre  a  sulii  une  iiiduence 
du  Xoi'd.  .Anglaise':'  (iermaniqueV  Je  ne  saui'ais  le  diri'.  Lu  tout  cas,  le 
dernier  est  beaucoup  plus  proche  parent  du  Bréviaire  de  Belleville\ 
œuvre  de  l'atelier  de  Pucelle,  que  de  notre  Honoré'. 

Reste  un  dernier  volume^  qu'a  é'tudié  M.  Sidney  ('•.  Cockerell-.  (l'est 
une  Son/nie  le  Noi  du  l'itzwilliam  Muséum  qu'il  croit  pouvoir  attribuer  à 
llonor*''.  Je  n'eu  connais  que  la  photographie,  mais  ce  ddcumiuit,  —  un  peu 
incertain,  comme  toujours.  —  ne  iir(''loignerait  pas  tl  accepter,  jus(pi'à 
]U'euve  contraiie,  l'identification  de  M.  Cockerell.  Puis-je  ajouter  cpie  dans 
la  niiiiiature  di'  \'A/-clie  r/c  M)e,  j'aperçois  aux  angles,  disposés  comme  dans 
le  l'riuitispice  du  Décret  de  (j/r/lieii,  le  petit  oiseau  et  le  petit  lapin  du 
manuscrit  d'Honoré?  Ce  n'est  peut-être  rien.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
signaler  des  choses  inutiles  que  d'omettre  des  renseiguements  qui  pour- 
ront servir  un  jour? 

F.   DE   MÉLY. 

\.  HiblioUirque  nnlioiialc.  iiis.  lai.  li)4S:j. 

2.  Iliniiiii/lun  Mui/iizine.  déceinbie  190li.  p.  180. 
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La  pelite  ville  de  Heick  est  un 
lii'ii  de   fortes   sensations.   Ses   rues 
«lui  finissent  dans  le  sable  fin,  sa  plage 
livrée    à    la  brise    salée,    offrent   le 
perpétuel  spectacle  de  la  souirrance 
iiiiuiéritée  et  de  la  mer  bienfaisante. 
c:'est   la   nature   réparant   des    êtres 
liuiuaius   victimes   de  leur   race.  Le 
uud  y  parait  sous  ses  formes  les  plus 
touchantes    :    l'enfant,    l 'adolescent 
malades,    ceux   qui    ne   peuvent   se 
liéfcnilrc;  étendus  sur  les  petits  chars 
"il   les    traînent   des  Anes  paisibles, 
corps  inertes  condamui's  à  de  longues 
patiences,  ils  vont  pendant  les  heuri's 
monotones   qui    l'ont    les  jours,    les 
mois,  les  années  ;  l(>urs  yeux  mélan- 
coli(iucs  et   seuls    vivants  ([iii  clier- 
clicnl  :iu   ciel    les  forces   si    lentes  à 
descendre,  ont  la  résignation  des  esclaves  nés  dans  la  s.>rvitude.  Cependant 
la  vie  goutte  à  goutte  rentre  en  leur  chair:  l'air,  le  vent,  l'embrun,  l'Acre 
senteur  des  eaux  et  des  plantes   marines   enrichissent   leur  .sang  cl  ludle 
part  on  ne  voit  mieux  I  (cuvre  de  la  guérison,  la  bonté  des  forces  mysté- 
rieuses. De  cette   plage   immense  en  face  du  court    horizon  de  vagues  et 
de  brumes.  c,«  <,ui  s'élève  c'est  la  tristesse  des  mers  septeuliionales.   une 

I.  Secuiiil  ,1  (liTiiici-  arlii'Ic.  \,>ir  la  lirriii\  t,  .\X\  H.  p.  2il. 


.\l.  lIEIIi     liES.NAlUl. 

P  II  .\  G  M  K  N  T     I)  E     «LA     F  01    ». 

Clhipcllc  ilo  riiopiliil  Ca^iii-Ccrrocliaud,  à  bcrck. 
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vie  sombre  et  tragique,  mais  c'est   aussi  le  goût  du  courage  et  l'espoir. 

Il  y  a  de  quoi  faire  plusieurs  artistes  eu  M.  Besnard.  Pi  l'on  avait 
demandé  au  peintre  de  la  beauté  vigoureuse  et  de  l'exaltation  antique, 
après  tantd'omvres  jaillissantes  et  pleines  du  frémissement  des  cymbales  de 
Tlirace,  de  figurer  la  mer  apportant  la  vitalité  aux  enfants  des  hommes,  il 
aurait  pu  évoquer  les  formes  splendides  des  déesses  païennes  parmi  les 
grands  éléments  de  la  nature  et  créer  un  de  ces  symboles  où  les  imagos 
classiques  de  l'art  traduisent  des  pensées  nouvelles.  Saurait-on  mieux 
réconforter  la  maladie  qu'en  lui  offrant  le  spectacle  de  la  beauté  et  de  la 
force?  ■        •' 

Si  le  peintre  épiis  de  cette  simplicité  expressive  qui  nous  a  valu 
l'École  de  pharmacie,  avait  voulu  saisir  la  pensée  poignante  et  comme  la 
profonde  humanité  de  cet  endroit,  l'enfance  étreinte  par  le  mal  et  renais- 
sant, par  quels  moyens  discrets,  avec  quelle  intensité  pathétique  il  aurait 
réalisé  la  vérité  des  scènes  familières  <fu'il  ,y  rencontrait  ! 

Mais,  ce  jour-là,  il  semble  qu'uu  liomme  nouveau  se  soit  dégagé  en 
lui.  Au  delà  de  la  nature,  de  la  soutfrance,  de  la  guérison,  il  aperçut  les 
âmes,  les  sentiments,  les  vertus  rassemblées  par  ce  drame.  Il  vit  ceux  qui 
soignent;  il  vit  les  détresses  et  les  espérances  des  mères.  Après  de  longs 
siècles  de  christianisme,  la  douleur  est  la  racine  la  plus  vivace  de  la 
religion  :  par  là,  les  laideurs  et  les  tristesses  prennent  un  sens  qui  éclaire  le 
niiiiiile.  I^e  peintre  comprit  son  sujet  :  ce  serait  une  ceuvre  de  compassion, 
de  charité,  de  consolation  religieuses.  Comme  le  vent,  la  mer  et  le  soleil, 
la  pensée  ciu'étienne  apportait  dans  ce  lieu  d'allliction  un  principe  vital 
et  une  esthétique  ex])ressive.  L'artiste  n'avait  pas  besoin  de  faire  un  acte 
de  foi,  (le  renier  son  talent,  de  diesser  le  bûcher  où  Savonarole  jeta  les 
richesses  païennes  de  Fldience.  Il  continuait  d'être  l'observateur  et  l'inspiré 
de  la  nature,  mais  les  êtres  ([u'il  allait  peiiulie,  il  les  montrerait  avec  leur 
véritable  siguitication  et  leur  sentiment  révélateur.  Ce  maître  des  formes 
parfaites  saura  donc  regarder  et  accepter  l'imparfait,  l'inachevé,  les  stig- 
mates de  la  création  divine  :  il  oubliera  sa  joie  pour  écouter  les  voix  de 
la  pitié. 

La  rue  monte  vers  la  dune,  qui  découvre  peu  à  peu  l'horizon  gris, 
mouvant  et  soudain  tachet(''  d'écum(\  On  entre  dans  la  cour  d'uu  hi')pilal 


ALBERT  BESNARD  DECORATEUR 


361 


d'enfants,  sur  laquelle  s'ouvre  une  simple  chapelle  aux  larges  fenêtres,  aux 
ogives  de  sapin  clair.  C'est  ici  que,  dans  la  solitude,  au  bruit  des  vents  qui 
silllent  et  des  vagues  qui  déferlent,  par  un  jour  mélancolique  et  qui  parfois 
sourit,  nous  allons  contempler  une  des  grandes  productions  de  ce  temps. 


A  I.  U  K  I;  T     U  K  s  N  A  R  1)  .     —      L  A      .\  A  I  S  S  A  .\  (.  K  . 

Cliapcllc  (le  riiùpital  Cnziii-PeiTOchaud,  à  Rorck, 


Quoi  !  Ces  peintures  pâlies,  ternes,  minces  d'aspect,  où  tout  surprend, 
les  formes,  les  êtres,  la  couleur,  où  rien  ne  cherche  à  séduire?  Mais,  à 
qui  sait  maintenir  un  moment  son  attention  sur  cette  (cnvre  étrange,  le 
sens  en  apparaît  bientôt,  la  vie  profonde  et,  pour  tout  dire,  la  beauté.  Ce 
qui  semblait  un  reproclie  deviciii  une  ('motion  et  une  sympathie. 

,\u   fdiul   du  cIkciii',  l'image  rilucllc  (hi  Christ  se  présente  dans  une 
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gloire  lumineuse.  Il  s'avance,  vêtu  de  la  robe  de  pourpre  et  du  manteau 
vert  :  c'est  le  dieu  prodigieux  qui,  par  delà  l'autel,  évoqué  par  les  prières 
ardentes,  surgit  comme  une  clarté  dans  cette  salle  de  brumes  et  vient  à 
grands  pas  au-devant  dos  appels  désespérés  en  montrant  la  blessure  de 
sa  poitrine.  Mais,  de  cette  figure  traditionnelle,  l'œil  se  porte  aux  murs  de 
l'oratoire.  Deux  séries  de  quatre  compositions  chacune  en  couvrent  le 
pourtour.  A  gauche,  le  mystère  du  mal,  dominé  par  le  Crucifix;  à  droite, 
le  mystère  des  vertus  divines,  «  théologales  »,  animé  par  le  Christ  glorieux 
et  secourable.  l'aicounms  les  pages  de  cette  Bible. 

La  Naissance.  gu(d  Giotto,  créant  un  art  ingénu,  a  peint  cela? 
l'ourtant  est-ce  l'ouvrage  d'un  primitif"?  Non,  le  métier  n'y  sent  aucune 
gène,  aucun  effort.  Serait-ce  un  pastiche  de  la  naïveté  des  premiers 
maîtres'?  Non  plus,  il  n'y  a  là  aucune  réminiscence.  L'œuvre  n'est  que 
l'enveloppe  transparente  et  austère  d'un  fort  sentiment.  Dans  une  pauvre 
chamlire,  sans  oruenients,  un  grand  crucilix  est  dressé;  le  Christ,  cloué 
au  bois,  est  bien  vivant  :  il  abaisse  son  regard,  il  incline  sa  tète  vers  le 
petit  enfant  que  lui  tend  son  père;  la  mère,  couchée  dans  le  lit  et  épuisée 
par  son  épreuve,  s'associe  à  l'olTrande  du  jmine  T'ire  désormais  voué  à  la 
douleur.  Quelle  confiance  dans  cette  consécration  !  Avec  quelle  mansuétude 
elle  est  acceptée  ! 

Le  MaL  \'(iici  la  vie  mauvaise,  le  funeste  héritage  des  passions  qui 
oppriment  l'âme  et  détruisent  le  corps.  Nous  voyons  là  paraître  l'explica- 
lidii  secrète  qui  s'étend  sur  tout  cet  ensemble  :  l'homme  est  son  propre 
fiéau  ;  l'enfant  qu'on  vient  soigner  longuement  sur  cette  plage  souffre  de 
ses  ancêtres,  de  leur  iiérédilé,  souvent  de  leur  vice. 

Devant  une  sinistre  ville  aux  remparts  dt>  guerre,  sous  les  hauti'S 
cheminées  fumantes  des  usines,  l'humanité  se  montie  en  proie  à  ses 
tortures.  Elle  est  représentée  par  d'inoubliables  objets  de  terreur  et  de 
pitié.  La  folle  incendiaire  s'avance  avec  sa  torche  :  l'ouvrier  alcoolique 
chancelle,  tremblant  de  fureur  démente,  et  son  fils,  pauvre  infirme  all'ec- 
tueux,  tordu  sur  ses  béquilles,  lui  prend  la  main,  essaie  de  l'entraîner. 
Derrière,  un  groupe  d'hommes,  aux  torses  nus,  luttent  sauvagement:  on 
voit  luire  la  laiac  du  couteau  levé.  D'autres  femmes,  des  enfants  débiles, 
rappellent  quels  travaux  et  quelles  tares  corrompent  l'espèce.  Au-dessus 
de  cette  désolation  morale  et  physique  apparaît  encore  l'immense  crucifié 
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nu  :  comme  pour  le  rendre  plus  vivant,  sa  croix  se  penche  en  avant,  elle 
marche,  elle  accompagne  la  race  misérable  ;  la  figure  du  dieu  regarde'avec 
angoisse  le  ciel  obscur  et  son  sang  coule  abondamment  pour  la  rédemption  : 


Ai.iiEiir    Uksnafii>.    —    La    Mort. 
l.lia|icllo   di-   Ihùpllal   C.i/iii-l'ci-rodiauil,  i   Uorck. 

il  est  le  médiateur,  victime  de  toutes  ces  douleurs  et  dune  douleur  plus 
haute  encore. 

Cette  grande  page   est  dun   peintre  puissant.    Cependant  vous   u'v 
trouverez  rien  qui  ne  soit  qu'un  morceau  de  peinture.  Tout  v  est  imprévu 
nouveau,  déconcertant  pour  ceux  qui  n,.t  arrêté  la  forme  de'leurs  ima^res' 
po.gnant  et  admirable  dès  quo>,  écarte   de   son   esprit   les   souvenirs"  de 
musée.  Si  Ion  veut  du  réalisme,  e.st-il  rieu  de  plus  réaliste?  Mit-on  jamais 
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plus  de  vérité  dans  l'expression  des  gestes,  des  passions,  de  la  pathologie 
la  plus  terrible?  Mais,  qu'est-ce  que  le  mot  de  réalisme  devant  une  scène 
pareille?  C'est  de  la  plus  forte  et  de  la  plus  idéale  imagination  qu'elle  est 
entièrement  faite,  et  non  pas  par  un  pinceau  habile,  mais  par  un  artiste 
qui,  entouré  devisions  frémissantes,  ne  chercha  qu'à  fixer  son  émotion. 

De  cette  source  tragique  est  sortie  l'œuvre  suivante,  la  Mort,  où  rien 
ne  rappelle  les  formules  habituelles  de  la  peinture,  dont  le  vide  même  est 
impressionnant  et  plein  de  frissons.  Au  fond  de  la  chambre  nue,  sur  un 
pauvre  lit,  gît  l'enfant  mort,  et  la  mort  ne  peut  être  écrite  avec  plus  de 
force  sur  une  ligure  ;  le  père  reste  au  pied  du  lit,  pauvre  homme  éperdu 
dont  on  ne  voit  que  la  vigueur  écrasée.  Mais  il  est  toujours  là,  le  grand 
Crucifié  vivant,  traversant  tout  le  champ  de  la  composition  de  ses  bras 
étendus  ;  il  accompagne  le  groupe  de  l'aïeule,  de  la  mère,  du  petit  garçon, 
groupe  de  douleur  qu'il  mène  à  d'autres  douleurs. 

Enfin,  voici  le  terme  de  ces  angoisses,  la  Rcsigiiatioii,  conçue  d'après 
un  des  thèmes  anciens  de  l'art  religieux,  la  «  pietà».  Le  Christ,  détaché 
de  la  croix,  est  étendu  sur  les  genoux  de  sa  mère,  dont  la  tête  levée  vers 
le  ciel  exprime  l'ardeur  de  l'abandon  au  destin.  Trois  femmes,  enveloppées 
de  l'ample  cape  noire  ,  restent  dans  une  contemplation  respectueuse  et 
tendre  devant  l'image  lamentable. 

A  chaque  pas ,  il  faudrait  redire  par  quel  style  souverain  le  peintre 
rend  l'intensité  de  sentiment  et  d'action  de  ses  personnages.  On  ne  distingue 
d'eux  que  leur  forme  générale,  une  attitude,  mais  c'est  le  geste  essentiel 
et  toute  la  vie. 

Sur  l'autre  muraille,  le  Christ  apparaît,  non  plus  comme  un  symbole 
de  souffrance,  mais  comme  un  consolateur  bienfaisant. 

Une  mère  présente  son  fils  malade  au  Dieu  qui  peut  le  guérir.  Elle  ne 
cherche  pas  dans  les  yeux  du  Maître  sa  volonté  :  elle  est  soumise,  mais 
c'est  de  lui  seul  qu'elle  attend  le  salut.  Elle  soutient  l'adolescent  exténué 
dont  le  corps  exsangue,  dans  ses  bandelettes  de  pauvre  blessé,  lléchit  et, 
les  bras  en  croix,  reproduit  l'image  du  Crucifié.  C'est  la  Foi. 

L'Espérance  montre  une  scène  plus  terrestre  ,  où  l'artiste,  revenu 
pour  un  jour  à  son  tempérament,  nous  ramène  dans  la  vie  ordinaire, 
devant  lui  groupe  qu'il  voit,  diuit  il  saisit  avec  une  justesse  admirable 
mais  dont  il  ne  voudrait  à  aucun  prix  exagérer  les  effets;  «  c'est  çà  »  :  la 
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salle  d'opérations,  le  chirurgien  courbé  sur  son  petit  patient  et  qui  fait 
avec  soin  ce  qu'il  sait  faire,  l'aide  attentif,  la  bonne  sœur.  La  guérison 
viendra  sans  doute;  mais  le  symbole  gagne-t-il,  cette  fois,  à  la  mise  en 
scène  de  ce  Dieu  décidément  un  peu  théâtral  et  comme  intrus  dans  un 
milieu  si  réel  ?  La  signification  idéale  du  sujet  n'est-elle  pas  plutôt  dans 
ces  braves  gens  d'une  vérité  touchante  et  parfaite  ? 

Avec  la  Cliarilé  nous  restons  dans  des  inspirations  d'un  ordre  humain 
et  sincère.  \'oyez  ce  motif  charmant  qui  eut  enchanté  les  vieux  maîtres 
vénitiens,  la  petite  fille  hésitant  à  monter  l'escalier  et  accueillie  par  la 
nonne  maternelle  ;  puis  ce  groupe  d'une  pénétrante  simplicité,  la  femme 
qui  se  baisse  vers  le  vieux  mendiant  et  lui  donne  l'aumône,  tandis  qu'un 
rayon  sortant  des  stigmates  du  Christ  va  chercher  et  émouvoir  deux  spec- 
tateurs égoïstes. 

La  dernière  page  conclut  l'œuvre  par  un  rêve  de  haute  imagination. 
La  vie  humaine  conduit  au  Salut.  L'idéal  chrétien  se  réalise  sous  nos 
yeux;  l'homme  est  sorti  de  la  maladie  et  de  la  souffrance,  il  trouve  le  bon- 
heur de  la  force,  du  travail,  de  la  pensée,  de  la  foi.  Un  laboureur  conduit 
sa  charrue,  une  femme  allaite  son  enfant,  un  jeune  homme  lit,  une  jeune 
lille  s'appuyant  à  son  épaule  songe  en  regardant  le  ciel  ;  plus  loin,  c'est 
le  moine  apôtre,  puis  la  prédication  sainte,  au  bord  d'une  rivière  ;  une 
barque  se  détache  du  rivage,  entraînée  par  un  ange  aux  ailes  ouvertes, 
debout  sur  la  proue  ;  elle  va  vers  la  Jérusalem  céleste,  dont  les  murailles 
roses  montent  au-dessus  de  la  forêt,  peuplées  d'un  essaim  d'ailes  blanches. 
Le  grand  (Christ,  dans  son  nimbe,  gouverne  et  bénit  cette  humanité  saine 
et  heureuse. 

Quatre  figures  isolées  complètent  ces  symboles;  ce  sont  les  person- 
nifications illustres  de  hi  bienfaisance  chr(''tienne  :  saint  Louis,  sainte 
Elisabeth,  saint  Rocii,  saint  Vincent-de-l'anl,  tous  secourant ,  protégeant, 
embrassant,  avec  quelle  tranquille  bonté,  raitaiulonné,  l'inlirme.  h-  jjaraly- 
tique  et  surtout  l'enfant. 

On  inuigine  volontiers  qn'après  avoir  achevé  le  (ir'\-elop|)emenl  de 
cette  grande  pensée,  après  avoir  p('nétr("  jusqu'au  fond  de  la  i>itié,  le 
puissant  artiste,  ressaisi  pai-  h^s  forces  (U-  sa  nature,  se  soit  ranimé  et 
comme  délassé  en  peignant  de  splendides  images  de  pure  beauté.  Des  figures 
d'anges   forment    nn(>    fiist>    d'une  belle   valeur   décorative   au-dessus   des 
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grands  panneaux  ;  deux  grandes  compositions,  l'une  au-dessus  de  la  baie 
du  chœur,  l'autre  en  face,  au-dessus  de  la  tribune,  amplifient  le  même  motif. 
D'un  côté,  c'est  l'adoration  du  Livre  sacré  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres», 
qu'encensent  deux  chérubins  en  robe  blanche,  aux  grandes  ailes  diaprées; 
de  l'autre,  deux  êtres  célestes,  en  robe  rouge,  ceints  de  l'épée,  soutiennent 
la  croix  où  repose  l'agneau  et  recueillent  dans  le  «  graal  »  le  sang  de  la 
victime  mystique.  Ce  sont  de  vastes  corps  d'une  élégance  magnifique, 
rayonnant  de  beauté  guerrière  et  virginale,  la  plus  noble  idéalisation  de 
riiomnie  humain  (jui  puisse  trôner  aux  regards  des  enfants  pauvres  de 
vie.  Melozzo  de  Forli  avait  vu  ces  formes  géantes  et  mystérieuses  :  les 
peintres  anglais  du  dernier  siècle  ne  purent  s'en  lasser.  M.  Besnard  se 
rappelant  ses  années  d'Angleterre  a  créé,  comme  pour  faire  un  cadre  à 
son  œuvre  de  Berck,  de  parfaites  expressions  de  ce  goût  luitannique, 
mais  en  leur  donnant  un  caractère  d'héroïque  vigueur  et  de  sensualité 
surliumaine  (pii  n'appartient  qu'à  lui. 

On  voit  quel  monument  est  sorti  de  ce  grand  labeur.  Le  procédé  de  la 
fresque,  s'il  permettait  aux  vieux  maîtres  les  longues  œuvres,  leur  impo- 
sait ces  décisions  rapides  qui  font  le  style.  f>e  même,  sur  les  vastes  toiles 
de  ces  murailles,  iiui  in'  purent  être  peintes  en  quelques  mois  qu'au  prix 
d'un  travail  jjrêcipitê,  on  retrouve  une  concision  de  style  incomparable  ; 
elle  risque  de  faire  dédaigner  un  ouvrage  aux  dehors  volontairement 
modestes  et  sans  divertissements  de  pinceau  ;  elle  fait  bien  plutôt  paraître 
l'âme  du  chef-d'œuvre.  Le  peintre  a  servi,  je  dirai  pieusement,  l'artiste. 
Rien  n'est  d'école  ;  aucune  complaisance  pour  les  joies  de  la  peinture,  et 
cependant  qui  les  connaissait  mieux?  Ciierchant  au  (hdmt  de  cette  étude 
une  formule,  j'indiquais  que  le  décorateur  est  un  voluptueux;  nous  avons 
bien  vu  donner  ici  quelque  place  à  la  volupté  pittoresque,  mais  comme  on 
la  dépasse  !  Le  maître  ne  demande  à  ses  personnages  que  d'être  des  moyens 
d'expression. 

Cette  graiule  décoration  religieuse,  cette  vision  qui  toujours  se  groupe 
autour  (1  un  dieu,  est-elle  donc  l'ouvrage  d'un  croyant,  d'un  mj'stique 
espagnol  plus  savant  ''  Non,  elle  sort  du  même  esprit  que  nous  avons  suivi 
jusqu'ici,  de  ce  peintre  des  formes  et  de  la  belle  nature  impétueuse,  mais 
cette  fois  pénétré  par  les  sentiments  les  plus  humains.  11  sent  profondé- 
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ment  la  vertu  de  cette  religion  dont  le  Christ  est  le  principe  :  il  montre 
donc  le  Christ  ;  les  souffrances  et  les  larmes  montent  vers  les  images  divines 
auxquelles  parlent  les  mères  et  les  enfants  agenouillés  :  aussi  les  voilà, 
l'image  de  souffrance,  l'image  de  consolation.  L'artiste,  il  est  vrai,  les  voit 


A  LUE  Kl      lij-SNAlUI.     —      Lk     SaI.  fT.. 

CliapoMo    (?o    riiùpilnl    GaziTl-Pcrrochaud,   ;i    Hcrck. 

confusément  :  c'est  la  partie  la  moins  heureuse  de  son  oMivre.  et  celle  qui 
rappelle  la  pratique  d'atelier.  Nos  temps  sont  loin  d'un  A'an  der  Weyden, 
d'un  .\ngelico,  et  les  mêmes  yeux  ne  peuvent  apercevoir  hi  nature  et  le 
surnaturel.  Il  n'y  a  pas  ici  de  surnaturel.  Mais  il  y  a  les  passions,  les  tdans, 
le  mysticisme  rayonnant  autour  du  signe  divin,  et  c'est  la  partie  essentielle. 
Remarquons   dcuie    ce    caractère  si   spécial  d'une  conception   nouvelle  et 
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qui  reste  cependant  ortliodoxe.  Elle  pourrait  figurer  dans  un  Panthéon  des 
religions  et  elle  est  à  sa  place  dans  une  église  catholique.  Après  tant  de 
siècles  de  peinture  chrétienne,  un  artiste  du  dehors,  ému  par  les  voix  de 
cette  chapelle  solitaire,  et  trop  original  pour  recourir  aux  formules  ordi- 
naires qui  ont  si  souvent  traduit  ces  appels,  crée  à  lui  seul  un  art  chrétien. 
11  y  applique  sans  doute  les  ressources  du  symbolisme  qu'il  a  déjà 
essayé  sur  des  motifs  de  science.  Mais  ses  symboles  sont  clairs  et,  là  même 
où  ils  semblent  d'abord  un  peu  subtils,  l'impression  devance  toujours 
l'explication. 

Ce  que  l'on  voit  à  Berck.  c'est  le  plus  haut  effort  d'une  faculté  artis- 
tique, la  parole  la  plus  sincère,  l'œuvre  de  prédilection.  M.  Besnard,  ayant 
atteint  gloire  et  fortune,  a  voulu  faire  aumône  à  des  religieuses  du  plus 
précieux  de  son  talent. 

Regardez  donc  à  loisir.  Sortez  parfois,  allez  par  les  chemins  de  sable, 
devant  les  vagues,  au  iniliiHi  des  pauvres  infirmes,  vous  pénétrer  de  tout 
ce  que  cette  ville  apporte  à  l'intelligence  de  ce  poème.  Puis  revenez.  11  est 
jjon  d'être  contrarié  soudain  dens  toutes  ses  habitudes  par  un  spectacle 
d'art.  On  sent  d'abord  une  force  qui  vous  heurte;  bientôt  elle  vous  attire. 

Cette  onivre  qui  vit  magnifiquement  et  qui,  plus  que  toute  autre,  devrait 
faire  vivre  le  nom  de  son  auteur,  est  menacée.  Les  murs  mal  préparés  et 
l'àpre  climat  la  détruisent.  Combien  de  temps  durera-t-elle  r' Pourtant,  elle 
ne  saurait  (Mre  ailleurs  i[ue  là  où  elle  a  été  faite  et  où  elle  prend  sa  pleine 
valeur. 

Ces  dernières  années  ont  allirmé  la  suprématie  de  M.  Besnard.  Il  a 
continué  cette  incessante  évolution  de  son  talent  (|ui  révèle  un  tempéra- 
ment si  riche.  S'il  n'est  pas  seul  dans  la  peinture  décorative  contempo- 
raine, il  y  est  incontestablement  le  maître,  et ,  disons-le  encore,  le  classement 
ne  se  ferait  point  par  une  virtuosité  quelconque,  mais,  avant  tout,  parla 
qualité  de  l'invention. 

La  coupole  du  l^'lit  Palais  va  très  prochainement  montrer  réunies  et 
à  leur  place  quatre  compositions,  dont  trois  ont  été  exposées  dans  les 
Salons  annuels  de  la  Société  Nationale  :  la  Pensée,  la  Matière,  la  Plas- 
tique, la  Mi/stique. 

La  Pensée,  c'est  le  mystère  du  monde  :  mystère  que  garde  la  déesse 
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assise  sur  un  astre  (ibscur,  imniohile  d  lointaine,  éniuine  dont  le  couple 
humain  demande  la  réponse  à  la  Mort,  qui  la  refuse '.  La  Matière,  nous 
reporte  à  ce  thème  de  la  vie  se  dégageant  éternellement  de  la  mort,  que 
l'auteur  a  déjà  traité  à  la  Sorbonne.  t'ne  femme  emportée  dans  les  bras 
d'un  l'aune  descend  vers  les  régions  de  l'ombre  on  elle  rejoindra  les  vic- 
times de  la  mort  endormies  et  qui  vont  pourrir  sous  les  fleurs  ;  mais  de 
ce  beau  corps  s'échappent  de  jeunes  êtres  volant  dans  la  lumière  pour 
jjorpiHuer  la  vie.  La  l'iasliijiit'  montre  les  visions  antiques  de  la  beauté'. 
In  l'Aris  ([ui  serait  aussi  Perséc,  letenanl  d'une  main  le  cheval  ailé,  oll're 
la  pomme  à  l'Aphrodite  nue;  les  deux  autres  déesses  s'écartent  et  remontent 
vers  l'Olympe,  où  trône  le  maître.  Le  contraste  s'achève  par  l'idéal  chré- 
tien. M.  l'esnard  avait  pensé  d'abord,  et  le  projet  était  d'une  belle  simpli- 
cité, à  représenter  aux  pieds  de  la  \ierge  un  moine  ollrant,  suivant  la 
pieuse  formule  des  primitifs,  un  modèle  de  cathédrale:  c'étaient  les  motifs 
essentiels  du  dogme  et  de  l'art  chrétiens.  11  s'est  arrêté,  après  d'autres 
variantes,  à  des  idées  analogues  :  le  Christ  couronne  la\'ierge;  au-dessous, 
devant  la  puissante  masse  des  tours  de  Notre-Dame,  un  saint  Georges 
fond  à  clieval  sur  le  dragon  :  l'Kglise  triomphante  et  l'Kglise  militante. 

Ces  sujets  sont  de  sobres  ii'suinés  :  peu  de  personnages,  aucune  agita- 
lion  ;  mais  l'art  y  est  d'une  beauté  puissante.  L'ampleur  des  forniMs,  la  nolile 
allure  des  attitudes,  l'énergie,  l'aisance,  tout  aflirme  une  imaginalion  qui 
goûte  par-dessus  tout  la  force  tranquille  et  souveraine,  et  qui  ne  se  plaît 
qu'à  travailler  dans  la  grandeur.  11  semble  que,  vers  ce  temps,  M.  Resnard, 
se  détournant  de  ses  ancêtres  vénitiens,  ait  regardé  vers  Michel-Ange. 
Il  s'attache  avec  une  insistance  nouvelle  à  sculpter  les  corps  dans  une  solide 
matière,  mais  toujours  par  les  proc(''dés  où  il  excelle;  l'Aplu'odite  de 
la  Plastique,  par  exemple,  est  toute  faite  de  reflets,  et  cette  technique 
si  personnelle  qui  élimine  l'ombre  grise  ou  noire,  dresse  une  statue  vivante 
où  se  confondent  les  rayonnements  et  les  vigueurs  de  la  chair,  de  la 
lumière  et  du  marbre. 

Une  autre  grande  œuvre  doit  couvrir  dans  quelques  mois  le  plafond 
du  'i'héàtre-l''i'an(;ais. 

(,)uel  chemin  parcouru  depuis  le  début  de  cette  carrière  !  Toutes  les 

1.  Lu  l'emée  a  été  reproduite  dans  le  précédent  artii'lc,  p.  US  et  249. 
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étapes  méritent  qu'on  s"j-  arrête  longuement.  Elles  ont  toutes  un  intérêt 
particulier.  Mais,  arrivé  au  bout,  on  est  l'rappé  de  voir  qu'une  telle  diversité 
d'imagination  lasse  ressortir  une  si  évidente  unité  de  tempérament.  Les 
l'ortes  brandies  et  les  fleurs  délicieuses  sont  bien  du  même  grand  arbre. 
C'est  avec  ces  souvenirs  qu'on  entre  au  Pavillon  de  Marsan. 


A  L  11  E  It  1      li  E  »  .V  A  lui .     — ■     L  .\      M  V  S  1  1  IJ  L  1: . 
l'iciniOru-  esquisse  jiuur  lii  di-curaliim  ilc  l.i  ouupuli-  <(ii   l'cLit-l'alais, 


On  y  trouve  d'abortl  la  série  complète  des  cartons  de  l'.crcU.  Le  public 
qui  ne  connaît  pas  cette  œuvre  la  découvrira.  La  rencontre  scra-t-ellc 
suflisante 'î*  Elle  devrait  l'être;  ces  dessins  ont  l'accent  le  plus  personnel 
et  le  plus  énergique;  ils  montrent  avec  évidence  de  quelles  parties  vivantes 
et  nerveuses  est  faite  une  composition,  quel  esprit  fougueux  conduit  une 
main  ferme.  Pourrait-on  n'en  pas  sentir  la  véhémence  et  le  profond  sérieux. 
Pour   les  visiteurs   qui  gardent   une   inqiressioii  récente  tic  Perck,  il  est 
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intéressant  de  voir  quel  pas  a  l'ranchi  l'artiste  en  reprenant,  la  palette  en 
main,  le  travail  de  son  erayon.  yur  les  cartons,  diaquc  ligure  est  enlevée 
dans  le  caractère  le  |)lus  vil';  sur  les  murs  de  la  chapelle  ces  vigueurs 
sont  maîtrisées,  concentrées.  Les  Christs  crucifiés,  dont  l'expression  est 
un  peu  faible  dans  les  cartons,  prennent  là-bas  plus  d'intensité  dramalique. 


liiol.,   ViJzaiiO» 
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(Comparez  les  deux  étais,  par  exemple  pour  le  Mit/,  pnur  ///  /\ésif;iiatioii. 
voyez  ce  (jue  sont  devenues  les  trois  femmes  agemiuillécs  de  ce  dernier 
tableau.  Il  apparaît  bien  que  le  peintre  n'a  pas  tiré  son  inspiration  du 
modèle,  qui  peut  donner  à  tout  artiste  un  moment  d'ardeur,  mais  d'une 
imagination  que  le  modèle  n'a  pas  définitivement  satisfaite  et  qui,  loin  de 
lui,  continue  son  essor. 

La  cliapelle  de  lierelc  devait  recevoir  un  (Ihemin  de  Clroix  que  M.  I^es- 
nard  n'a  pas  eu  le  tenq)S  d'exécuter,  et  dont  l'esquisse,  qui  resta  plusieurs 
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années  en  place,  est  exposée  aujourd'hui.  L'idée  était  ingénieuse  :  il 
s'agissait  de  dérouler  le  long  drame  du  Calvaire  sans  interruption  du  décor, 
depuis  le  Prétoire  jusqu'au  Sépulcre  ;  ainsi  les  Primitifs  assemblaient  sur 
un  même  panneau  les  différentes  scènes  de  la  Passion.  L'œuvre  décolorée, 
effacée,  est  à  peine  visible.  Cependant,  il  s'en  dégage  encore  un  sentiment 
pathétique  d'une  rare  qualité  :  sur  le  fond  de  ciel  sombre  et  de  nuages 
lourds,  au-devant  duquel  le  récit  se  dispose,  de  belles  notations  de  cou- 
leur, comme  des  fleurs  emportées  par  l'orage,  suggèrent  avec  force  le 
perpétuel  contraste  de  la  douleur  et  de  la  brutalité,  la  foule  hurlante,  les 
cavaliers  hérissés  de  piques  et  les  beaux  centurions  entourant  la  victime 
résignée,  la  compassion  poignante  et  ces  bras  tendus  des  saintes  femmes 
qui  suivent,  dont  on  distingue  mal  les  silhimettes  et  si  vivement  la  ten- 
dresse et  le  désespoir. 

Cette  partie  de  l'œuvre  décorative  de  M.  Hesnard  i[ua  l'jiit  naître 
Berck,  la  plus  sévère,  la  plus  originale  sans  doute,  ne  doit  pas  faire 
négliger  les  autres,  que  l'Exposition  nous  rappelle.  11  y  a  là  de  superbes 
dessins  des  ouvrages  récents  et  de  ceux  qui  sont  encore  à  l'atelier.  Le 
groupe  de  la  Pensée,  le  groupe  du  plafond  du  Théâtre-Français,  dont  nous 
donnons  la  reproduction,  et  qui  se  complète  par  la  figure  du  Tentateur, 
montrent  bien  la  dernière  manière  de  l'artiste  dans  le  genre  «  héroïque  ». 
Le  premier  est  \\\\  morceau  de  grande  noblesse  ;  le  second  présente  l'éternel 
motif  du  drame  iiumain,  la  séduction  de  la  femme,  sous  des  traits  profanes 
plus  encore  que  bibliques  ;  il  accuse  dans  un  relief  extraordinaire  les 
qualités  ancieiuies  et  les  tendances  actuelles  de  l'auteur.  On  est  bien  loin 
des  élégances,  des  raflinements,  des  délicatesses  d'épiderme  et  de  contour  ; 
une  seule  chose  parait,  elle  éclate  avec  une  rudesse  que  justifiera  sans 
doute  la  hauteur  du  plafond  :  c'est  la  vie  instinctive,  trionq)hante,  brutale, 
enfermée  dans  ces  êtres  géants  qui  vienneni  de  naître  de  la  nature  et  qui 
sortent  du  Paradis  terrestre  pour  errer  dans  la  forêt  de  Pan. 

Le  carton  de  rEx[)osition  de  "Venise,  fait  pour  un  vitrail,  n'a  pas  les 
mêmes  effets  de  puissance,  mais  déroule,  d'une  belle  ondulation,  une 
lourde  guirlande  de  figures. 

L'artiste  facile  que  révèlent  les  feuillets  d'album  de  M.  Besnard  donne 
ici  d'abondantes  preuves  du  travail  el  de  l'aelivife  d  iniaginalinn  ijuil 
apporte  à  ses  grandes  compositions.  Que  de  recherches,   par  exemple, 
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avant  de  s'arrêter  à  ce  qui  est  devenu  lu  Malade  de  IKcoIe  de  pharmacie, 
recherches  toutes  intéressantes,  mais  qui  montrent  si  nettement  le  progrès 
continu  vers  la  simplilication  ! 

Après  l'invention  pnissante,  voici  l'invention  charmante.  Et  d'abord, 
cette  spirituelle  décoration  pour  la  salle  à  manger  d'un  amateur  d'art.  Ces 
jolies  peintures,  de  la  verve  la  plus  h'gère,  sont  un  amusement  et  un 
délice  :  Fragonard  et  'l'ie])olo  les  applaudiraient,  sans  y  rien  pouvoir 
réclamer  qui  leur  appartienne.  Le  panneau  de  la  Fontaine,  qui  les  accom- 
pagne, est  d'une  essence  plus  délicate  encore.  Quand  M.  liesnard  peint 
un  bas-relief  en  grisaille,  il  y  met  toutes  les  nuances,  sauf  du  gris.  Ces 
denx  images  d'adolescents,  faites  d'une  matière  où  se  mêlent  les  reflets 
des  vieux  ors  et  des  brèches  jaunes,  ont  une  grâce,  une  discrétion,  un 
sentiment  inexprimables. 

Elles  sont  nombreuses,  les  toiles  où  M.  lîesnard  recherche  uniquement 
des  etfets  d'imagination  et  de  beauté  décorative.  Tout  en  affectionnant  la 
traduction  des  mythes  les  plus  abstraits  pai'  des  symboles  pittoresques, 
souvent  il  aime  à  suivre  simplement  sa  fantaisie,  guide  sûr,  et  il  excelle  à 
créer  des  ligures  qui  se  sulHsent  par  la  joie  de  leur  coloration,  de  leur 
forme  ou  de  leur  mouvement.  L'exposition  n'en  a  pu  réunir  qu'un  petit 
nombre.  Mais  on  n'en  découvrirait  pas  de  mieux  venues  que  celles  qui 
portent  ces  titres  :  k\s  Fleurs,  les  Fruits,  la  Pensée,  la  Rêverie,  les  Jeux 
(les  nji  ni  plies,  et  cette  première  réalisation  du  Jour.  Ces  quelques  cadres 
sont  là  pour  nous  rappeler  que  M.  liesnard  serait  un  grand  coloriste,  s'il 
n'était  par-dessus  tout  un  grand  artiste.  (Test  la  perfection  même  d'un  art 
et  sa  richesse  étalée  aux  yeux  :  on  trouvera  dans  ces  petites  salles  des 
repos  agréables  et  des  plaisirs  subtils.  Elles  contiennent  d'ailleurs  des 
croquis  d'Algérie  d'une  excellente  qualité,  connue  pour  nous  signaler  une 
des  plus  heureuses  périodes  du  peintre  et  l'une  des  sources  lumineuses 
de  son  œuvre. 

Le  Musée  des  Arls  décoratifs  a  mis  avec  raison  en  bonne  place  les 
cartons  de  vitraux  ([u'il  possédait  déjà  et  dont  on  s'étonnera,  puisqu'ils 
étaient  destinés  à  l'École  de  pharmacie,  qu'ils  n'aient  pas  été  jugés  dignes 
d'être  livrés  au  verrier,  (^eux-là  et  d'autres  encore  illustrent  le  principe  de 
l'esthétique  décorative,  que  toute  chose  possède  une  beauté  qui  possède 
une  forme  et  surtout  une  forme  vivante,  mouvante!  Avec  quelle  franchise 
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cette   forme  est  saisie  et  ce  contour   incrusta.  \'oyez  ce  projet  de  vitrail, 
comme  déjà  fait  de  pierres  translucides  et  dures,  les  Ailles  dominant  la 


^^ 


Phoi.  Vi;;avona 
Al.lIKIll      liF.SXMll..      —      SaIM      (iFOlKlKS. 
r.arlon  pour  une  lisinv  il.-  I.t  Mys(i,,ur.  d.Vonlion  .le  la  ompolo  ,lu  l\.|il.  FMIais. 

mer  où  se  répand  le  soleil    levant    el    luar.piés  .le  celte    lëroeité    féodale 

'11"'  ^^avaient  leur  do r  les  arlistes  du  moyen  Age  japonais. 

Les  panneaux  d, •venus  des  paravents  (ilVrenl   d  autres  jeux  diinaeiua- 
tit.n.  auxquels  nu  ne    manquera  pas  de  se  plaire.  On  pense    nalur.'llement 
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encore  au  Japon,  mais  jionr  niicrcevdir  anssitùt  la  diUV'i'eiice  de  «oùt.  C'est 
une  main  bien  autrement  vigoureuse  (jui,  sur  ces  feuilles  comme  sur  tant 
d'autres  œuvres,  assemble,  répand,  entremêle  la  l'orèt,  le  nuage,  le  glacier, 
le  lac,  toutes  les  somptuosités  et  les  prodigalit('S  de  la  nature.  Avec  Pnvis 
di'  Cliavannes,  M.  Ilcsuard  a  introduit  le  paysage  dans  la  décoration,  non 
pas  coninie  une  toili'  de  fond,  mais  comme  nu  des  éléMuents  inépuisables 
de  la  grande  beauté. 

Je  voudrais  avoir  dé-cidi''  qnebjucs-uns  de  ceux  ([ni  verront  l'exposition 
lies  .\rts  décoratifs  à  faiic  les  visites  qn'elle  conseille  et  qui  la  complètent. 
Par  (die-mème  elle  garde  le  plus  vif  intérêt.  Elle  représente  assez  fidèle- 
ment un  talent  exlrérnement  varié.  Elle  en  découvre  surtout  les  facultés 
li's  plus  robustes  au  public  qui  l'aime  déjà  pour  si^s  dons  de  séduction. 
.\dmirons  ([u'un  artiste  nHuiisse  des  moyens  d'expression  si  l'ares  et  si 
dilVérenls,  mais  adnnrons  plus  encore  la  valeur  de  son  art.  (le  maître 
honore  la  nation. 

il.    CllASSAIN 
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Comment  l'esprit  français,  le  goût  fran- 
çais  s'acquitteront-ils  jamais  de  la  dette  de 
reconnaissance  qu'ils  ont  contractée  envers       '' 
le   fécond   et    spirituel    xviir  siècle  ?    Entre        / 
autres  bienfaits,  ne  ])roduisit-il  pas,  à  travers       7 
la  France,  une  élite  d'Iiommes  de  sens  fin  et  de 
noiît  délicat  qui  transfigurèrent  la  tranquille  vie 
provinciale,  ennuyeuse  et  facile,  en  rayonnant  par  le 
cœur  et  par  l'esprit  sur  tout   ce  qui  les  entourait';' 
A  leur  contact,  des  vocations  se   formaient,  ilaiiMil 
encouragées,  soutenues  jus([u'à    rallirmatiou    défi- 
nitive. Ils  accomplissaient  leur  mission  avec  grâce, 
en  se  gardant  de  cette   morgue  ,    de  ces   capri- 
ces ,    si    pénibles  chez  nombre  d'amateuis   des 
siècles   précédents.    C'est   que  les   philosophes 
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leur  avaient  appris  à  voir  en  ceux  qu'ils  appelaient  auprès  d'eux,  non 
des  obligés,  mais  des  amis. 

Parmi  ces  provinciaux  au  g-rand  cœur,  esprits  supérieurs  sans  presque 
le  savoir,  la  figure  du  baron  de  Joursanvault  se  présente  avec  un  particulier 
raynnnciiient.  car  la  France  lui  doit  l'rud'iidn. 

Qu'était  Prud'hon  V  Le  fils  d'un  pauvre  tailleur  de  pierres,  le  dernier 
venu  d'une  famille  de  huit  enfants.  Il  semble  voué  à  une  vie  de  misère, 
car,  les  parents  enlevés  par  la  mort,  les  aînés  le  considèrent  comme  une 
charge,  .\joutez  à  cela  qu'il  a  l'Ame  tendre  et  le  cœur  enthousiaste.  Jeune 
liDiimie,  il  acceptera  la  première  femme  qui  se  présentera.  Et  celle-ci  et 
les  suivantes  le  laisseront  meurtri,  sans  lui  avoir  jamais  assuré,  —  même 
M"'  Mayer  qui  fut  son  plus  joli  roman,  —  la  quiétude  complète.  Au  moment 
le  plus  critique  de  sa  vie,  quand  sa  vocation  se  décide,  mais  alors  qu'il 
suffirait  d'un  rien  pour  dévoyer  ce  sensitif,  il  rencontre  le  baron  de  Jour- 
sanvault, et,  grâce  à  une  sollicitude  qui  s'étendra  à  tout,  qui  pardonnera 
toutes  les  inconséquences,  Prud'hon  pourra  suivre  lentement  et  laborieu- 
sement le  chemin  qui  le  mènera  à  l'immortalité  '. 

Ce  baron  de  Joursanvault  :  un  propriétaire  campagnard,  vigneron  par 
nécessité,  érudit  et  artiste  par  goût;  homme  de  sens  droit,  par  surcroît, 
comme  tout  enfant  bien  né  de  ce  xviii^  siècle  que  l'esprit  philosophique 
domine.  Fils  de  Claude-Alexandre  (iagnare,  seigneur  de  Baissey,  et  d'Anne- 
Piiiliberte  de  Lesval  de  Saint-Martin,  Jean- Baptiste- Anne-Ceneviève 
(iagnare,  connu  sous  le  titre  de  baron  de  Joursanvault-,  naquit  à  Beaune, 
le  ,')0  janvier  1748.  A  coup  sûr,  les  écrits  de  Rousseau  étaient  lus  dans  la 
famille  (  iagnare,  car  on  se  préoccupa  très  tôt  d'ouvrir  à  toutes  choses 
l'intelligence  de  l'enfant.  Il  apprend  le  dessin,  la  gravure,  la  musique,  et,  à 
l'heure  ilélicieuse  où  se  forme  le  cœur  de  l'adolescent,  où  les  impressions 
s'y  gravent  ineffaçables,  le  jeune  Jean-Iiaptiste  visite,  en  compagnie  d'un 


\.  Il  siod  lie  rappeler  que  la  première  aide  lui  était  venue  de  levèque  de  Mâcon,  qui  présentait  en 
ces  termes  touchants  Prud'hon  au  peintre  Devosge  : 

«  Mâcon,  le  18  mai  [Vil. 

«  Le  hazard  vient,  iMonsieur,  de  me  faire  connaître  un  jeune  homme  de  Cluny  dont  les  disposi- 
»  tions  pour  le  dessin  me  paroissent  surprenantes  pour  son  âge  ;  et  je  croirois  avoir  privé  ce  pays-cy 
»  d'un  très  grand  avantage,  si  je  n'avois  déterminé  nos  États  particuliers  à  mettre  cet  enfant,  dont 
»  la  famille  est  fort  pauvre,  en  état  de  cultiver  un  talent  aussi  précieux  qu'il  a  reçu  de  la  nature 
))  seule.  Il  s'appelle  Pierre  Prud'hon...  ■• 

2.  NiiMi  de  l:i  Icrre  située  aux  environs  de  Ileaune,  où  il  avait  fixé  sa  résidence. 
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cicérone,  les  principales  villes  d'Allemagne  et  d'Italie.  C'est  l'àme 
embellie  des  musiques  chantantes  de  la  nature  méridionale,  les  yeux  et 
l'esprit  tout  remplis  des  visions  accumulées,  qu'à  dix-huit  ans  il  entre  dans 
la  vie  comme  chevau-léger  de  la  garde  du  roi.  Mais  l'existence  un  peu 
brutale  des  camps,  la  vie  de  parade  ne  sont  pas  faites  pour  cet  adolescent 
de  sentimentalité  fine.  Aussi,  profite-t-il  d'une  chute  de  cheval,  arrivée  en 
accompagnant  le  roi  à  Versailles,  pour  abandonner  l'uniforme  au  bout  de 
deux  années,  et  se  retirer  avec  le  grade  d'enseigne. 

Tout  de  suite,  il  a  la  fortune  de  rencontrer  autour  de  lui,  en  sa  Bour- 
gogne, des  hommes  dont  les  goûts  sont  identiques  aux  siens.  Au  contact 
de  trois  historiens  de  la  province,  les  abbés  Bredeault,  Courtépée  et 
Gandelot,  il  apprend  à  rechercher,  à  savourer  les  joies  de  la  documentation 
précise,  puisée  aux  sources.  Déjà,  son  père,  Claude-Alexandre,  et  son 
grand-père,  Jean-Baptiste  Gagnare,  seigneur  de  Lamotte,  avaient  joint  à 
une  bibliothèque  bien  composée  un  certain  nombre  d'estampes  et,  chose 
plus  rare,  des  manuscrits,  de  ces  vieux  parchemins  dont  les  bonnes  femmes 
faisaient  «  des  couvertures  de  pot  »  '.  Le  baron  de  Joursanvault  ne  cessa 
d'en  augmenter  le  nombre.  Bien  avant  que  la  Révolution  eût  dispersé  tant 
de  chartes  et  de  précieux  manuscrits,  son  cabinet  généalogique  renfer- 
mait déjà  une  foule  de  titres,  intéressant  non  seulement  les  familles  du 
duché  et  du  comté  de  Bourgogne,  mais  encore  diverses  provinces  de 
France.  Ce  fut  bien  autre  chose  quand  les  événements  qui  suivirent  eurent 
jeté  hors  des  greniers  des  châteaux  et  des  couvents  les  chartes ,  parche- 
mins et  papiers  qu'ils  contenaient.  Il  visita  lui-même  maintes  villes  ou  fit 
acheter  de  divers  côtés  les  archives  des  monastères  et  des  dépôts  dispersés 
ou  abandonnés.  C'est  ainsi  qu'il  acquit,  en  pleine  débâcle,  des  archives  de 
la  Chancellerie  d'Orléans,  une  partie  de  ce  qui  se  trouvait  à  Paris,  dans 
les  dépendances  de  la  rue  de  Valois,  et  à  Orléans  ce  que  contenait  l'impo- 
sant hôtel  qui  se  dresse  encore  sur  la  place  du  Martroi.  .\vi'c  ces  pièces 
dont  l'intérêt  s'étendait  parfois  hors  la  France,  à  l'Angleterre  surtoul,  le 
baron  de  Joursanvault  avait  dressé  de  sa  main  treize  volumes  iu-l'olio  île 
généalogies,  dix-huit  cents  généalogies  distinctes,  et  colligé  trois  volumes 
du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Maizières,  près  Heaune.  A  ces  travaux  s'ajou- 
tait la  conslilulion  inliniment  précieuse  d'un  /iccuci/  de  pièces  /iis/o/i(jiu\s- 

1.  Lettre  de  l'iinJ'lioii  a  sou  protecteur. 
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(■/  ■jciiéaloijii/ucs  i:.i/r<iiU's  de  la  Chambre  des  Coinptea  de  Bourgogne  pour 
servir  h  l'histoire  de  celle  province. 

En  l'ait,  sa  colli'clion,  dont  une  partie  était  installée  au  château  de 
.Idursanvault  et  l'autre  à  Beaune,  en  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Martin 
(n"  14  actuel),  atteignait  le  chilTre  inouï  de  cent  soixante  mille  pièces, 
cliartes,  diplômes,  titres  originaux,  manuscrits,  enluminures,  etc.,  de 
deux  cent  vingt  volumes  in-lblio  de  manuscrits  historiques,  et  de  quatorze 
mille  volumes  imprimés.  Ces  colossales  archives,  demeurées  intactes 
durant  la  liévoliition,  devai(>nt  counaitre,  sons  les  années  plus  calmes  du 
XIX''  siècle,  les  pires  malheurs.  Le  haron  de  Joursanvault,  après  avoir 
salué  les  événements  de  178'J  et  rempli,  comme  président  de  la  section  des 
Minimes,  à  Beaune,  ses  devoirs  de  citoyen,  était  mort  le  17  octobre  17'J2', 
juste  au  moment  où  la  Révolution,  entrant  dans  une  période  ardente,  allait 
dépasser  le  philosophe  doux,  l'hoinme  équitable,  le  laborieux  (prêtait 
.lonrsanvault.  Son  hls,  à  la  lin  de  la  liestauralion,  ayant  irrémédiablement 
compromis  une  appréciable  i'ortunc,  songea  à  tirer  parti  des  collections 
formées  par  son  père.  Une  pareille  masse  de  documents  livrée  aux  cher- 
cheurs, c'était  une  surprenante  aubaine.  On  semble  ne  l'avoir  pas  compris 
alors,  car  Alexandre  de  Joursanvault,  ne  voyant  pas  la  possibilité  de  tirer 
parti  en  France  des  colieclidiis  de  son  père,  s'adressa  à  l'Angleterre.  Des 
négociations,  dont  le  détail  est  curieux,  lurent  entamées  à  ce  sujet-. 

Voici  la  lettre  par  la([ui'lle  le  lils  de  Joursanvault  posait  ses  con- 
ditions : 

Beaiuie,  le  3  septembre  1829. 

La  enllerlinii  (|iie  vous  vi'ncz  de  voir,  Mdiisieur,  est  le  fruit  des  soins  de  mon 
père  qui  y  a  mis  de  très  j^rosses  sommes.  Mon  peu  de  himières  m'y  l'ait  donner 
moins  de  prix  probaltlenienl  iiuelle  ne  vaut.  .le  céderai  tous  mes  titres,  tous  les 
manuscrits  g:énéalon;i(jues  et  liistoriques  pour  cent  mille  francs. 

Si  l'on  désire  y  joindre  les  manuscrits  et  les  éditions  j^olhiques  que  vous  avez  vus 
dans  mon  cabinet  pai'liculier.  la  somme  sera  de  cent  dix  mille  francs. 

1.  Voici  ta  copie  Je  sou  acte  de  décès  extrait  des  registres  piiroissiaiix  de  Cliaton-sur-Saùne,  où 
it  mourut  d'une  tUixion  rie  poitriue  :  n  Le  \~l  octobre  1702,  mourut  à  l'Iiùtet  où  pend  pour  enseif;ne  un 
cticvat  blanc  Jean-Iîaptiste-Auuc-tîeneviève  Gaignarre,  ilit  Joursanvault,  citoyen  de  la  ville  de 
lîeaune,  âgé  d'environ  Vi  ans,  et  le  lendemain  a  été  iulunné  au  cimetière  de  la  ville,  après  les  céré- 
monies faites  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean  de  Maizcl,  en  présence  des  citoyens  Uallerey  et 
Dureux,  vicaires  soussignés.  » 

2.  Voir  tes  documents  publiés  dans  le  llepoii  froin  Ihe  xeleci  cuininillee  on  llie  [irilish  Muséum... 
Oiilered  hy  tlie  Ilnuse  of  Commons  lo  lie  piiiileil.  i:il'  Aiii/.  IS:i:i,  i  \ol.  in-l'iilm,  et  reproduits  dans  le 
UicUonnaiie  des  anonymes  de  Uarbier  '^i'  édition,  t.  1,  p.  ul  \j. 
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J'y  ajoute  une  réserve  absolue  de  tous  les  ouvraj^-es  de  mon  père,  el  de  tous  les 
titres  qui  peuvent  avoir  rapport  à  ma  laniille. 

Je  vous  prie,  avec  instance,  de  voul,,ir  I.ien  (enir  à  la  demande  particulière  que 
je  vous  ai  faite  verbalement. 


^^ 


#'•' 


>»<^îïS 
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PoilTKAIT    DU     BARON     Dt    J  d  i:  H  S  A  X  V  A  f  l.T  , 
t.KAVi;;    PAU      l.ri-.Ml!ME    n'APHÈS    I.K    DESSIN    DE    F"  B  t  h  '  H  n.N  . 

Musi'o  lie  Be.iunc. 


VeMill,..  |,i,.n  ,r,Mre.  Monsi,.,,,.  ;.  j,  haulr  .■onsideralu.u  ave.  la,|,...l|,.  j -.i  11,.,,,, 
liiiii'  d  l'Ire  Vdire  idieissaiit  sci'vilciir. 

Lk    liAliON    l)i:    JlUltSANVAl  I.T. 

Monsieur    llmi^y    EUis.   ecuyor.    au    Mus,v    l,rila,u,i,|„e.    a    Londres.    l>,vsenleme„t 
a  Beaune. 

Clause  verbale.    Vous  m  nl.ticd.v/.   par  la  laveur   de   loni    WHIiu-l.ui.   de  la 
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Couronne  de  France,  le  litre  de  comte,  qui  sera  substitué  à  celui  que  je  porte,  et 
transmissible  à  ma  famille,  sans  pour  cela  faire  de  majorât.  Ma  famille  existe,  daprès 
titres  de  fondation  de  chapelle,  d'hospices,  etc.,  depuis  1350.  Ma  mère  est  alliée  des 
dames  {sic)  Estave.  Saligny,  ma  femme  parente  des  Lévis.  Terray,  Drée,  etc. 

Si  cela  ne  se  peut  pas,  je  me  bornerai  à  obtenir  de  l'Angleterre,  l'entrée  franche, 
dans  le  royaume,  de  500  pièces  de  vin  de  France.  Je  constaterai,  s'il  le  faut,  qu'elles 
sortent  de  mes  propriétés. 

Mais  la  singulière  clause  de  la  fin,  ^  l'entrée  franche  dans  le  royaume 
de  500  pièces  de  vin  de  France  « ,  empêcha  les  pourparlers  d'aboutir. 
Alors  ce  fut  la  débâcle.  Après  qu'un  inventaire  de  la  collection  eut  été 
dressé  par  l'archiviste  de  la  Côte-d'Or,  Boudot  ',  on  vendit  partout  et  à  tout 
le  monde.  Toutefois,  dès  cet  instant,  la  bibliothèque  de  Beaune  sauva  quel- 
ques pièces  de  la  dispersion.  Puis,  après  ce  premier  écrémage,  un  spécia- 
liste, de  Gaulle,  dressa  un  consciencieux  catalogue  de  ce  qui  restait,  en 
vue  de  la  vente  qui  en  fut  faite  aux  enchères  publiques,  à  Paris,  par  les 
soins  du  libraire  Techener,  en  f838'-. 

Pas  plus  que  l'administration  de  1829,  celle  de  18.38  ne  se  soucia  de 
conserver  dans  son  intégrité  cette  incomparable  collection.  Toutefois,  la 
Bibliothèque  royale  fît  quelques  achats  pour  sou  Cabinet  des  litres,  et 
celle  du  Louvre  se  vit  adjuger  diverses  liasses  de  documents  remontant 
aux  xiv%  xv'=  et  xvi"  siècles.  Ils  formaient  deux  forts  volumes,  malheu- 
reusement détruits  par  l'incendie  de  mai  1871.  L'Angleterre,  la  Belgique, 
l'Italie  emportèrent  quelques  précieuses  pièces  et  les  amateurs  provin- 
ciaux se  partagèrent  le  reste.  Ainsi  finit  le  Cabinet  de  Joursanvault. 

Il  semble  que  la  constitution  de  pareilles  archives,  leur  classement, 
leur  mise  en  valeur,  eût  di'i  absorber  entièrement  la  vie  de  M.  de  Joursan- 
vault. Cependant,  ce  n'était  là  qu'une  partie  de  son  labeur.  Il  y  avait,  chez 
cet  homme  d'intelligence  si  active,  jour  el  heure  pour  tout.  La  musique 
était  une  de  ses  distractions  et,  non  content  d'exécuter,  avec  le  concours 
de  son  lils  et  du  desservant  du  château  auxquels  se  joignait  un  autre 
compagnon,  des  quatuors  oi'i  il  tenait  sa  pnitie,  il  avait  écrit  une  Méthode 

1.  Déjà,  en  nS8,  le  baron  du  Jours.-mvault  avait,  a  l'appui  d'un  mémoire  sur  ses  collections,  joint 
à  cette  pièce  un  inventaire  justificatif.  Ces  deux  documents  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fonds  Moreau,  tome  391,  folio  434,  et  fonds  français,  n""  10430  et  10432,  3  vol.  in-folio. 

2.  Catalogue  analytique  des  archives  du  baron  de  Joursanvault,  contenant  une  précieuse  collec- 
tion de  manuscrits,  chartes  et  documents  originaux,  au  nombre  de  plus  de  80.000,  concernant  l'his- 
toire générale  de  la  Krance,  des  provinces,  de  la  noblesse,  etc.  Paris,  Techener,  1838,  2  vol.  in-8° 
avec  fac-similé. 
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pour  la  basse.  Il  dessinait  et  gravait  aussi  et  trouvait  encore  le  temps  de 


p.p.     P  K  U  D  '  H  O  X  . 

TlTIlK    liE    LA    "    MùrilciliE    l'OUlt    I.  \     U  A  S  S  K  »   Il  L'     It  A  11  O  N    'fiZ     J  O  U  R  S  A  N  V  A  U  I.T  . 
1)  apri'v  une  rprcuvo  tirAc  >iir  \\>  ouivre  ori;;iiu1,  au  iiuki't     <ie    Beauiip. 

correspondre  avec  les  artistes  réputés  (I(^  la  capilalc,  demi  il  acquérait  dos 
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œuvres  contre  argent  on  par  rechange  d'un  excellent  vin  provenant  de  ses 
récoltes  et  qui  lui  valait  des  compliments  de  ses  amis  de  Paris,  comme 
en  font  foi  deux  passages  du  Journal  de  \N'ille  '. 

En  une  autre  partie  de  ses  Mémoires,  Wille  qui,  en  témoignage 
d'estime,  avait  dédié  à  son  correspondant  le  Sapeur  des  gardes  suisses, 
ajoute  :  «  Il  a  établi  une  espèce  d'académie  dans  sa  maison  ;  il  s'exerce 
dans  les  Arts  et  il  l'ait  du  bien  aux  jeunes  gens  qui  montrent  de  l'inclination 
pour  le  talent.  »  Et  avec  quel  tact,  quelle  connaissance  de  leur  cœur  ! 
Combien  h'conde  aussi  devait  être  cette  assistance,  puisque  nous  lui  devons 
Prud'hon!  C'était  là,  vraiment,  un  des  côtés  exquis  de  ces  amateurs  pro- 
vinciaux. Leur  goût  n'était  pas  toujours  très  pur,  ils  pouvaient  avoir  des 
préférences  singulières  lorsqu'il  s'agissait  des  maîtres,  mais  le  débutant 
était,  quels  que  fussent  ses  défauts  ou  ses  tendances,  le  bienvenu. 

Le  baron  de  Joursanvault  devait  être  particulièrement  heureux  dans 
le  choix  de  ses  protégés  qui  furent,  outre  Prud'hon,  le  peintre  Gagnereaux, 
le  sculpteur  Piamey  et  Jean  Naigeon,  premier  conservateur  du  musée  du 
Luxembourg,  trois  artistes  qui,  pour  être  de  second  plan,  n'en  furent  pas 
moins  des  praticiens  sincères  et  des  amis  dévoués  de  l'art. 

C'est  pendant  qu'il  étudiait  à  Dijon ,  sous  la  direction  de  Devosge , 
c'est-à-dire  entre  la  fin  de  1774  et  le  commencement  de  1778,  que  Prud'hon 
lit  la  connaissance  du  baron  de  Joursanvault.  Le  premier  témoignage 
certain  de  leurs  relations  est  le  certificat  iiiac^'onnique  daté  de  Beaune,  1777, 
qui  fut  délivré  à  Prud'hon  par  son  futur  protecteur,  premier  vénérable  de 
la  loge  Saint-Jean,  qu'il  venait  de  fonder  la  même  année  sous  le  titre 
«  La  Bienfaisance  »  '-.  Mais  c'est  à  partir  de  1778  que  leurs  relations,  s'étant 
resserrées,  du  fait  des  besoins  de  l'un  et  du  caractère  secourable  de  l'autre, 
entraînèrent  l'exécution  des  anivres  que  nous  décrirons  plus  loin. 

1.  «  Le  'M  mars  1776,  répondu  à  M.  de  Juuisauvault  i|iii  m'avait  dunné  avis  qu'il  avoiL  fait  partir 
le  vin  qui  m'étoit  destiné,  suivant  notre  convention,  pour  des  estampes  de  moi  ;  je  le  préviens  donc 
que  les  estampes  en  question  ont  été  mises  à  la  diligence  le  29.  J'avois  ajouté  trois  dessins  de  mon 
iils  et  deux  de  moi.  M.  le  Baron  en  avoit  désiré,  et  il  mérite  singulièrement  cette  attention  de  ma 
part,  car  je  trouve  qu'il  a  agi  généreusement  avec  moi.  — Le  13  juin  mc,  répondu  à  M.  le  baron 
de  Joursanvault,  à  Beaune.  Je  dis  à  cet  excellent  gentilhomme  que  son  vin  m'étoit  arrivé,  et  que, 
s'il  paroissoit  content  de  l'envoy  que  je  lui  avois  l'ait,  je  l'étois  supérieurement  du  sien.  Les  lettres  de 
M.  le  Baron  sont  remplies  de  franchise  et  d'honnêteté  et  j'y  suis  très  sensible.  Son  amour  pour  les 
arts  me  paroit  digne  d'un  homme  de  bien  ainsi  que  des  actions  louables.  » 

2.  Le  «bijou  n  de  la  loge  maçonnique  de  Beaune  a  été  gravé  par  le  baron  de  Joursanvault.  La 
seule  épreuve  connue  se  trouve  dans  la  collei-ti(m  Louis  Morand  !ll.  0"06;  L.  0"'0a8). 


P  .  -  P  .     P  U  U  1>  '  Il  ()  X  . 

!•' lUIXilSrlCE     l'IlLIl     l.K     ((TllAllÉ     1>L'     1U,AS0N'>     DU     [I.MICIN     UK     J  U  t  H  S  A  N  V  A  l  1.  T  . 
h'ui>i  ùï*  une  i''|iiTiiv<'  liréi'  Mil'  li-  cuivi'c  oii^tnal  ooii>ci%é  au  imisro  tir  lioaiilio. 
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Quand,  en  février  de  cette  année-là,  Prud'hon  l'ut  rentré  à  Cluny  pour 
réparer  par  le  mariage  une  minute  d'égarement,  il  se  trouva  presque 
aussitôt  aux  prises  avec  la  misère.  Situation  d'autant  plus  pénible  qu'in- 
compris de  sa  compagne,  il  n'avait  en  son  pauvre  foyer  ni  l'amour  ni  la  paix. 
Mais  M.  de  Joursanvault,  déjà  conquis  par  les  côtés  exquis  du  jeune  artiste, 
veillait.  Avec  une  rare  délicatesse,  il  vint  en  aide  au  débutant  dont  il  avait 
analysé  l'état  d'àme  avec  un  tact  supérieur.  Quoiqu'il  sût,  lorsqu'il  était 
nécessaire,  user  de  son  autorité  sur  son  sensitif  protégé,  si  prompt  au 
découragement,  il  eut  cette  générosité  de  faire  de  Prud'hon  non  un  obligé, 
mais  bien  un  collaborateur.  Le  prétexte  :  le  baron  s'occupait  d'héraldique, 
de  musique  et  de  gravure  et  composait  des  traités  sur  ces  sujets;  il  désirait 
les  commenter  par  des  images  ;  ce  sont  les  illustrations  nécessaires  qu'il 
demande  à  Prud'hon.  Celui-ci  va  composer  des  frontispices  et  des  démons- 
trations graphiques  que  le  baron  gravera  lui-même.  Cependant,  en  plus  de 
cette  production  toute  positive,  il  en  est  une  autre  sentimentale  :  Prud'hon 
tient  à  consacrer  les  traits  de  son  bienfaiteur. 

A  côté  des  frontispices  et  illustrations  se  place  donc  une  série  de 
portraits.  Mais  le  jeune  artiste  est  déjà  préoccupé  d'allégorie  et,  sauf  un 
croquis  que  devait  graver  le  baron  de  Joursanvault  et  une  efllgie  gravée 
par  Prud'hon  lui-même,  toutes  les  autres  représentations  du  baron  seront 
accompagnées  de  figures  empruntées  à  la  Fable. 

Si  l'on  excepte  le  portrait  de  Joursanvault  longtemps  conservé  dans  la 
maison  habitée  par  Prud'hon  à  Cluny  et  les  dessins  destinés  à  la  Méthode 
pour  la  basse,  on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  par  ouï-dire  ou  des  fragments 
de  correspondance  la  production  née  des  relations  de  Prud'hon  et  de  son 
])ienfaiteur.  Mais,  en  1886,  à  la  suite  du  décès  de  M™'  Jules  Pautet,  veuve 
en  premières  noces  d'Alexandre  de  Joursanvault,  fils  du  collectionneur, 
les  derniers  débris  du  Cabinet  du  baron,  —  c'est-à-dire  ce  qui  avait  été 
dédaigné  en  1838,  —  furent  mis  aux  enchères,  à  Reaune  même.  Pauvre 
vente  où  ne  se  rendirent  que  de  petits  amateurs  et  quelques  anliiiuaires 
bourguignons.  Cependant,  pour  ([ui  savait,  il  y  avait  encore  à  glaner.  Le 
musée  de  Beaune  fit  alors  l'acquisition  de  plusieurs  peintures,  dessins, 
gravures,  sculptures,  dus    aux  protégés  tlu  haron  de  Joursanvault  '.   Ces 

\.  11  acquit  noiainiiient  les  œuvres  .suivantes  : 

Jkan    Naiued.n.    l'orlruil  du   Baroii    de   Joiir^atn'ui/lt   i  Toile.   Haut.,   1  m.    11.';  uiilliui.;  larg., 
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acquisitions  étaient  surtout  motivées  par  la  présence  de  pièces  où  le  nom 
de  Prud'hon  était  attaciié.  Les  relations  de  l'artiste  et  de  son  protecteur 
étaient  ainsi  précisées  par  un  commentaire  graphique.  Toutefois,  comme 
ces  lots  ne  comprenaient  aucune  œuvre  capitale,  leur  contenu  n'a  point 
encore  été  signalé  et  utilisé. 

En  joignant  aux  pièces  du  musée  de  Reaunc  quelques  autres  produc- 
tions aujourd'hui  en  la  possession  d'amateurs  parisiens  ou  bourguignons, 
il  nous  a  semblé  qu'il  serait  possible  de  dresser  une  sorte  de  bilan  de  la 
production  de  l'rud'hon,  durant  la  période  diffîcile  où  il  fut  soutenu  et 
encouragé  par  le  providentiel  baron  de  Joursanvault. 

Louis  MORAND  et  Charles  SAUNIER 
(A  siiit'i'e.) 

78  cent.).  —  N'otu  dune  rube  Je  cliauibre  île  bazin  verl.  el  d'une  l'ukdte  amarante,  il  est  assis 
dans  sa  bibliothèque  et  tient  de  la  main  droite  un  tableau  que  le  peintre  lui  offre  en  témoignage  de 
sa  gratitude,  tandis  qu'il  étend  la  main  gauche  vers  le  génie  de  la  peinture,  portant  une  palette.  Le 
tableau  tenu  par  le  baron  représente  une  femme  avec  un  oiseau;  derrière,  un  éléphant.  Au  bas.  ce 
quatrain  : 

A  la  vei-lu  Naigeon  consacra  ce  lablpau. 

I.c  Zèle  en  conçut  l'ordonnance, 

La  Vériti^'  prit  le  pinceau 

Des  mains  de  la  Heconnaissance. 

1789. 

Rasiev.  Le  Baron  de  Joursanvault.  En  costume  civil  (Buste  plâtre.  Haut.,  3s  cent.).  —  Signé  : 
liamey  I77H.  {Exposition  Centeniiate,  19(10,  n°  1181). 

A  côté  de  ces  œuvres  signées,  le  musée  de  Beaune  peut  montrer,  de  l'amateur  bourguignon. 
deux  bustes  anonymes  acquis  en  même  temps  que  la  peinture  de  Naigeon  et  la  sculpture  de  liamey  : 

Le  Baron  île  Joursanvault  (Plâtre  bronzé.  Haut.,  47  cent.).  —  En  costume  de  chevau-léger. 

Le  Baron  de  Joursanvault  (Plâtre  patiné,  terre  cuite.  Haut.,  38  cent.).  —  En  costume  romain, 
posé  sur  une  colonnette.  Le  catalogue  de  Vli.rposilion  Centennnle,  lOOii,  n"  1778,  en  fait  une  œuvre  de 
Prud'hon.  Cette  attribution  nous  semble  hasardée. 


LES  STALLES  DE  LA  CATHEDRALE  DE  TOLEDE 


LA  CONQUÊTE  DE  GREXADE 

PAR    RODRIGO    AI.EMAN    (tOLKDE,    XV'    SIÈCLE) 


N  ost  unanime  à  reconnaître  que  l'Espagne,  qui  put 
s'enorgueillir  de  sculpteurs  remarquables  à  toutes 
les  périodes  de  son  liistoire,  ne  créa  aucune  école 
(le  sculpture  autochtone  dans  son  propre  pays. 
D'abord  tributaire  de  la  France,  dont  l'in- 
lluince  exclusive  dura  jusqu'aux  débuts  du 
xiv^  siècle',  nous  vojons  l'esthétique^espagnole 
évoluer  vers  le  style  arabe,  ou  niiu/éja/ ,  puis,  à 
partir  du  xv°  siècle,  adopter  l'art  flamand,  ([iii 
régnera  en  maître  dans  la  péninsule,  jusqu'au  moment  (ui  la  Uenaissance 
italienne  y  devint  prépondérante,  vers  le  milieu  du  xvi''  siècle. 

C'est  surtout  dans  le  travail  du  bois,  et  particulièrement  dans  la  déco- 
ration sculpturale  des  superbes  .stalles  d'églises  de  l'Espagne,  —  trop  peu 
connues  jusqu'ici,  — que  les  huchiers  ou  beeldesuijders  flamands  surent 
créer  des  chefs-d'œuvre  pour  ainsi  dire  ignorés  jusqu'à  nos  jours-. 

Dans  un  travail  qui  vient  de  paraître ',  nous  nous  sommes  occupé  des 

t.  Dans  le  tome  U  (seronde  partie]  de  VlHsIoire  de  l'Art,  publiée  sous  la  direction  de  M.  .\ndré 
Michel,  M.  Emile  Bertaiix  fait  remarquer  cependant  <]u'«à  partir  du  xiv  siècle  quelques  marbriers 
italiens  furent  attirés  sur  la  cûte  orientale  de  la  péninsule  hispanique  »,  p.  6ol. 

2.  Pelayo  Quintero,  Sillas  de  Coro.  Soticia  de  las  wm.f  nolubles  qui  se  conservait  en  Espaîta. 
Madrid,  Hauser  y  Menet,  1908.  Voir  aussi  les  arlicles  parus  dans  l'/Z/ns/i-rtcioii  espanota  y  americana, 
de  MM.  José  Marti  y  Moxo  et  Serrano  ratigali.  Ces  divers  travaux  n'ont  malheureusement  pas 
encore  été  traduits  en  français. 

3.  Le  rjenre  satirique,  fantastique  et  liceiirieii.i-,  ilans  la  sculpture  flamande  et  irallonne  [Art  et 
Folklore),  l'aris,  Jean  Scliemit,  1910.  Voir  le  chapitre  XIV:  Les  sculptures  profanes  flamandes  dans 
la  péninsule  ibérique,  p.  30.'i  el  suiv. 
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nombreux  ouvriers  d'art,  d'origine  belge,  qui,  dès  la  fin  du  xiv"  siècle, 
commencèrent  à  s'établir  en  Espagne,  et  dont  le  nombre  devint  bientôt 
si  considérable  qu'ils  s'}^  constituèrent  en  vérital»les  colonies.  La  plupart 
des  grandes  villes  espagnoles  virent  ainsi  naître  et  se  développer  des 
associations  ilamandes,  généralement  placées  sous  l'invocation  de  saint 
André.  Nous  avons  montré  les  Flamands  fondant  des  maisons  de  réunion 
et  de  secours,  non  seulement  à  Sévilie,  à  Cadix,  à  Madrid  et  à  Lisbonne, 
mais  aussi,  plus  au  nord,  à  Barcelone,  à  Bilbao  et  à  Burgos. 

Les  stalles  sculptées  de  Barcelone,  de  Plasencia,  de  Séville,  de  Ciudad- 
Rodrigo,  de  Sauta  Maria  de  Najera  (Logrono),  d'Astorga,  de  Léon,  de 
Tolède  (rangée  basse),  nous  montrent,  parmi  leurs  miséricordes,  maints 
sujets  profanes,  maints  proverbes  tliiois,  incompréhensibles  là-bas,  qui 
seuls  sufliraient  à  prouver  l'origine  flamande  des  liucliiers  qui  les  exécu- 
tèrent. 

On  sait  (jue  les  stalles  de  Tolède  forment  un  ensemble  unique, 
montrant  n-unis  des  écliantilluns  remarquables  de  la  menuiserie  d'art  en 
Espagne  à  des  époques  diverses.  I^a  partie  haute,  exéculé'e  par  maître 
Berugete  ',  constitue  un  véritable  chef-d'œuvre,  appartenant  au  style  dit  de 
la  Renaissance,  qui  fut  terminée  en  1543.  A  côté  de  sa  valeur  artistique, 
on  y  admire  aussi  la  richesse  des  matériaux  employés  :  bois  rares,  marbres 
précieux,  albâtres,  bronzes,  etc. 

Les  stalles  basses  ne  sont  pas  moins  belles,  au  point  de  vue  artistique; 
elles  sont  plus  précieuses  encore,  à  cause  de  leur  rareté.  Elles  sont  d'un 
style  gothique  tardif  très  décoratif,  et  furent  exécutées  sous  la  direction 
de  Rodrigo  (ou  Roderick)  Alenian.  Ce  fut  le  cardinal  Mendoza  qui  les 
comn'ianda,  et  en  paya  les  frais,  soit  43.315  réaux  et  30  maravedis,  à  raison 
de  866  réaux  et  20  maravedis  par  stalle.  Le  travail  fut  terminé  en  1495. 

C'est  sur  les  dossiers  de  ces  stalles,  au  nombre  de  cinquante-deux, 
que  furent  sculptés  les  très  curieux  épisodes  de  la  conquête  de  Grenade, 
dont  nous  allons  essaj^er  de  donner  une  idée.  Ces  sculptures,  uniques  dans 
leur  genre,  sont  contemporaines  de  Memling,  et  semblent  inspirées  des 
miniatures  flamandes  du  temps.  Elles  rappellent  notamment  celles  du 
Bréviaire  Griiiiani,  dont  i)Iusieurs  furent  longtemps  attribuées  au  célèbre 

i.  Le  nuiu  de  lierufjete  (un  de  Iiernij;iieti'    ne   l'ail-d   p.-is  songer  à  uue   défuimatiou  du  num  de 
Bruges,  duTit  peul-ètre  les  p.ireuts  de  l'artislc  furent  urigiuaires  ''. 


LA    C0N(JUÉTE   DE    GREN|ADE  391 

auteur  de  la  châsse  de  sainte  Ursule,  à  Bruges;  comme  aussi  les  compo- 
sitions SI  précieuses  des  Chrouiciues  et  conquestes  de  Charlemagne, 
peintes  par  Jean  le  Tavernier  d'Audenarde,  qui  datent  de  1460  '. 

On  y  reconnaît,  à  première  vue,  tous  les  caractères  de  l'art  des  minia- 
turistes flamands  médiévaux  :  la  naïveté  ;  le  réalisme,  le  fini  du  travail 
le  désir  de  tout  expliquer    par  un   luxe  de  détails  parfois  exayV.r,".  :  par 


I-"-      1-     -     KoDIIIciU     AlEMAN.     _     PiusE     „E     LA      VILLE     .,  E     LuES(?). 

Bois.  -  Callic'ili-ale  de  Tolidi.. 

exemple,  en  inscrivant  en  lettres  très  visibles  sur  les  murs  d.s  rc.nparts 
le  nom  de  la  ville  ou  du  château  fort  dont  on  fait  le  siège. 

Remarquons  aussi  que,  devant  chacune  de  ces  compositions,  Tartistc 
a  disposé  d'une  façon  insolite,  mais  très  caractéristique,  des  figures  ou 
dos  groupes,  tant/.t  fanlastiques,  tauir,!  grotesques,  rappelant  les  hôrs- 
d  œuvre  bicarrés  que  les  n.iniaturistes  d..  la  Flandre  prodiouèreni  de 
bonne  heure  dans  les  ornementations  des  lettrines  et  des  encadrements  de 
pages  de  leurs  manuscrits  enluminés.  (  lenre  très  spécial,  présageant  Técole 
des  peintres  .drôles.,,  q„i  „Vul  d'é.iuivalent  dans  aucun  autre  pays,  et 

I.  Anconuu  L.brairi,.  ,1c  Hun,-,,.-,,,,  (liibliothùquc  ro.valc  ,1e  liruxdle.s,. 
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dont  Jérôme  Bosch  (van  Acken)  et  Pierre  Breughel  le  Vieux  furent  les 
chefs  incontestés. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  analyser,  ni  même  à  passer  simplement  en 
revue  les  cinquante-deux  sujets  représentés.  Il  faudrait  un  volume,  un 
volume  qui  serait  très  intéressant  à  lire,  mais  il  ne  peut  être  question  d'en 
donner  même  la  substance  ici.  Quelques  échantillons,' pris  au  hasard, 
suffiront  pour  attirer  l'attention  des  historiens  d'art  sur  ces  très  belles 
et  très  précieuses  sculptures. 

La  figure  1  représente  une  ville  livrée  par  trahison  à  Ferdinand  V 
d'Aragon.  Pendant  qu'une  partie  de  l'armée  assiégeante  feint  un  assaut 
d'un  autre  côté  de  la  place,  un  juif,  acheté  par  les  Espagnols,  entr'ouvre 
une  porte  pour  permettre  au  roi  de  se  glisser  dans  la  ville.  L'artiste  nous 
montre  le  traître  comptant  l'argent  reçu.  A  remarquer  aussi  que  l'un  des 
capitaines  qui  accompagnent  Ferdinand  met  la  main  devant  sa  bouche 
pour  étouffer  le  son  de  sa  voix,  prouvant  ainsi  que  cette  entrée  se  fit  dans 
un  grand  silence.  Au-dessus  de  la  poterne,  dont  la  herse  est  levée,  on 
remarque  deux  personnages,  complices  du  traître,  qui  surveillent  la  scène. 
Pour  montrer  que  toute  lutte  est  devenue  inutile,  l'imagier  a  représenté 
à  l'avant -plan  deux  fantassins  désarmés,  dont  l'un  vient  de  jeter  son 
arbalète. 

La  figure  2  constitue  le  rappel  probable  d'un  hardi  coup  de  main 
exécuté  par  les  Maures  assiégés  dans  le  château  de  Vilgai'?).  Dans  une 
somptueuse  tente  armoriée,  Ferdinand  V  et  la  reine  Isabelle  sont  paisi- 
blement assis,  tandis  qu'un  parti  ennemi,  arrivé  à  l'improviste  dans  le 
camp  des  chrétiens ,  s'approche  en  dégainant  et  se  prépare  à  tuer  les 
souverains  de  l'Espagne.  Heureusement,  un  gentilhomme  espagnol,  sortant 
d'une  autre  tente,  vient  à  leur  secours  et  donne  l'alarme. 

Dans  le  lointain,  à  gauche, on  aperçoit  des  tentes  nombreuses,  pavoi- 
sées  de  l'oriflamme,  tandis  qu'à  droite  se  dresse  la  puissante  forteresse. 
Sur  le  chemin  de  ronde,  au-dessus  d'une  poterne,  des  Maures  suivent, 
pleins  d'intérêt,  le  tableau  qui  se  déroule  devant  eux- 

Sur  la  figure  3,  nous  assistons  à  la  reddition  d'un  autre  château  fort, 
dont  nous  n'avons  pu  déchiffrer  le  nom.  Les  habitants,  à  qui  l'on  permet 
de  sortir  la  vie  sauve,  défilent  devant  l'armée  espagnole.  On  remarque,  à 
gauche  et  à  droite,  de  nombreux  cavaliers.  D'un  côté,  un  cardinal,  accom- 
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pagiié  dune  suite  armée;  de  l'autre,  des  dames  dont  l'une,  Isabelle  la 
Catholique,  montant  comme  un  homme  ^avec  des  éperonsi,  porte  la  cou- 
ronne '.  Elles  sont  accompagnées  de  pages ,  dont  l'un  s'effraie  à  la  vue 
d'une  couleuvrine  braquée  à  l'avant-plan.  Dans  le  fond,  des  lances,  des 
étendards,  et  au  milieu,  le  château  en  flammes. 

On  sait  que,  effectivement,  la  fameuse  Reine  Très  Catholique  suivit 
presque  constamment  à  cheval  son  mari  dans  cette  longue  guerre  contre 
les  Maures,  dont  la  prise  de  Grenade  marqua  le  dénouement.  Elle  assista 
notamment  à  la  prise  de  la  ville  de  Baza,  en  1489. 

L'entrée  triomphale  de  Ferdinand  \-  d'Aragon  dans  le  château  de  Mar- 
bella  ^  constitue  le  sujet  de  la  planche,  p.  ci-contre.  Ici  encore,  on  se  rend 
très  bien  compte  du  cérémonial  adopté  dans  cette  circonstance.  Le  sou- 
verain espagnol  à  cheval,  couvert  d'une  belle  armure  de  parade,  couronne 
en  tête,  s'avance  suivi  de  son  armée.  Il  est  entouré  de  ses  principaux  capi- 
taines et  de  quelques  hommes  d'armes  portant  la  croix  et  l'oriflamme.  Un 
Maure  en  turban,  dont  on  remarquera  la  façon  typique  de  .se  tenir  à  cheval, 
les  jambes  remontées  à  la  manière  arabe,  porte  une  rondache  sarrasine.' 
Sa  présence  nous  rappelle  que  le  dernier  roi  de  Grenade,  Boabdil,  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  accepta  le  vasselage  de  Ferdinand  V, 
et  marcha  pendant  un  certain  temps  à  la  suite  de  ce  roi  contre  les  troupes 
de  son  père,  qui  avait  repris  la  couronne  à  Grenade  pendant  sa  captivité. 
Les  trompettes  thébaines  sonnent  des  deux  côtés.  Par  la  poterne  ouverte, 
s'avancent  au-devant  de  Ferdinand  ^'  plusieurs   gentilshommes   maures,' 
dont  le  chef  s'agenouille  pour  lui  présenter  les  clefs  de  la  forteresse.  Sur 
un  mur  des   remparts,  au-dessus  d'une  meurtrière,   on   lit   en  caractères 
gothiques,  très  apparents  :  Marbella. 

Bien  d'autres  sujets  seraient  encore  à  citer,  notamment  la  prise 
d'Alhama,  dont  on  voit,  dans  le  fond  du  relief,  une  porte  fortifiée,  des  murs 
et  de  nombreuses  tours.  Dans  ce  vaste  décor,  se  meuvent  et  se  combattent, 
non  sans  de  légers  accrocs  à  la  perspective,  assiégés  et  assaillants.  On  y 
voit  tirer  de  l'arbalète,  de  l'arquebuse  et  même  du  canon.  A  l'avant-plan, 
un  desservant  de  la  curieuse  pièce  d'artillerie  mise  en  action  verse  une 

1.  La  reine  d'Espagne,  montant  à  cheval  de  1«  nu-mv  façon,  assiste,  sur  les  sculptures  de  Tolède 
a  la  prise  de  plusieurs  autres  villes  ou  rliàteaus.  «"■eue, 


n";h!'!lFÎ'l!r  ''''"""  ^""'  '■"''  "^""  '■'  ^'•'"''"■"'•'  '"•  l'«""' P-«s  parnu  les  noms  des  villes  sur 
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mesure  de  poudre  pour  recharger  une  autre  bombarde.  Derrière  les 
créneaux  du  rempart,  quehjues  guerriers  maures  se  détendent  avec  rage. 
L'un  deux  a  saisi  le  cadavre  d'un  guerrier  en  arnuiro  et  s'en  sert  comme 
d'un  bouclier  pour  se  protéger  contre  l'attaque  d'un  chrétien  espagnol, 
qui,  sur  une  échelle,  le  menace,  l'épée  à  la  main.  Un  autre  soldat,  à 
droite,  se  prépare  également  à  l'escalade,  au  grand  désespoir  d'un 
musulman  qui  s  arradie  les  cheveux.  A  gauche,  dans  le  fond,  derrière  une 


l-'lu.      2.     —      liilhIUr.ll      Al.KMAN.     I'kI;  m  N  A  N  11      V      El      ISAllEI.I.E     LA      C.ATEKILIQIE 

SL'I'.IMIIS     l'Ali      ENE      SlIKTIE      II  E  S      .\1  A  U  R  E  S      (  S  I  È  li  E      HE      ViLOA!'). 

Iloi*.  —  CaLtuVIrale  do  Tolède. 


rangée  d'arquebusiers  qui  tirent  une  volée,  protégés  par  de  la  cavalerie, 
on  voit  un  corps  d'armée  figuré  par  de  nombreuses  lances.  Ces  derniers 
assaillants  profitent  de  la  diversion  pour  planter  la  croix  et  des  étendards 
sur  d'autres  tourelles  du  rempart,  montrant  ainsi  que  la  ville  est  prise. 
Ce  fait  est  liistorique.  On  sait  que  le  marquis  de  Cadix  ordonna  à  Juan 
d'Ortega,  accompagné  ilr  trente  escaladeurs  [cscalaclofes)  ou  porteurs 
d'échelles  et  de  trois  cents  hommes  d'élite  (escogidos\  de  tenter  la 
surprise.  Les  trois  premiers  qui  montèrent  à  l'assaut  furent  Juan  d'Ortega, 
Martin  Oalindo  et  Juan  de  Tolède;  ils  tuèrent  les  sentinelles  et  purent 
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ainsi  ouvrir  la  poterne  au  reste  de  leur  troupe,  tandis  que  le  gros  de 
l'armée  faisait  la  démonstration  d'attaque  que  nous  venons  de  décrire. 
Ces  cinquante-deux  épisodes  d'une  guerre  glorieuse,  fertile  en  faits 
d'armes  chevaleresques,  en  ruses,  en  combats  singuliers,  en  dévouements 
et  en  trahisons,  en  scènes  d'amour  et  de  meurtre,  s'inscrivent  dans 
d'élégantes  arcatures  surbaissées,  ornées  de  fleurons  et  de  rinceaux  à  jour 


K  1 0  .     ;) .     —     Il  O  I)  R  1  I  ;  u     A  I.  E  M  A  N  . 

Puise    d'un    ciiateai-    foui    i'au    I  s  a  heli.  k    la    Ca  i  iiui.  i  y  ue  . 
Bois.  —  Galh(''ilriilc  do  Tolicle. 


iincnicnl  découpés  et  sculptés,  ([ui  rappelleul  un  peu  les  aral)es(|U('s  et  les 
ornementations  tourmentées  que  les  premiers  graveurs  doutre-Rhin  mirent 
à  la  mode  el  (h  ml  riulliicuci'  lui  si  grande  sur  l'arl  décoialil'de  tous  les  pays. 
Ajoutez  à  cela  le  nom  de  l'arl iste,  Rodrigo  Aleman,  et  l'on  comprendra 
que  jusqu'ici  les  critiques  d'art  espagnols  aient  cru  reconnaître  dans  ces 
sculptures  des  œuvres  exclusivement  inspirées  par  l'art  allemand,  alors 
que,  dans  les  personnages  et  les  groupes,  il  y  a  lieu  de  nolcr  une  inlluenco 
flamande  absolument  certaine. 
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Gomme  nous  l'écrivait  récemment  M.  Pelayo  Quintero,  le  nom 
d'Aleman,  accolé  à  celui  de  Rodrigo,  ne  constitue  pas  une  preuve  de 
l'origine  allemande  de  l'artiste,  «  la  plupart  des  Espagnols  ayant  eu,  aux 
siècles  passés,  une  conception  assez  simpliste  de  la  géographie.  Pour  eux, 
tout  ce  qui  n'était  pas  l'rançais  ou  italien  était  allemand  :  ils  rangeaient  ainsi 
dans  une  même  catégorie,  non  seulement  les  habitants  de  l'Allemagne  et 
de  l'Autriche  actuelle,  mais  ceux  de  la  Flandre,  de  la  Belgique,  de  la 
Hollande  et  même  de  la  Suisse  ». 

Ajoutons  en  outre  que  le  nom  Aleman  peut  fort  bien  être  une  défor- 
mation du  nom  flamand  Acinian,  ou  d'Aeliuaii,  qui  ne  signifi(^  nullement 
Allemand  dans  la  langue  tliioise  ',  car  ce  dernier  mot  s'y  traduit  par 
Diiilsnniu  ou  par  clen  Duils.  On  rencontre  encore  en  Belgique  des  Aelman 
et  des  d'Aelman.  Ce  même  nom  se  rencontre  aussi  fréquemment  dans  les 
anciens  comptes  communaux  des  villes  de  la  Flandre.  Nous  le  trouvons, 
par  exemple,  dans  les  registres  gantois  des  xiv",  xv''  et  xvi"  siècles. 

C'est  encore,  selon  nous,  au  nom  de  d'Aelman  ou  de  Dalman  ((u'il  faut 
songer  lorsqu'on  lit  liuscription  suivante  :  Stib  aiiiio  MCCCCXLV  per 
Lndovicum  Dalmaii  fui  depictum,  qui  se  trouve  sur  le  célèbre  tableau 
primitif  espagnol  conservé  à  Barcelone.  On  sait  que  cette  peinture  repré- 
sente la  Vie/'ge  et  l'Enfant  adorés  par  des  magistrats  en  costumes  et  que 
les  types  de  ces  personnages,  ainsi  que  leurs  vêtements,  sont  tout  à  fait 
identiques  à  ceux  ([ue  l'on  observe  sur  les  omvres  de  Van  Fyck,  dont 
Dalmau,  originaire  de  la  Flandre,  l'ut  certainement  l'élève. 

Piien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  l'on  restitue  à  la  nationalité  flamande 
Rodrigo  Aelman  ou  Aleman,  l'auteur  des  remarquables  reliefs  de  la  cathé- 
drale de  Tolède.  La  valeur  artistique,  folklorique  et  historique  si  grande 
de  ces  précieux  documents,  se  trouve  singulièrement  accrue  de  ce  fait 
que  les  événements  représentés  sont  contemporains  de  la  conquête  de 
Grenade,  et  peut-être  exécutés  par  un  ti'nioin  occulairc  de  cette  guerre 
célèbre. 

L.    MAETERLINCK. 

I.  Le  nom  il  Aelman  se  décompose  liUêialeuient   eu  Aele  ou  Aule,  c|ui   sigailie   purin,  et  iiian. 
homme,  ce  qui  nous  donue  comme  ensemijlc  le  nom  peu  anslocrutii|ue  i\'«  homme  au  puiiu  ». 
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Vitruve,  par  Auguste  Choisy.  3  vol.  de  texte  (386-327  et  295  p.)  et  I  vcil.  de  90  pi.. 
379  figures.  —  Paris,  Lahure,  1909.  Grand  in-8°. 

Cette  traduction,  ce  commentaire  de  Vitruve,  que  publie  la  librairie  Lahure.  lui 
un  des  derniers  travaux,  une  œuvre  faite  avec  un  profond  amour  par  Aug.  Cllioisy. 
Nous  avions  déjà  bien  des  traductions  de  Vitruve.  mais  les  meilleures  restaient  encore 
bien  obscures,  car  pour  celte  Iraduction  il  ne  suffisait  pas  d'être  un  excellent  lati- 
niste, il  fallait  encore,  il  fallait  avant  tout  être  un  architecte  et  un  historien  d'archi- 
tecture. 

Pour  mieux  nous  faire  comprendre  le  texte  de  Vitruve,  M.  Choisy  l'accompagne 
de  tout  un  volume  de  planches  explicatives  et  d'un  volume  de  commentaires.  C'est  là 
la  partie  la  plus  précieuse  de  cette  nouvelle  publication.  M.  Choisy  reprend  le  texte,  le 
suit  page  par  page  ;  il  commente  les  mots,  il  explique  les  idées,  ces  mots  et  ces  idées 
qui  sont  toujours  un  peu  impénétrables  lorsqu'ils  sont  vieux  de  deux  mille  ans.  Mais, 
malgré  toute  sa  science,  que  d'incertitudes  restent  encore,  par  exemple  sur  ce  mot  de 
Proportion,  surtout  sur  celui  de  Symétrie^  qui  n'avait  pas  le  sens  que  nous  lui 
donnons  aujourd'hui  !  Et  ce  sont  ces  mots  qui  ont  tenu  tant  de  place  à  la  Renaissance 
chez  les  commentateurs  de  Vitruve,  ce  sont  ces  mots  mystérieux  et  comme  cabalis- 
tiques qui  ont  égaré  tant  de  théoriciens  et  ont  fait  naître  les  doctrines  les  [)liis 
nuageuses  et  les  plus  fantaisistes. 

Mais,  quelques  passages  mis  à  pari,  ou  iieuL  dire  que  le  grand  iiicrile  du  li\  rc  de 
M.  Choisy  est  dans  la  grande  clarté  (ju'il  apporte  dans  un  sujet  fort  obscur.  Pour 
la  première  fois  peut-être,  grâce  à  lui,  nous  connaissons  N'ilruvo. 

M  .\  liC. K  L    li  i;  V  M  ON  n 

Italienske  Billeder  in  Danemark,  avec  un  rusuuu;  i;n  français  :  Les  Tableaux 
des  Écoles  d'Italie  en  Danemark,  pai'  Mario  Kudhn.  —  Copenhague  et  Chrisliania, 
l'.tlO,  in-S",  88  fig.,  246  p. 

Les  musées  et  collections  privées  du  Danemark  ne  comprennent  pas  un  très 
grand  nombre  de  tableaux  italiens  d  imporlance  capitale,  mais  (dusieurs  sont  des 
ouvrages  intéressaids  :  il  était  ulile  do  les  l'tudicr  ri  de  les  publier.  C'est  ce  que 
vient  de  faire  M.  Krohn,  avec  une  exactitude  et  une  étendue  d'informations  remar- 
(Miables.  De  la  plupart  des  œuvres  il  a  donné  l'origine,  puis  il  les  a  comparées  aux 
nioniiiuenls  d('jà  connus  et  leur  a  assigné  leur  place  dans  l'histoire  de  larl.  désignant 
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leur  auteur,  quand  il  était  possible,  ou  se  contentant  des  rapprochements  d'école, 
quand  la  prudence  interdisait  plus  de  précision.  Naturellement,  les  pièces  principales 
ont  été  reproduites  par  lui  cl  il  a  poussé  le  scrupide  jusqu  à  donner  plusieurs  repro- 
ductions de  tableaux  d'Italie,  afin  de  justifier  ses  comparaisons.  Quelques  bonnes 
sculptures  ont  été  insérées  aussi.  Four  faciliter  au.\  étranf;ers  la  lecture  de  son  livre. 
M.  Krolin  l'a  résumé  en  français  et  nous  devons  lui  savoir  un  gré  infini,  non  seulement 
de  cette  attention,  mais  encore  de  la  iiureté  avec  laquelle  il  écrit  notre  langue. 

R .    K  O  E  C  H  L  I  N 

Les  Musées  d'Europe,  par  Gustave  Gefi  nov.  Le  Palais  du  Louvre  :  architecture, 
mobilier,  objets.  —  Paris.  Nilsson,  in-'i",  fig.  et  pi. 

M.  Gustave  Gellroy  vient  de  consacrer  un  troisième  volume  à  ceux  de  ses  livres 
sur  les  Musées  d'Europe  qui  concernent  le  palais  du  Louvre  :  le  premier  avait  été 
réservé  à  la  peinture  et  le  second  à  la  sculpture  :  celui-ci  comprendrait,  si  l'on  en 
croyait  son  titre,  l'architecture  du  palais,  le  mobilier  et  les  objets  d  art,  mais  il  est 
beaucoup  plus  étendu  en  réalité,  puisque,  après  avoir  étudié  la  construction  du  Louvre 
et  son  histoire,  l'auteur  a  rassemblé  tout  ci'  qui  touche  aux  collections  de  sculpture 
égyptienne,  de  céramique  antique,  d'objets  d'art  de  l'Exlrème-Orient,  du  moyen  âge, 
de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  :  c'est  assez  dire  la  variété  des  séries  étu- 
diées, puisqu'on  trouve  réunis  là  les  décors  et  les  accessoires  de  toute  l'existence 
passée,  dans  l(_iutes  les  régions  et  à  foutes  les  époques. 

M.  G.  Getfroy  a  remarqué  lui-même,  dans  son  introduction,  que  ce  volume  devrait 
être  considéré  comme  le  premier  de  la  série,  d'abord  parce  qu'il  dit  «  où  et  de  quelle 
manière  sont  logées  les  œuvres  possédées  par  le  Louvre  ».  et  ensuite  parce  qu'il 
montre  «  quels  ont  été  les  commencements  du  génie  humain  en  recherche,  comment 
il  s'est  appliqué  à  façonner  les  premiers  objets  usuels  »,  comment  il  a  réuni  peu  à  peu 
la  beauté  à  l'utile.  Un  exposé  forcément  succinct,  mais  limpide,  facilite  cette  démon- 
stration, pour  laquelle  l'auteur  est  admiraldement  secondé,  il  faut  le  dire,  par  une 
illustration  très  ahnndanle  et  d'une  exceptioniielle  qualité. 

E.  D. 

Die  Gebaeude  von  Florenz,  par  ^^'alther  LninuiiGER.  —  Leipzig,  Brockhaus,  1910. 

Voici  un  travail  nicliiodique  et  patient  q\ii  rendra  bien  des  services.  Sous  la  forme 
d'un  lexi([ue  facilitant  les  recherches,  M.  W.  Limburger  a  réuni  sur  tous  les  monu- 
ments, les  rues,  les  places  de  Florence,  les  documents  historiques  essentiels,  avec  les 
indications  ljibliograplii(iue.s  nécessaires  pour  poursuivre  des  études  de  détail  que 
l'auteur  n'a  pu  aborder.  Livre  indispensable  désormais  à  tous  ceux  qui  auront  à 
s'occuper  du  passé  Ihircnlin,  ai-chitcclcs,  liistoriens,  critiques  d'art  et  même  simples 
touristes,  désireux  de  mieux  cnmiirendre  le  langage  muet  des  vieilles  pierres. 

Au  volume  sont  joints  deux  plans  tie  la  ville  :  un  plan  de  la  cité  moderne,  à 
l'échelle  de  1/:iOOO,  avec  l'indication  très  précise  de  tous  les  édifices  intéressant  l'his- 
toire et  l'art,  et  uiu>  reproduction  du  vieux  plan  de  Giuseppc  Zocclii,  de  l'an  1783. 
Regrettons   seulement  que  l'auteur  n'ait   pas  cru   devoir  y  ajouter  les  plans  plus 
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Fht'V  '■  "1  V  ^"''*  ''  ''''''  "'  ^-  ^^™-^'  («'"'l"  Slorici  sul  Centro  di 
Firenze).  auxquels  .1  se  borne  à  renvoyer  le  lecteur  dans  sa  préface. 

Gaston-  Varexne 

Conférences  sur  l'architecture  et  la  peinture,  par  John  Ruskin.  LÉIoge  du 
Goth.que.  Turner  et  son  œuvre.  Le  Préraphaélisme.  Traduit  de  langlais  et  annote 
par  E.  Cammakhts.  -  Paris,  H.  Laurens,  in-8"  20  pi.  hors  texte. 

Il  faut  lire  ces  «  conférences  ».  Ceux  qui  ne  se  paient  pas  d'idées  toutes  faites 
ma.s  reculent  devant  la  douzaine  d'ouvrages  qui  composent  le  bagage  du  prop  S 
de  Brantwood,y  trouveront  ce  qu'il  est  es.sentiel  de  connaître  des^  doctrine  Gel 
deux  cents  pages  condensent,  sous  une  forme  suffisamment  claire,  les  principes  dart 
développes  dans  les  Mo.ern  Pain.rs,  i.s  S.nes  of  Venice  et  le  /^i..„^W,Ws 
Adr  ssees  d.rectement  au  grand  public,  débarrassées  de  critique  abstraite  eHes 
gardent  la  ve.  la  conviction,  la  passion  même  du  discours.  Mais  comme  ce  mélan 'e 
de  prêche  et  d'esthétique  est  loin  de  notre  culture  française!  Comme  n  „"..:. 
pe.ne  a  accepter  dans  le  débat  ces  arguments  théologiques  et  moraux  pour  ou  ..ont  e 
1  arch.tecture  goth.que  1  II  fau,  vraiment  le  respect  qu'inspire  une  conviction  si  "le 
pour  reten.run  sounre  quand  on  entend  le  «pasteur  «  Ruskin  conseiller  les  po-ches 

^TTa  '  f'"  ?'T  "  '"'""'  P'"^""'  ^■■^'  '^'^""^'-  ^^"  ^'•-■^  ''  ^'  '-  P'"-'  et  p roscrir 
mp  o.  du  fer  et  du  verre  dans  la  construction,  parce  que  certaines  métaphores  de 
1  Lcnture,  -  la  p.erre  angulaire,  par  exemple.  -  perdraient  leur  sens  et  leur  caractère 
d.vin.  De  ce  l.vre  et  de  la  préface  de  E.  Camn.aerts.  se  dégage  un  Ruskin  peu  œnnu 
en  France,  théologien  et  ap,',tre,  autant  e.  peut-être  plus  qu'aHiste.  et  do  t  la  c  oTsad^ 
«ntre  la  culture  moderne  a  pour  premier  et  seul  but  la  christianisation  de  1,1 
fau  convenir  que  les  principes  du  conférencier  d'Edin.bourg  ont  suivi  un  chemin 
quelque  peu  détourné  avant  daboutir  au  préraphaélisme  montmartrois  de  ce  der- 
nieres  années. 

1 1 1:  N  11 1   C  1, 0  u  z  o  T 

Das   Bruchsaler  Schloss  aus  Anlass  der  Rénovation  (1900-1909  ,    par    Fritz 
HmsCH.  -  I(,.„lelberg.  Cari  A\i„(er.  t9I0.  gr.  lu-fol.,  8û  pi.  ^ 

Le  château  d.  I!ru..i,sal.  ancienne  propriété  des  évêques  de  Spire  fut  construit 
parleveque  I.iaman  Hugo,  comte  de  Sch„nb,u-n  (1717-1743)  et  embelli  par  ses  suc 
cesseurs     rauz  Christoph  von  Ilntlen.  qui  eh.va  en  outre  de  nouveaux  comm,  n       t 
August  Ph.bpp,  comte  de  I.iinburg-Stirum.  Il  comprend  un  vaste  co.,,s  de  lô.is 
compose  d  un  grand  hall  central.  ,.ù  se  dresse  Icscalier  monumental,  en.ouré^^ie 
p.^es  richement  oruees.  Deux  longues  ailes,  dont  lune  contient  la  chapelle,  forment 

JohMXin'- ',?'"■"  '"^'=°'-'^*'^*'«  ^°"t  de  Marchini:  les  stucs  et  marbres  de 
Joh.  M.chael  Fleichtmeier  et  .hKU-him  Or.nther:  les  plafonds  de  Joh.  Zick,  les  pan- 
neaux, «dans  le  genre  de  Wat.eau  .,,  .le  .lanuarius  Zick.  En  avant  du  corps  de  lo"s 
est  un  grand  péristyle  surmonté  d'un  balcon,  par  Léonard  Stahl.  Les  jardins,  ornes 
de  s  ati.es  de  Joachim  Gunther,  ont  ete  dessines  par  Franz  S..i,erer,  de  Vienne 

Le  ministère  des  linances  du  gran.l  duclie  de  Ha.le  vient  de  publier,  à  l'occasion 
de  la  restauration  du  château,  un  magnitique  ,„ivrage  orn..  de  plinches  en  noir  e^en 
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couleur,  dont  la  plupart  peuvent  fournir  aux  architectes  et  aux  décorateurs  des 
documents  fort  intéressants.  Le  texte,  confié  au  D--  Hirsch,  inspecteur  général  des 
monuments  du  grand-duché  de  Bade,  est  clair,  documenté,  et  contient  des  rensei- 
gnements importants  sur  les  artistes  de  lAllemagne  du  Sud  au  xyiii"  siècle.  C'est 
une  très  belle  publication,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  1  ont  dirigée  et 
qui  rendra  de  grands  services  aux  liistoriens  d'art  et  aux  arcliitectes. 

Marcel   Albert 

Le  Bréviaire  de  Philippe  le  Bon.  reproduction  des  miniatures  des  mss.  9511  et 
9026  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  précédée  dune  étude  par  J.  Van  den 
Gheyn,  s.  J.  —  Bruxelles.  G.  Van  Oest,  in-f(d. 

Depuis  le  jour  où  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Turin  détruisit  les  célèbres 
Heures  de  Turin,  par  bonlieur  reproduites  peu  de  mois  auparavant  à  l'occasion  du 
jubilé  de  M.  Léopold  Delisle.  on  a  compris  la  nécessité  de  photographier  toutes 
les   miniatures  des  manuscrits  les  plus  précieux  comme  œuvres  d'art. 

La  maison  Van  Oest  n'est  point  restée  en  arrière  dans  cette  nouvelle  voie,  qu'elle 
a  estimée  conforme  à  son  programme;  trois  manuscrits  célèbres  do  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  ont  été  publiés  déjà  par  ses  soins  :  les  Heures  du  duc  de  Berry, 
les  Heures  de  Xotre-Daiiie  ol  le  Psautier  de  Peterhorougli.  Aujourd  hui.  elle  fait  paraitre 
le  Brécidire  de  Pliilippe  le  Bon,  qui  a  déjà  retenu  Tatlention  de  M.  Léopold  Delisle  et 
de  M.  le  comte  P.  Durrieu.  l'un  à  propos  de  l'enlumineur  parisien  André  Beauneveu, 
l'autre  à  propos  du  miniaturiste  flamand  Guillaume  Vrelant.  Le  P.  Van  den  Gheyn  a 
achevé,  dans  l'introduction  critique  qui  précède  les  soixante  et  une  planches  repro- 
duisant toutes  les  miniatures  du  manuscrit  aux  dimensions  des  originaux,  d'apporter 
tous  les  éclaircissements  désirables  sur  l'historique  du  Bréviaire  et  sur  les  diverses 

collaborations  qui  en  ont  assuré  l'illustration. 

E.  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Les  Caprices  de  n  Goya  »,  édition 
illustrée  de  80  reproductions,  précédée 
d'une  notice  par  Tristan  Leclère.  — 
Paris,  E.  Sansot,  gr.  in-S",  fig.,  7  fr.  50. 

—  Les  Châteaux  du  roi  Stanislas  de 
Lorraine,  par  Pierre  Boyé.  —  Paris,  Berger- 
Levrault,  in-i",  fig.,  pi.  en  noir  et  en  coul.. 
40  fr. 

—  La  Sculpture  anversoise  aux  AT»  et 
X\'l'  siècles,  par  Jean  de  Bosschere.  — 


Bruxelles,  G.  Van  Oest.  in-8°.  pi..  3  fr.  50. 

—  Manuel  de  dessin  à  l'usage  de  l'ensei- 
gnement primaire,  par  Gaston  QuÉNioux 
(conforme  aux  programmes  officiels  du 
27  juillet  1909).  —  Paris,  Hachette,  in-16, 
fig.  et  pi.,  3  fr.  50. 

—  Monograpliie  de  la  catliédrale  de  Senlis. 
par  Marcel  Aubert.  —  Senlis,  E.  Dufresne. 
1910,  in-4°,  fig.  et  pi.,  20  fr. 

Le  gérant  :   H.  Denis. 
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AU    MUSÉE    IMPÉRIAL    OTTOMAN 


EN    l'J()8,  un    savant   anglais,  M.  J.   IV.    Baker-Penoyre,  voyageant 
dans  l'île  de  Thasos,  y  découvrit  un  relief  dont  il  reconnut  tout 
de  suite  la  valeur  singulière;  il  le  signala  à  la  direction  géné- 
rale des  musées  impériaux  ottomans,   qui    le   fit    transporter  à 
Constantinople.  C'est  celui  qui  est  reproduit  sur  notre  planche  (p.  405)'. 

Cette  île  de  Thasos,  située  à  quelques  milles  de  la  côte  macédonienne, 
en  face  de  Cavala  (la  Cavale  des  vieilles  cartes  françaises  et  la  Neapolis 
des  anciens),  a  toujours  été  favorable  aux  voyageurs,  depuis  les  temps 
lointains  où  Cyriaquc  d'Ancône  y  copiait  des  inscriptions  sur  son  carnet 
de  notes.  En  1850,  M.  Perrot  y  recueillait  les  éléments  d'un  mémoire 
classique;  M.  S.  Picinach  en  1880,  M.  de  Ridder  en  1892,  M.  Perdrizet 
en  1899,  d'autres  encore,  Français  ou  étrangers,  y  firent  de  fructueux 
séjours;  en  18G5,  Miller  en  avait  rapporté  au  Louvre  la  stèle  de  Philis  et 
ces  trois  plaques  d'un  autel  dédié  à  Apollon,  ;\  Hermès,  aux  Cliarites  et 
aux  Nymplies,  œuvre  d'un  arcliaïsme  délicat  et  charmant  ipic  Itayet  com- 
parait aux  sculj)tures  de  Miiio  da  Fiesole;  en  1887,    Tii.  Heiil,  en  des  son- 

1.  Il  ,1  êti'  (■niiiiininiqué  à  rAcailemle  des  inscriptions  par  M.  S.  Heinacli  [Comptes  rendus,  1908, 
p.  477;  ;  M.  li^iUpr-l'cnoyrc  a  reproduit,  d'après  un  rslanipafjc,  la  tète  et  le  buste  de  la  remmc  assise, 
dans  le  Juunuil  o/  hellenic  siudies,  XXI.X,  1909,  pi.  XXII. 
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dages  rapiilivs,  y  recueillait  uu  boa  iioiuhri'  de  sculptures,  qui  finirent,  non 
sans  quelques  difllcultés,  par  trouver  leur  route  vers  le  vieux  sérail.  Mais 
toutes  ces  découvertes  antérieures,  et  même  les  niarlires  de  Paris,  le  cèdent 
en  lieauti''  au  relief  qui  est  venu,  apvia  tant  d'autres  chefs-d'anivre  origi- 
naux de  l'art  grec,  prendre  sa  place  an  musée  de  Tchinili-Kieuclik. 

Quand  il  y  arriva,  toute  la  surface  en  était  couverte  d'une  épaisse 
croûte  terreuse  qui  s'était  incorporée  au  grain  du  marbre;  on  le  nettoya 
avec  grand  soin,  mais  sans  pouvoir  lui  rendre  ni  sa  patine,  ni  sa  blancheur; 
il  est  resté  piqué  d'innombrables  points  noirs  (|ui  en  gâtent  uu  peu  l'ell'et; 
au  demeurant,  et  saut  (Hiebpies  mutilations  insignifiantes,  il  est  intact. 

(l'est  une  pla([ne  lectangnlaire  (jui  mesuie  (ViriT)  de  haut  sur  1™45  de 
long:  elle  est  comprise  entre  deux  grêles  piliers  dont  le  chapiteau  dori([uc 
sinq)lifié  supporte  un  entablement  couronné  par  une  petite  moulure  d'un 
pidtil  sobre,  mais  très  soigneusement  exécuté;  dans  ce  cadre  sévère,  est 
repn'senlée  une  scène  liien  t'onnue  sous  le  nom  de  "  bampiet  funèbre  »  : 
le  mort,  étendu  sur  un  lit,  teml  de  la  main  droite  une  coupe;  le  jeune 
esclave  puise  avec  une  (rnoiluM',  dans  un  grand  vase,  le  vin  qu'il  va  lui 
olfrir  :  rép(Uise  file,  assise  dans  un  laige  fauteuil,  tenant  la  ijuenouille 
d'une  main  et  tordant  la  laine  tle  l'antre:  un  giand  lévi-i(M',  de  race  laco- 
nienne,  mange  à  terre  les  reliefs  du  diner.  et  la  perdrix,  qui  semble  avoir 
tenu  dans  les  gynécées  anti(pies  la  place  importante  que  tient  encore  le 
canaii  dans  la  famille  de  Minn  Pinson,  reste  timidement  blottie  sous  le 
fauteuil  de  sa  maîtresse  :  un  ras(|ue  corinthien,  un  boucliei'  en  croissant, 
un  miroir  rond,  posés  sur  le  fond,  rappellent  et  opposent,  eu  nu  contraste 
iliscret,  les  t)ccupations  guerrières  des  hommes  et  les  travaux  de  la  coquet- 
terie féminine. 

Par  le  choix  ingénieux  et  la  }uécision  du  détail,  cette  scène  banale 
devient  ainsi  comme  un  petit  tableau  ipii  nous  montre,  dans  sa  simplicité 
élégante,  l'intérieur  d'une  maison  grecque  ;  les  meubles  y  sont  rares,  mais 
d'un  beau  style  ;  ce  grand  fauteuil,  aux  pieds  travaillés  au  tour,  vient 
peut-(''tre  de  C;hios  ;  les  Milésiens,  autres  ébénistes  fameux,  semblent  avoir 
créé  ces  lits  à  pieds  carrés  et  ornés  d'inciustatidus,  dont  nous  avons  ici 
uu  bel  exenqde  ;  le  chevet,  jilus  haut  qui'  l'autre  (^\trt''mité,  s'y  termine, 
comme  un  [)ilastre  ioinipu',  ])ar  deux  volutes  diuit  la  courbe  est  indi(iu('e 
par  la  convexité  dus  contours;  des  palmeltcs  et  des  rinceaux  se  dévelop- 
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paient  autour  ,Ir  l'évidement  qui  dnnue  à  la  parlie  inlV.rirure  un  aspect  de 


Détail  de  i. a  stkle  flnéha 


IIIK      IIK      ïllASdS     iVKIIS     4  GO     AV.     J.-O. 
CoilsIanHiioplo,  M»s,\-  iiiip.Mial  oKoman. 


frasililr  ,|ui  nr  uuil   pas  à  la  s.,li,lilr  ,le  lVus..n,Me:  quant  a  la  lal.ie,  elle 
est  d'une  Tonne  spreiair.  quou  ur  rruronlr,.  onrre   après  l'époque   elas- 
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sique  :  on  peut  observer  que  le  pied  de  orauclie  est  unique  et  se  présente  de 
profil,  taudis  que  cpux  de  droite,  qui  se  recouvrent,  sont  de  face  ;  c'est  de 
cette  table  rectangulaire  à  trois  pieds  que  les  Grecs  du  vi"  et  du  v"  siècle 
se  servaient  de  prélV-rence  dans  leur  repas,  et  le  sculpteur  l'a  reproduite  ici 
avec  la  plus  attentive  exactitude;  le  plateau,  lixé  dans  une  encoche  pra- 
tiquée sur  la  tranche  supérieure  des  supports,  vient  buter  contre  celui  de 
gauche  et  déborde  ceux  de  droite  ;  entre  lui  et  le  cadre  du  lit,  on  a  laissé 
une  certaine  épaisseur  de  marbre  sur  laquelle  étaient  peints  les  vases  et 
les  gâteaux  olîerts  au  repas  du  mort  ;  je  m'excuse  d'insister  sur  ces  inlini- 
ment  petits,  mais  pourquoi  aurions-nous  le  droit  de  les  ni'gliger,  quand 
un  artiste  ne  les  a  pas  dédaignés  ?  Dans  ce  souci  du  détail  se  ri'vèle  ce 
respect  de  la  vérité,  humble  ou  magnifique,  qui  fut  le  principe  et  la  source 
de  la  grandeur  de  l'art  hellénique.  Et  qu'on  n'imagine  pas  que  cette 
minutie  ne  va  pas  au  delà  de  l'imitation  servile  des  formes  extérieures. 
N'est-il  pas  vrai  que,  par  la  netteté  des  lignes,  par  la  sécheresse  du  profil, 
par  un  je  ne  sais  quoi  de  métallique  dans  son  aspect,  nous  verrions  tout 
de  suite,  ni(''me  si  nous  n'en  étions  avertis  par  la  forme  des  pieds,  que  ce 
grand  vase  pansu  et  son  support  sont,  non  pas  en  terre  cuite,  mais  en 
bronze?  Exprimer  avec  tant  d'aisance  la  nature  même  de  la  matière  n'est 
pas  à  la  portée  de  tous. 

On  connaît  aujouitlhui  i)iusieurs  centaines  de  reliefs  qui  représentent 
cette  même  scène  ;  le  musée  d'Athènes  en  possède  une  très  riche  série 
de  belle  époque  attique,  et,  à  Constantinople  même,  on  en  trouve  plus 
de  soixante  exemplaires  qui  s'échelonnent  du  v"  siècle  aux  derniers  temps 
de  l'empire.  Je  crois  qu'il  y  faut  voir  simplement  une  transposition, 
dans  la  vie  d'au  delà,  d'une  scène  ordinaire  de  la  vie  terrestre;  le  mort  y 
mange,  entouré  de  sa  femme,  de  ses  esclaves,  de  ses  animaux  favoris, 
connue  il  faisait  dans  sa  demeure;  ce  que  nous  voyons,  ici  et  le  plus 
souvent,  ce  n'est  pas  le  repas  à  proprement  parler,  le  deipiion,  ce  n'eu 
est  que  le  dernier  service,  les  secondes  tables  sur  lesquelles  on  prend 
le  dessert,  gâteaux,  fruits  et  menues  friandises;  c'est  le  commencement  du 
symposion  et  le  nionient  où  l'on  se  met  à  lioire.  Ce  caractère  réaliste  d'une 
conception  (|ui  se  compli([ua  dans  la  suite  d'un  syud)(>lisme  plus  rafiiné 
explique  l'ideutiti'  juesque  complète,  aux  époques  les  plus  anciennes,  des 
représentations  du  l)an(iuet  des  morts  et  du  festin  des  vivants.  Je  regrette 
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de  ne  pouvoir  reproduire  ici  quelques  fragments,  encore  inédits,  d'une 
frise  en  terre  cuite,  qui  ont  été  découverts,  il  y  a  quelques  années,  à  Larisa 
d'Éolie  ;  on  y  retrouverait  tous  les  motifs  de  notre  relief,  l'homme  couché 
sur  son  lit,  la  femme  assise  à  son  chevet,  le  chien  sous  la  table  et  jusqu'au 
grand  vase  de  bronze  porté  sur  un  trépied;  selon  toute  vraisemblance,  ces 
reliefs  n'ont  rien  de  funéraire,  mais  représentent  des  scènes  empruntées  à 
la  vie  seigneuriale  du  temps.  En  bien  des  cas  la  distinction  est  malaisée 
à  faire.  Le  même  sujet  apparaît  sur  une  œuvre  presque  contemporaine  de 
notre  stèle,  le  sarcophage  du  «  Satrape  »,  trouvé  dans  la  nécropole  royale 
de  Sidon.  On  l'interprète  en  généi'al  comme  un  banquet  funèbre  ;  mais  il 
est  difficile  d'admettre  qu'après  avoir  consacré  aux  exploits  du  prince 
vivant  les  grands  tableaux  des  faces  principales,  le  sculpteur  ait  relégué 
sur  un  petit  côté  l'image  de  celui  que  la  mort  revêt  d'une  puissance 
héro'ique  et  presque  divine.  En  réalité,  il  a  voulu,  —  et  cette  composition 
est  si  logique  et  si  naturelle  qu'on  s'étonne  qu'elle  ait  pu  être  méconnue. 
—  ayant  nutntré  son  personnage  dans  l'exercice  du  pouvoir,  se  livrant  au 
plaisir  royal  de  la  ciiasse,  le  montrer  ensuite  dans  son  palais,  festoyant 
majestueusement  en  pr(''sence  de  sa  femme  et  de  ses  serviteurs  favoris. 
Rien  n'est  plus  conforme  à  l'esprit  antique.  Sur  le  sarcophage  chy|)iiote 
d'Athiénau  (au  musée  de  New-York),  ne  voyons-nous  pas  quatre  joyeux 
convives  se  divertissant  sans  vergogne  avec  des  musiciennes  et  des  cour- 
tisanes qui  leur  caressent  aimablement  le  menton  y 

Cette  imitation  directe  de  la  vie  ([uotidieiine  se  recoiuiait  encore  à 
l'aisance  et  à  la  simplicité  de  la  composition  :  la  ligure  du  UKut  s'y  détache 
sans  effort,  au  milieu,  à  la  place  (|u'cllc  doit  nalurellcmcnt  occuper  ;  la 
largeur  de  son  lit  laisse  aux  extrémités  deux  espaces  égaux  où  s'insèrent 
les  deux  autres  personnages  ;  la  tête  de  la  fenlme  assise  et  celle  du  jeune 
homme  debout,  par  une  convention  commune  à  tout  l'archaïsme  et  ipii 
s'est  continuée  longtemps,  sont  à  la  même  hauteur;  avec  un  senliment 
très  juste,  le  sculpteur  s'est  bien  gardé  de  mettre  celle  du  ukhI  sur 
l'axe  du  relief,  l'vilaul  ainsi  l'elVel  di'sagri''alile  qu'auraieul  jinuluit  ces 
trois  têtes  aux  sommets  d'un  triangle  é([uilatt''ral  ;  la  prédominance  des 
lignes  horizontales  au  milieu,  des  verticales  à  gauche,  le  mélange,  à 
droite,  des  unes  et  des  autres,  introduisent  un  nouvel  élément  de  variété  ; 
mais  le  trait  caraclérisli([ue,  c'est  d'avoir  tourne  le  jeune    tchanson,   non 
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pas  vers  son  maître,  mais  du  côté  opposé,  vers  le  deliors  ;  par  là,  l'artiste 
semble  exprimer  sa  volonté  de  ne  pas  fermer  sa  composition,  de  ne  pas 
l'enclore  dans  les  l'ormes  d'une  syméti'ie  trop  rigide  ;  il  lui  a  donné  un 
centre,  mais  elle  se  développe  lilnemenl  autour  de  ce  centre  et  sans  y 
converger;  c'est  comme  lui  morceau  décmipi'  dans  la  réalité  qu'il  a  ti-ans- 
porté  sur  le  marbre,  avec  une  géométrie  subtile  ([ui  accuse  le  rythme  des 
choses  en  s'adaptant  à  elles. 

Ce  procédé  de  composition,  nous  le  retrouvons  précisément  sur  le 
sarcophage  du  «  Satrape  »,  non  pas  tant  peut-être  sur  le  panneau  que 
nous  repi'oduisons  que  sur  ceux  des  longs  C(')tés.  La  chasse  du  prince, 
en  particulier,  se  développe  avec  une  indilTérence  de  la  symétrie  qui 
apparaît  avec  (''vidcnce  quand  on  la  compare  à  la  scène  analogue,  si 
lortement  centri'e,  si  exactement  balancée,  du  sarcophage  «lycien».  Ôr 
cette  nuuiiére.  dont  l'indolence  s'oppose  si  nettement  à  la  rigueur  du  bel 
ordre  atli(iue,  elle  est  jtropre  aux  Ioniens,  —  le  sarcophage  du  «  Satrape  » 
est  une  a^uvii'  de  pur  ionisme,  comme  le  «  lycien  »  est  directement  inspiré 
de  l'école  de  l'iiidias,  —  et  les  Ioniens  l'avaient  sans  doute  conservée  comme 
un  héritage  lointain  des  vieux  maîtres  mycéniens  et  erétois.  Rien  d'ailleurs 
ne  doit  moins  suprendre  que  de  retrouver  dans  une  stèle  thasienne  l'in- 
lluence  de  l'Ionie.  11  semble  bien  qu'au  vi'  siècle  l'influence  de  ces  merveil- 
leux artistes,  de  ces  décorateurs  incomparables,  ait  essaimé  sur  toute  la 
Méditerranée  avec  leurs  bateaux,  leurs  colons  et  leurs  marchandises. 
Pour  Thasos  nous  le  savions  déjà  par  ce  relief  d'Héraclès  archer,  qui 
décorait  une  des  portes  de  la  ville,  cet  Héraclès  trapu,  court  sur  jambes, 
tout  en  chair  et  en  rondeurs,  et  qu'on  n'aurait  pas  été  surpris  de  décou- 
vrir aux  enviions  de  >Hlrt  ou  d'Kphèse.  Il  y  a  plus  :  le  molif  um'UH'  du 
JiarKjuet,  te!  qu'il  a|iparaît  sur  notre  stèle,  ])onrrait  éli'e  une  invention 
ionienne,  car  les  (irccs  primitifs,  et  ceux  d'Homère  encore,  ne  mangeaient 
pas  rouehés,  mais  assis,  et  c'est  par  les  Ioniens  qur  l'usage  oriental  du 
lit  (jetable  fut  introduit  dans  le  monde  hellénique. 

Mais  si  l'influence  ionienne  se  fit  sentir  partout,  elle  se  fit  sentir  dill'é- 
remment,  selon  la  coniplexion  de  ceux  qui  la  subissaient.  Or,  lesTliasiens, 
Pariens  d'origine,  ('taient  sculpteurs  de  race.  Les  levons  des  Ioniens  ne 
leur  furent  ])as  inutiles  et  l'on  peut  supposer  qu'ils  y  gagnèrent,  avec  une 
maîtrise  rapide  de  la  technique,  un  sens  de  la  beauté'  qu'ils  n'auraient  pas 
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trouvé  au  même  degré,  à  cette  époque,  cliez  les  peuples  de  la  Grèce  conti- 
nentale; mais  ils  ne  laissèrent  pas  aliéner  leur  personnalité,  et,  aux  preuves 
que  nous  en  avions  déjà,  notre  relief  en  vient  ajouter  une  nouvelle 
Nous  n'y  retrouvons  plus  rien  de  ces  formes  courtes,  épaisses  et  rondes, 
qu'ont  tant  aimées  les  sculpteurs  d'Asie  mineure,  rien  de  ce  modelé  gras 
et  facile,  qui  ne  va  jamais  plus  loin  que  l'épidcrme;  ce  qui  frappe  au  con- 
traire, ce  sont  les  proportions  allongées,   c'est   la   fermeté   du  dessin,  et 
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même  un  peu  de  sécheresse  et  de  dureté  dans  les  contours.  La  jeune 
femme  rappelle  d(>  1res  près  une  petite  stèle  thasienne  du  Louvre,  qui 
représente  aussi  une  lileuse,  assise  .sur  le  même  fauteuil,  tenant  dune 
main  un.'  colombe,  et  de  l'autre  la  quenouille';  elle  est  d'un  travail  assez 
lin.  mais  rapide,  simple  silliouelte  à  llcur  dr  niaihrc,  sur  laquelle  le  peintre 

I.  Elle  est  exposée  dans  une  vitrine  de  la  salle  grecque;  en  la  publiant  dans  le  lliiUelin  île  cor- 
respondance hellénique  de  1900,  j'ai  eu  le  tort  de  la  prendre  pour  une  stèle  votive  à  Aphrodite  et  de 
ne  pas  reconnaître  la  (|ucnouille  qu'elle  tient  dans  la  main  droite. 
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étendait  ses  couleurs.  Chose  curieuse,  la  iioure  de  notre  stèle  a  encore 
les  mêmes  défauts  :  le  buste  mal  rattaché  aux  jambes,  et  les  cuisses  beau- 
coup trop  longues  (pour  mieux  remplir  toute  la  largeur  du  fauteuil)  ; 
c'est,  malgré  cela,  une  ]irtit('  image  délicieuse,  dune  poésie  discrète  et 
pénétranle,  et  dont  on  ne  trouverait  guère  l'équivalent  que  dans  lionisme 
raiïlné  de  ces  exquises  plaquettes  de  terre  cuite  <iui,  découvertes  récem- 
ment à  Locres  Kpizéphyrienne,  sont  aujourd'hui  l'un  des  plus  précieux 
ornenienls  du  musée  de  Tarente'.  Certaines  d'entre  elles  doivent  dater, 
comme  notre  stèle,  des  environs  de  l'année  460,  et  présentent,  comme 
elle,  ce  savoureux  nudange  d'archaïsme  et  de  lilierté.  .Te  crois  qu'au 
Parthénon  même,  on  ne  trouverait  pas  une  expression  de  la  beauté  juvénile 
plus  noble  et  plus  parfaite  que  le  jeune  échanson  du  relief  thasien  ;  ce 
qu'il  importe  de  noter,  au  point  de  vue  historique,  c'est  cjue  rien  ne 
lui  ressemble  plus  que  la  statue  connue  sous  le  nom  d'Ephèbede  Rtéphanos 
(j'entends  pour  les  proportions  et  les  formes  du  corps,  non  pour  le  type 
de  la  tête  dont  il  existe  d'ailleurs  plusieurs  ré']di(|ues,  et  l'une,  en  très  bel 
état,  à  la  glyptothèque  de  Ny-Carlsberg)  ;  il  en  fiarait  résulter,  avec  une 
sorte  de  certitude,  que  cette  statue  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  pastiche 
d'époque  impériale,  mais  liien  la  copie  d'une  œuvre  de  la  première  moitié 
du  V  siècle. 

Aussi  bien  il  ;-uHit  de  regarder  côte  à  côte  le  banquet  du  c  Satrape  »  et 
le  n('ptre,  pour  conq>reudre  tout  de  suite  en  (juoi  celui-ci  se  distingue  d'une 
œuvre  proprement  ionienne  Ce  n'est  pas  seulement  par  le  détail  des  formes, 
par  un  autre  idéal  de  beauté  physique,  c'est  par  l'esprit  même  et  le  carac- 
lere  moral.  Le  relief  du  <■  Satrape  »  a  un  caruclère  de  sensualité  qu'on  n'a 
pas  assez  remar(|ué  ;  cette  femme  paresseusement  assise  sur  son  fauteuil, 
les  pieds  croisés  négligemment,  les  mains  inoccupées,  a  la  beauté  épaisse 
et  la  non(  balance  dune  levantine  grasse  et  oisive,  et  ce  jeune  serviteur 
est  1ro]i  beau  l't  d'une  grâce  étrangement  ambiguë  avec  ce  déhanchement 
(jui  tlonne  au  buste  les  contours  flexueux  d'un  corps  féminin.  Qu'on  lui 
compare  l'échanson  du  banquet  thasien,  —  et  cette  comparaison  s'impose, 
car  tous  deux  reproduisent  en  l'invertissant  une  attitude  presque  sem- 
blable ;  —  n'est-il  pas  vrai  que  c'est  la  figure  nue  qui  est  la  figure  chaste"? 
N'est-il  pas  vrai  aussi  que  les  deux  reliefs  s'opposent  comme  l'atmosphère 

i.  Elles  ont  êtû  puljliées  par  M.  (Juayliati  diins  I'.l»50/i;i7,  111,  l'JOS,  p.  136-234. 
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lourde  etchargne  de  parfums  d'un  harem  asiatique  à  l'atmosphère  limpide 


1)1    I  Ail.     I)K     LA     StKI.IÎ     F  r  M!  Il  ai  11  E     11  F.     TllASdS. 
Conslanlino|ili>,  Mnst'o  iiu[)i'rîal  olloitKin. 

et  h'^^rre  d'une  maison  n'reccjue  ?  'l'ouï  esl  smiliialile  dans  les  drnx  OMivres 
et  rien  n'est  plus  dill'i'renl  ([ne  riin|iri'ssii)ii  i|u'eiles  ildinirnt  ;  Inul  respii'e 
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ici  la  pureté  et  la  sérénité,  tout  y  est  vigoureux  et  sain  ;  dans  le  geste  du 
mort  qui  tend  la  coupe  il  y  a  comme  l'énergie  d'un  commandement  ; 
l'épouse  baisse  pudi([uement  les  yeux  et  travaille  en  silence,  les  pieds 
joints  sur  son  tabouret  ;  et  l'cniant,  montrant  ingénument  son  beau  corps 
nu,  sert  avec  la  grâce  noble  et  décente  d'un  lils  de  race  libre. 

L'œuvre  n'est  pas  attique,  mais  elb'  procède  du  même  concours 
d'inlluences  que  la  sculpture  attique  du  grand  siècle  ;  à  Thasos  comme  à 
Athènes,  les  qualités  les  plus  hautes  et  les  plus  graves,  adoucies  et  égayées 
par  les  qualités  ioniennes,  ont  produit  ces  oeuvres  puissantes  et  gracieuses 
où  les  (  irecs  reconnurent  tout  de  suite  l'expression  détinitive  du  génie  de 
leur  race.  (^)ue  l'on  complète  notre  relief  par  la  couleur;  que  l'on  étende 
sur  le  fond  un  bleu  profond  et  calme  ;  sur  les  draperies  un  beau  rouge  et 
un  peu  de  rose;  sur  les  chairs  une  chaude  patine  à  la  cire,  on  aura 
devant  les  yeux  un  tableau  qui  ne  ditférera  pas  beaucoup  de  ceux  (ju'a  dû 
voir  dans  sa  jeunesse  le  peintre  Polygnote,  et  l'on  comprendra  qu'un  l'Iiasien 
ait  pu  devenir,  à  cette  l'poque  et  à  Athènes  même,  le  chef  de  la  plus 
grande  école  de  peinture. 

Ce  beau  bas-relief  aura  donné  à  llamdy  bey  l'une  de  ses  dernières 
joies.  C'est  lui  ([ni  m'avait  proposé  de  le  publier  et  je  ne  puis  même  plus 
l'en  remercier.  \'oilà  deux  mois  que  le  fondateur  et  le  directeur  du  musée 
impérial  est  enterré  dans  son  jardin  de  Ghebzeh,  an  milieu  de  ces  ilenrs  et 
de  ces  arbres  qu'il  avait  tant  aimés.  Cette  perte  laisse  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  un  deuil  inconsolable.  Mais  l'onivre  survit  à  l'homme;  entre  les 
mains  pieuses  et  savantes  de  son  frère  Hallil  bey,  ijui  fut  dès  les  premiers 
jours  son  plus  intime  collaborateur  et  qui  lui  a  succédé,  entre  celles  de 
son  fils  Édhem  bey,  formé  à  son  exemple  et  par  ses  leçons,  le  musée  de 
Constanlinople  ne  saurait  déchoir.  Déjà  si  riche,  il  reste  ce  qu'il  était, 
selon  la  parole  prophétique  d'IIamdy  bey,  le  musée  de  l'avenir.  J'en  ai 
longuement  parlé  ici-méme,  ne  pensant  guère,  hélas  !  que  mon  hommage 
dût  précéder  de  si  peu  les  hommages  suprêmes  que  tout  le  monde  savant 
a  rendus  ù  cette  grande  mémoire.  Mais  il  est  dit  qu'il  ne  nous  appartient 
de  connaître  ni  les  temps  ni  les  heures. 

GusTAVi;    MENDEL. 
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L'ARCHITECTURE 


I.  y  a  doux  Salons  d'architecture,  comme 
il  y  en  a  deux  de  peinture  et  deux  de 
sculpture.  Ils  ne  sont  pas  compa- 
rables. La  scission  a  été  l'œuvre  d'ar- 
tistes mécontents,  peintres  et  sculp- 
teurs. Les  architectes  qui  sont  allés 
ensuite  les  rejoindre  étaient  en  nombre 
infime  et  non  pas  tous  des  plus  remar- 
([uablos;  en  eil'et,  pour  la  section 
d  architecture,  le  jury  de  la  Société 
des  Artistes  français  disposait  d'un 
tel  nombre  de  récompenses  qu'il  ne 
pouvait  guère  mécontenter  que  ceux  des  exposants  (|ue  leurs  envois 
ne  permettaient  vraiment  pas  de  satisfaire.  Ces  architectes  qui  ('mi- 
grèrent à  la  Société  nationale  étaient  surloul,  avec  les  protagonistes 
du  «  modem  style  »,  ceux  qui,  semblant  attribuer  plus  d'importance  aux 
matériaux  eux-mêmes  qu'à  leur  mise  en  œuvre,  insistent  tellement  sur 
les  procédés  de  construction  dus  à  l'industrie  moderne  (juOn  les  pnndrail 
plus  volontiers  pour  des  fabricants  ou  des  inventeurs  brevetés  que  pour 
des  architectes.  Le  discrédit  où  est  tombé  le  «  modem  style  »  n'était  pas 
fait  pour  améliorer  les  conditions  dans  lesquelles  se  présente  l'exposition 
d'architecture  de  la  Société  nationale;  aussi,  avenue  d'Antin,  on  ne  ren- 
contrera dans  les  salles  consacrées  à  l'architecture  que  quelques  relevés 
inférieurs  à  ceux  de  mk'mu'  nature  (jui  sonl  exposés  à  l'autre  Société,  la 

1.  Scconil  ;irticle.  Voir  la  Heviie,  t.  .\.\\ll,  p.  32i. 
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maquette  d'un  areliitecte  qui  a  eu  l'idée  bizarre  d'iniagiuei'  une  salle  de 
théàlre  souterraine  au  milieu  des  Tuileries  et  les  fantaisies  d'un  architecle 
espagiidl,  (m'i  l'étraugeté  ne  suilil  jias  à  remplacer  les  qualités  indispen- 
sables à  une  (■(inq)iisiliiin  areliiteclurale. 

(^)u(ii  ([u'ils  puissent  prétendre,  les  architectes  de  la  Société  nationale 
ne  personnifient  ni  une  école  ni  une  doctrine,  et  c'est  à  la  Société  des 
Artistes  français  que  nous  retrouvons  la  lutte  traditionnelle  des  classiques  et 
des  romantiques  représentés,  les  premiers  par  l'Institut,  l'KcoIe  de  Rome  et 
les  architectes  des  Bâtiments  civils,  les  autres  par  le  corps  des  architectes 
des  monuments  historiques.  Cette  lutte  sera  plus  particulièrement  mani- 
feste cette  année,  car  les  deux  partis  vont  s'y  disiiuter  la  médaille  d'honneur. 

De  ce  que  M.  Laloux  avait  inauguré  en  1885  la  médaille  d'honneur 
d'architecture  avec  son  admirable  restauration  du  temple  d'Olympie,  on 
est  resté  quelque  temps  sous  cette  iuqu-ession  que  seul  le  jiensionnaire  de 
quatrième  année  de  la  N'illa  Médicis  pouvait  prétendre  à  cette  récompense, 
en  exposant  la  grande  restauration  qui  constitue  son  dernier  envoi.  Depuis 
on  est  revenu  de  ce  préjugé.  Au  Salon  actuel,  l'envoi  de  Rome  de  quatrième 
année  est  une  restauration  ùnPa/r/is  (leDioclclieii  à  S/)ûlûto, par'M.  llébrard, 
qui  y  a  joint  une  reconstitution  de  la  Place  ilii  Palais  communal  à  Sienne 
au  moyen  âge.  Cela  représente  une  somme  de  travail  i''Uiu-nu^  à  laquelle 
il  faut  rendre  hommage,  mais  (pii  send)le  disproportionnée  avec  le  résultat 
obtenu.  L'inti'i'èt  de  ces  sortes  d'études  est  de  rendre  la  vie  à  des  ruines 
et  de  nous  faire  saisir  le  caractère  de  civilisations  disparues.  Or,  les  restau- 
rations de  M.  Hébrard,  très  consciencieusement  faites,  sont  froides  et  nous 
laissent  froids.  Quiconque  a  assisté,  le  l(i  août,  à  la  fête  du  Palio,  à  Sienne, 
se  figure  ce  qu'était  au  moyen  âge  cette  ville  restée  ])res(pie  intacte,  bien 
mieux  qu'on  ne  peut  le  faire  en  regai'dant  h's  châssis  exposés  ici.  Quant  à 
la  restamaliou  du  palais  de  Spalato,  elle  est  loin  de  donner  l'idée  de 
grandeur  et  de  somptuosité  qu'évoque  en  nous  le  nom  de  Dioclétien,  grand 
empereur  au  temps  où  Rome  était  un  grand  empire  et  où  l'art  grec,  au 
début  de  la  civilisalioii  byzantine,  unissait  la  magnitb'ent'e  orientale  à  la 
majesl(''  de  ce  monde  roui.iiu  paivenu  à  sou  apogée  et  Iroji  vaste  désormais 
poui'  sidisisler  dans  son  eulii'r.  Dans  cette  restauration,  la  décoration 
int(Mieure  et  le  détail  de  rornementation  sculpturale  manquent  également 
de  caractère.  M.  llébrard  expose  en  même  temps  des  photographies  de 
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fragments  encore  existants,  et  Ion  pout  mesurer  toute  la  distance  qu'il  v 
a  entre  le  travail  de  patience  de  cet  architecte  et  les  ruines  décadente; 
mais  grandioses  qui  en  font  lobjet,  en  regardant  les  détails  de  son  projet 
rendus  soigneusement,  mais  timidement  et  sans  caractère,  à  côté  de' la 
photographie  dun  chapiteau  de  pilastre  à  la  structure  fine  et  élégante 
au  ieuillage  d'un  dessin  lernie  et  nerveux,  ou  dune  console  de  grande 
allure,  à  la  courbe  ample  et  voulue,  belle  malgr.'.  la  profusion  dV.rnements 
qui  la  surchargent. 


CllAUSSEMinriE.     —     ÉTABLISSEMENT 


niEKMAI.    riE    Cil  \tei.-Gl'vo.\. 
I-'iTAhE     l)U     liATIME.N-T     C  E  N  T  U  A  L  . 


M.  Magne,  le  concurrent  de  M.  ilébrard,  expose  des  restaurations  do 
lAUunjede  l^onte.rauU  .1  du  l>nUns  UcJ„s,u.,e  Poiùcrs.  C'est  là  aussi 


u^i     avail  consKlerable,  trcs  bien  lait  et  très  bien  présente.  Comme  celui  de 

M.  Ilebrard.U  laisse  quelque  chose  à  désirer.  Me  ,„. ,„„  ,  ,,.  ,,^,,,,, 

de  ne  pas  reconnaître  dans  la  restaura,i„n  du  palais  .le  Spalato  le  sonHle 
4'..  "a  pas  ,.essé  dani.ner  iari  an,i.,ue  .jusque  .iurant  sa  décadence,  de 
même  on  regrette  .le  ne  pas  (muver  .Lus  les  dessins  de  M.  Mai^ne  !•. 
souplesse  et  la  liberté  q„i  ,,.,  „„  ,,,  ,,,,,,,,^,  e^,,^,^,,,  ,,„  „,,,_,^.  ^ 
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ninyi'ii  âge.  En  somme,  uu  demeure  pénétré  do  respect  devant  le  travail  de 
ces  deux  architectes  également  méritants,  mais  on  aimerait  presque  mieux 
qu'il  lïit  un  peu  moins  complet  et  qu'on  y  vit  liriller  une  petite  étincelle. 

Parmi  les  envois  de  mémo  genre  (relevés  ou  restaurations),  mais  de 
moindre  importance,  il  convient  de  citer,  du  côté  des  classiques,  une 
restauration  du  Trophcc  d' Auguste  à  la  Tiirbie,  par  M.  Formigé,  et  les 
rendus  de  Î\I.  Hulot  :  Plafond  du  palais  Fa/iu'se  et  Iiitcfieurs  du  dôme  de 
Pise;  avec  son  dessin  pur,  net,  précis  sans  sé'chercsse,  son  rendu  fin, 
distingué,  sobre,  juste  assez  poussé  pour  exprimer  la  l'orme  et  compléter 
le  dessin  sans  le  faire  disparaître,  M.  Hulot  montre  là,  comme  à  son  ordi- 
naire, une  nature  d'artiste.  Dans  le  camp  des  ^lonuments  historiques,  il 
l'aiil  voir  une  intéressante  restauration  di'  Saiiil-Jnuiii  de  Marnes,  par 
>[.  Déverin,  et  une  très  jolie  étude  de  V Abbaye  de  Fonlgonibaull,  par 
M.  llardion.  Kniin,  on  regardera  avec  intérêt  les  jieintures  que  M.  Chauvet 
a  relevées  au  prieuré  de  Saint-Ours-d'Aoste,  et  on  admirera  sans  réserve 
celle  que  M.  Ypermanu  a  rapportée  du  l'alais  des  papes.  A  vrai  dire, 
M.  'Ypermanu  n'est  pas  tout  à  fait  un  architecte,  il  ne  l'est  même  pas  du 
tout,  bien  qu'en  témoignent  le  livret  et  les  médailles  qu'il  a  obtenues  à 
juste  titre  dans  la  section  d'arciiitecture.  C'est  un  peintre.  Il  a  fait  sa 
carrière  d'école  dans  la  section  lie  peinture,  il  a  exposé  tout  d'ab(U'd  au 
Salon  dans  la  section  de  peinture,  et  il  y  a  été  mentionné  ou  médaillé.  Depuis, 
il  est  venu  chez  nous  et  il  nous  fait  trop  d'honneur  pour  que  nous  nous  en 
plaignions.  Il  s'est  consacré  à  relever,  un  peu  partout,  les  anciennes  pein- 
tures murales  que  le  temps  dégrade,  que  mine  l'humidité  et  qui  dispa- 
raissent un  peu  chaque  jour.  Il  apporte  à  ce  travail  une  prodigieuse 
hajiileté  de  ui(''tier,  mise  au  service  d'une  intelligence,  car  son  talent,  d'une 
étonnante  souplesse,  conserve  à  chaque  peinture  son  caractère,  en  même 
temps  qu'il  la  rend  avec  l'exactitude  d'un  relevé  d'architecture.  Il  amasse 
pour  la  commission  des  Monuments  historiques  une  collection  d'un  prix 
inestimable. 

Si  maintenant,  après  avoir  passé  en  revue  tous  ces  envois  qui  ne  sont 
([ue  des  travaux  de  rendu  ou  d'érudition,  nous  cherchons  des  œuvres 
originales,  nous  serons  frappés  de  la  pauvreté  de  l'exposition  à  cet  égard, 
et  nous  ne  trouverons  à  citer  qu'un  joli  petit  Hôtel  de  ville  bien  étudié  et 
bien  rendu,    par  MM.   Hessin  et  Tougard  de  Boismilon,  et  le  très  remar- 
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qn^hXe  Établissement  de  Chàtelguyon.  avec  lequel  M.  Chaussemicho  vient 
de  remporter  le  prix  Duc.  Signalons  tout  de  suite  la  critique  quon  peut 
adresser  à  ce  projet.  M.  Chaussemiche  a  adopté,  pour  la  façade  de  son 
bâtiment  central,  un   motif  inspiré  de  celui  des  Thermes;  or    ce  motif 
très  monumental,  est  grand  et  exprime  une  donnée  architecturale  montanJ 
de   lond  et  ne  comportant  quun  étage  ;  dans  lÉtablissement  de  Chàtel- 
guyon, Il  accuse   un  vestibule  de   proportions   movennes,  et  les  besoins 
du  programme  l'ont   fait   suruionter  d'un  étage  d'habitation.  De  là    une 
certaine   indécision  dans  l'échelle  et  une  nuance  de  désaccord   entre  le 
niotil  principal  et  ce  qui  l'avoisine,  désaccord  qui  subsiste  malgré  le  talent 
dépensé  pour  tout  harmoniser.  Cette  réserve  faite,  il  faut  louer  hautement 
ce  projet  dans  toutes  ses  parties.  Le  plan  en   est  simple  et  bien  conçu 
1  étude  de  la  façade  est  savante,  les  détails  sont  cherchés  avec  la  sévérité 
dun  artiste  rafliné  et  dilHcile  pour  lui-même.  Dans  le  rendu,  M    chausse- 
miche,  dessinateur  incomparable,  ne  fait  pas  étalage  de  son  habileté  :  c'est 
un  rendu  sobre,  si.uxM-e  et  sérieux  dans  toute  la  force  de  l'expression 

Mais  heureusement  pour  .MM.  Magne  et  llébrard,  M.  Chaussemiche  a 
déjà  eu  la  médaille  d'honneur. 

La  visite  de  l'exposition  inspire  des  réflexions  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  taire.  L'enseignement  de  l'architecture  en  France,  c'est  l'ensei- 
gnement de  l-Lcole  des  beaux-arts,  et  l'on  peut  dire  que  tout  ce  que  l'on 
a  tente  d'instituer  contre  elle,  ou  à  cùté  d'elle,  n'existe  pas;  tout  véritable 
architecte  est  passé  par  elle  et  le  Salon  d'architecture  est  entièrement  une 
exposition  d'élèves  ou  d'anciens  élèves  de  l'Kcole  des  beaux-aris   ,  „.    on 
est  obligé  de  le  reconnaître,  en  même  temps  que.  en  raison  .lu  n.unhre 
croissant  des  candidats,  les  examens  d'admission  y  clevÙMuient  déplus  en 
l.b.s  dilhciles  et  qn..  pour  les  élèves  une  fois  admis  les  ccuicours  sv  n.ul- 
fpben.  et   la  lu„e  devient    .l.   plus  en   plus    rude,   les  architectes  qui  .n 
sortent  sont  de  ununs  en  moins  maîtres  de  leur  arl. 

Il  ne   faut  pas    reprendre  les  éternelles   critiques    h.rmulees    entre 
1  enseignement  classique,  puisque   l'enseignement  de  l'école  est  devenu 
d.'  plus  en   plus  large  et  que  l'arehilecture  du   moven  âge  v  est  l'objet 
dune  e.ude  spéciale.  Le  mal  ne  v.ent  pas  des  principes  d'en;eignemen, 
mais,  au  eoulnnre,  d  nue  .ievia.ion  de  ces  principes.  .V  Ibrce  de  multiplier 
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li's  concours,  on  a  transformé  le  séjour  à  l'Koole  des  beaux-arts  en  une 
sorle  de  course  aux  mentions,  où  les  élèves  doivent  constamment  produire 
sans  jamais  avoir  le  loisir  d'acquérir;  ils  se  l'ont  alors  une  technique  de 
concours,  dans  la(|ucli('  ils  (Irvionncnt  plus  ou  moins  habiles,  mais  qui 
l'st  tout  auli-e  chose  que  l'art  de  l'architecture.  L'eru'omlu'ement  des 
aleliers  a  reiitki  les  professeurs  de  plus  en  plus  étrangers  à  leurs  élèves  et 
leur  enseionement  tend  vers  l'enseignement  e.r  callivdra  au  lieu  de  cette 
inlluence  insensiljlc  et  contiiuie  qui  conslilue  la  véritable  cdiicalion  artis- 
ti([ii('.  I/envahissciucut  de  l'i'^cole  par  les  (''I rangers  a  jiroduit  des  résultats 
désastreux.  Tant  (piils  n'étaient  (pi'un  ou  deux  dans  un  alejiei-,  celaient 
eux  qui  en  sujjissaient  l'inlluence  ;  à  présent  (ju'ils  y  sont  en  nondjre, 
ils  (/ctfigiieiil  l'orcément  sur  leurs  camarades.  Ces  étrangers  sont  surtout 
des  Américains;  ils  apportent  leur  goût  du  superlatif  et  la  contagion  de 
leur  m(''galomanie.  Certains  concours,  comme  celui  du  prix  Chenavard  où 
clia([ue  concurrent  se  dtmn(>  à  lui-même  son  programme,  permelleul  aux 
élèves  de  rêver  des  édifices  gigantesques,  en  dehois  de  toute  considéi'a- 
lion  de  dispense  et  même  de  réalisation  nuitéritdle  ;  les  exagérations 
les  plus  absurdes  paraissent  à  ces  jeunes  gens  la  mar((ue  du  génie,  alors 
ipi'elles  ne  sont  qu'une  preuve  d'impuissance. 

Les  cours  de  dessin  de  figure  et  de  modelage,  dont  l'institution  était 
excellente  en  principe,  ont  mis  les  architectes  en  contact  immédiat  avec 
les  peintres  dont  ils  ont  pris  les  défauts,  et  dans  leurs  rendus,  négligeant 
les  véritables  qualités  d'une  étude  d'architecture,  ils  en  viennent  à  chercher 
sur  un  vague  crayonnage  une  tache  dt'  couleur  amusante.  Il  y  a  là  un 
défaut  dont  la  généralisation  risquerait  d'étouller  peu  à  peu,  chez  nous, 
les  qualités  de  mesure,  de  goût,  de  pondération  et  d'harmonie,  ([ui  avaient 
l'ait  jus(prici  di's    {''raiiçais  les  ai-chitectes  par  excellence. 

Max   DoLMii:. 


LA    PEINTURE 
II 


<,)ui  n'a  vu  cette  élégie  peinte,  où  la  mélancolie  d'un  poète  grec  évoque 
un  essaim  de  jeunes  filles  solliant  dans  la  douceur  du  soir,  et  que  la  senti- 
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mentalité  de  184.'5  appelait,  avec  une  joliesse  un  peu  niaise,  les  Illusions 
perdues?  X  chaque  nouveau  Salon,  le  salonnier  songe  à  la  toile  de  Olevre 
et  s'interroge  :  est-ce  son  regard  qui  condamne  la  réaiiti''  présente  avec  de 


M  Ml  CEI,     B  A  se  11  El 


Pour  11  AIT    UE    M.    Jean    U  ir.  hkpi.x  . 


trop  beaux  souvenirs?  Ne  serait-ce  pas  pliihil  cet  amalgame  périodique 
qui  se  l'ait  plus  monotone  à  travers  les  ans  ■'  An  CX.WIIl^  Salon  catalogué 
depuis  l'au  U)7.'i,  l'cU'ort  paraît  moindre,  et  plus  rare  la  volupti-  de  la 
découverte...  Kt  plus  d'une  absence  ajoute  à  la  grisaille  dill'use  de  laniK'e; 
aujdurd'iiiii.  sans  rcparlrr  des  morts,  la  jioésie  nous  manque,  car  les  poètes 

L>    iim>   iiR  l'mi.   —  xwii  53 
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les;  plus  viviiiits  so  font  l'euTi'tter  :  «hins  cctlc  Imilr  prrviic,  vaste  (l(''scit 
(l'niivii's,  iKis  yeux  cliiTcheraieut  vaiiu'iiirnt  M.  iicm-i  Maitin,  l'orij^iiial 
hiTilier  du  suave  Puvis  de  Cluivanues,  ou  l'autouiue  mythologique  de 
M""  Dufau.  Ces  deux  ucmis  sulliseut  à  mius  raji|ieler  (jue  les  absents  uDnt 
pas  toujours  tort  ;  et  ce  n'est  jjoint  l'iinmeuse  triptyque  de  pseudo- 
paysanneries,  trop  adroitement  illuminées  par  M.  Abel  Hertram,  qui  sup- 
pléera le  lieau  peintre  ensoleilb'  des  Foiicheurs^  ni  les  trop  symboli(pu?s 
niidil('s  slvlisi'es  par  nu  inl(dlig'ent  Xorwégien,  disciple  de  lliecklin,  M.  Il  ans 
Heyerdahl,  ipii  rein]dacerniit  le  bois  sacré  cher  à  la  plus  ardente  de  nos 
poétesses  du  pinceau. 

l'uis(|nc  le  Iripivque  a  repris  laveur,  c'est  encore  moins  la  ti'ili)gie 
dcdii'c  a  Sailli  (.riis,  palriiu  h'gendairc  et  pieux  du  Conitat  venaissin,  par 
snn  ciuiipatridte,  M.  Paul  \  aysou,  (pii  cdusolcra  nos  yeux;  et  le  Sai/it 
r//////vt'/7,  de  Duez,  respii'ait,  au  hiiidain  Salon  i\f  IST'.i.  une  autre  senteur 
de  luiulcnips.  M.  (ieorges  Herg-ès  a  beau  dc'Vdiler  hi  Douceur  de  c/c/y'  au 
nnlieu  des  rliddiidendrnns.  M.  (^iorguet  quitter  la  Ihirentine  illustratinn  du 
/.//\  /■('iii;e  alin  de  reuqjlacer  sans  émoi  le  ree-retté'  'l'oudouze  à  ï l'.nlrée 
il'llenri  IV  à  Hennés,  M.  Clovis  Cazes  aiqjclcr  un  centani'c  à  son  Collège 
(iiiiiijiie  cl  bachique,  on  M.  \'ictnr  l'aidicu  (h''riiuler  les  biriuules  eoiuiues 
(1  un  plaliind,  le  (h'cliii  du  rêve  se  l'ait  cru(dlement  sentir;  et  les  virtuoses 
mêmes,  comme  M.  (Jharics  llnlVbaucr,  ou  les  t. 'udres  audacieux,  comme 
M.  Kruest  Laurent,  se  sont  abstenus  de  retarder  la  Tuile  eiidolorie  de  nos 
ilbi-iiius 

A  di'iani  de  la  poi'sie.  la  n'aliti'  nous  l'cslc:  cl  i[nel  langage  plus  ou 
moins  positif  nous  tiendront  L'iTS  [icinlrcs,  auteurs  de  I.!I27  toiles':'  Les 
printcm]is  did'nuts  l'ont  tenu  dé'jà.  Ne  conqdons  plus  sur  un  miracle.  Et, 
ponrtruit,  sous  la  croissante  monotonie  des  choses  et  des  êtres,  celte  année 
sans  poèmes  n(uis  réservait  pres(pu_'  une  surprise  :  à  défaut  d'intrépides 
chimères  ou  d'innovations,  sa  réalité  sans  Ij're  et  sans  ailes  n'est  ]ias  tota- 
lement dépourvue  de  lyrisme,  puisqu'elle  allii-me,  avec  la  juvénile  vieil- 
lesse de  M.  .lean-Paul  Laureus.  et,  plus  encore,  avec  l'érudition  mouve- 
mentée de  M.  Détaille,  lui  renouveau  de  l'hisloire.  Or,  sur  la  page  de 
l'écrivain,  comme  sur  la  toile  du  (li'coratcur,  l'histoii'c  la  plus  rigoureuse 
u'est-ellc  |ias  encore  une  nuuiière  de  poésie  ^  L'art  qui  se  croit  le  plus 
l'éaliste   mi    (jui   se   vent   le   plus   vrai    n'est    (pi'inventiou.   Que    vaut   cette 
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invention  ?   Tont   le   mystère  do  l'art    esl    coulcnti  flan?  la   rc'pnnso  (piil 
inspire. 

La  plupart  du  temps,  l'Iiistorien  de  la  plume  ou  du  pinceau  n'a  pas  vu 
l'événement  qu'il  retrace  ;  et  tout  son  talent  consiste  à  nous  en  l'ournir  une 
hallucination  tellement  persuasive  que  le  lecteur  ou  le  spectateur  ne 
distingue  plus  la  réalité  disparue  de  l'image  présente  et  suppose  un  instant 
(|U('  la  jnurni'e  victf>rieuse  ou  luncbre  s'est  réellement  passée  de  la  sorte  : 


l'A  U  L- Al. Il  EUT      I.AL'UKXS.      —      1  )  I  1)  Il  .N  . 


en  présence  d'un  lahlcau  iriiisloirc.  la  jiius  grande  ingéniosité  de  l'historien 
ne  serait-elle  point  de  l'aire  oublier  sou  iiihrvention  ?  Soldat  de  l'année 
leiiilile,  M.  l)i'laille  n'a  pu  voir  le  suleil  enlunu'-  des  'i'rois  (  doiieuses,  ni, 
sept  ans  plus  tard,  la  liièrlie  crépuscnlairi'  de  ("lonslantine  entiii  ]n-ise  : 
il  n'était  point  né,  c'est  une  excuse;  et,  seule,  la  métempsycose  explique- 
rait la  présence  récdie  de  M.  Jean-Paul  l.aurens  à  l'imposante  Heddilion 
d'Yor/ilOiVii...  El,  cependant,  nos  deux  historiens  s'attaquent  à  de  pareilles 
évocations  et  s'efTorcent  de  h's  rendre  assez  vraiseiuhlaliles  puni-  nous 
arrêter  aussitôt  devant  le  si</r/.  Ciniinieul  iliaeuiie  de  ce.-;  peisouu.ilit('s  s'y 
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pri'iiil-i'lli' pdiii' (lisp;iraitro,  après  tant  de  lalicur,  à  la  iiiiiiute  évocatrice  •' 
Il  nie  si'iiililc.  aiijoiird'lmi.  que  mnis  oublions  un  peu  moins  prompte- 
nii'ul,  (li'vaiil  lillusion,  M.  Laun-ns  (pir  M.  Détaille  :  on  sent  ({uelque 
Il  nidiMU-,  |HMir  ainsi  diic  pannianiiffuc,  dans  le  (piadriiplr  panneau  cintré 
que  le  vieux  niaitre  a  niiiiutieuscment  hrossé  pour  le  palais  de  justice  de 
l!altimor(^  ;  et  uialg-ri'  la  belle  tache  écarlate  d'un  liabit  sur  un  pié,  recon- 
naissons que  le  sondu'e  évocateur  de  bi  nmil  de  .Icaïuiv  d'Arc  ou  de 
l'apothéose  de  Bcellim-cn  nous  a  plus  i'ortenu'nt  eiuus.  La  plus  respectueuse 
l'iancliise  est  le  seul  lani;ai;'e  permis  à  la  sympathie.  Mais  on  retrouve 
iinmiMlialement  l'auteur  savant  de  la  Voùle  ^/'c^r/fv  dans  le  ^este  du  général 
Cornwallis  «pii  remet  solenmdlenH'ut  son  ('pi'e  à  W'ashiiio-tou,  dijà  vieux, 
entouri'  du  jiuue  mai(pii>  de  La  l-'ayeltc  et  de  ses  deux  amis,  le  comte  et 
le  vicomte  de  Kocluuubeau  :  nous  revivons,  par  ce  cjeste,  au  II  octobre 
I7S1  :  un  parfum  d'ancien  n'-e-ime  est  parvenu  jusqu'au  nimveau  monde,  et 
les  Heurs  de  lys,  ipii  Ibillenl  au|irès  du  jeune  drapeau  de  l'indiqn^ndance 
américaine,  ont  apporte,  par-delà  les  nu'rs,  l'a/ur  e('.||i''|-eux  de  la  douce 
l'iauce.  l'^ii  bien!  sans  invoi(uer  les  lances  de  \'elazqucz  à  la  Ixfilililion  de 
Bn'd((,  que  manque-t-il  à  cette  parade  trop  ai;enc(''e  poui'  nous  l'uiouvoir '' 
Lu  mouvement  lumineux,  que  ne  saurait  sugg'ér(M'  ce  délilc  rciiuliei'  dune 
f^arnison  vaincue  de  scqit  mille  Anglais(on  ne  les  voit  pas  tousi,  ini  souille, 
un  ravou,  que  sais-je '' (pii  viviliei'ait,  avec  la  brise  de  l'océan  voisin,  jiarmi 
la  deut(dle  et  la  poudii'.  celle  rencontre  de  la  lin  d'un  monde  avec  l'aurore 
des  lenqis  nouveaux.  Il  ue  s'agit  point  de  peimlreili's  idées  ;  et  le  critique, 
autant  (pie  l'artiste,  est  averti  que  n  la  peinture  est  fille  de  la  terre  »  ; 
mais  ces  alignenu'uts  de  troupes,  reliés  par  de  noirs  ihevaux  qui  raccordent 
le  premier  plan,  sulliseut-ils  à  donner  l'idée  d'une  ère  nouvelle,  ouverte 
au  siècle  de  Louis  .W'I  et  de  (leorge  111'!'  Ici,  le  décor  ne  glorilie  plus 
assez  le  document;  et  Férudition  se  laisse  trop  sentir. 

(le  n'est  pas  sans  raison  que  notre  lyrique  Eugène  Delacroix  distin- 
guait, dans  son  art  éloquemment  silencieux,  des  prosateurs  cl  des  poètes  : 
en  peinture  aussi  bien  qu'en  littérature,  prose  et  poésie  relèvent  moins 
du  genre  ou  du  sujet  traité  i|ue  deràine(pii  l'anime  ;  en  dressant  ht  Liùe/ié 
sur  la  barricade  de  IS.iO,  Delacroix,  n'^aliste.  était  ]ioèle  au  Salon  du  |)rin- 
lem|i>  suivant .  ccunuie  flros,  quand  il  osait  |U'(''l'(''rer  h's  vicluires  de  liona- 
|iarle   aux    iialailles    d'Alexandre,  comuu'   (  iericault,   ipuiud    il    moidrait  le 
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naufrago  de  la  Méduse  aux  yeux  timorés  de  son  temps;  et  les  Iiistoriens 
inspirés  sont  les  romanciers  du  vrai.  M  Détaille  n'est  pas  plus  Balzac  que 
;\I.  Laurens  n'est  Michelet;  mais  on  devine  de  l'émotion  dans  sa  science 
précise.  Et  cette  précision  s'efface  à  propos  dans  l'intérêt  (piClli'  Fait 
naître  :  avec  prudence,  elle  aliandonnc  à  Delacroix  la  personnituation  de 
la  déesse  «aux  puissantes 
mamelles  »  ,  guidant  de 
son  drapeau  «  la  sainte 
canaille  »  qui  se  ruait 
pour  la  liberté  ;  mais  ce 
drapeau  tricdlnic,  ((ue  le 
plus  beau  peintre  de  iS.'îO 
et  le  poète  des  ïambes  tai- 
saient superbement  cla- 
quer sous  le  ciel  noir, 
n'est  pas  absent  de  1  ins- 
tant glorieux  raconté  par 
M.  Détaille  :  il  flotte  au 
soleil  du  29  juillet,  dans 
la  pure  lumière  de  la  plus 
haute  des  tours  de  Notre- 
Dame;  il  est  le  sujet  du 
drame  i(''V()liitiiiiinaire,  le 
romantique  signal  vers 
lequel  montent  tous  les 
regai'ds  des  bl(!ssés  (>t 
tous  les  bras  du    peuple 

victorieux  dans  la  pi^iiondire  l'unieuse  de  la  triste  rue  du  l'i'lil-I 'i  ml  :  e| 
notre  vieille  ealliédrale,  dont  le  jeuiu'  Victor  Hugo  chanlail  alrnsdaiis  sa 
prose  le  sondjre  passé,  l'ait  luire  à  sa  cime  blonde  uu  espoir  nouveau  :  sui' 
l'entassement  des  cadavres  noircis,  des  tonneaux  éventrés  ,  des  paves 
sanglants,  les  déi'iMiseurs  i\v  la  Liberté  s'exaltent  dans  uu  même  regard. 

La  difliculle  siipir-ine  de  l'arl   esl  de  rel'aiie  di'   la  vie;  ov.  cette  unité 
de    seulinieul    dans   la   vai'iidi'   des   l'jiisddes   agite  une  ddile  ei  ini|iiisil  i' m: 
Célébn''  le    IS    octcdne    IS.!7.   devant   la    bieclu'   rose    de   Cdiistanliue,    au 
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Iciidcniaiii  <li;'  l'assaut,  le  Service  fuiièhre  du  général  Daniréinont  recèle 
les  mêmes  qualités  rrémouvaiite  sagesse  :  une  tristesse  plane,  avec  le 
soleil  renaissant,  sur  sou  (i(''C(iruin.  La  musii|nr  i[ui  l'ai  rouipao-iie  n'est 
pas  le  l\eijuii-/i/  que  IJerliuz  fera  tonner  jiour  lui  sous  la  coupole  des 
Invalides,  cette  innovation  d'un  cataclysme  (urheslral  que  le  poète  All'red 
di'  \'igiiy  trouvai!  <■  convulsive  et  douloureuse  »;  mais  I'itIio  lule-urant  des 
salves  se  mi''le  au  -^ileuce  recueilli  de  1  i'i('valion  :  près  du  pauvre  cercueil, 
au  pied  d'une  croix  de  iiois  sur  des  lanilioui's  entassés,  l'aunirmier  dit 
la  messe,  servi  par  un  eulanf  di'  {l'oupi';  el  loul  l'idat-major  s'incline, 
tele  nue,  devant  le  doulde  uiystère  du  cuiti'  il  de  la  niiut,  ou  Hotte  obscu- 
rément l'àme  envolée  d'un  brave...  Ici,  comnu'  sui-  la  barricade  de  1830,  le 
regard  dépasse  la  vé'rité  détaillée  des  uniformes  pour  ne  s'identifier  qu'à 
la  vi'rité  du  geste,  à  l'expressive  et  naturelle  ri'signation  de  toutes  ces 
braMiures,  ipii  nous  restituent  le  portrait  le  jiius  exactemeiit  français  des 
meilleurs  de  nos  anci'dres;  et  c'est  par  ce  sérieux  dans  la  documentation 
que  M.  l»elaille  apparaît  supé'rieur  à  son  insouciani  |)ri'dé'eesseur,  lliu'ace 
■Vernet. 

Assiu-(''ment,  depuis  l'adi'oil  clironiipieur  de  /</  l'xirrièie  de  Clirlnj.  que 
le  dé'dain  de  Uaudelaire  disait  "  m''  coilVi''  >. ,  les  jU'ogrès  de  la  hnnièi'e 
dilluse  ont  i-enouvelé'  la  Iradilion,  Ires  l'rani;aise  aussi,  du  laldeau  d'his- 
toire ;  mais,  ici,  riuli'n''t  s'élève  au-dessus  d'une  uuse  en  scène  militaire 
ou  d'une  anectiote  tragi(pu',  (''gayi'es  par  le  trompe-l'ieil  d'un  turban  de 
/.oua\e  on  d'une  giiierne  énorme  à  la  cciulure  d'un  gavroche.  A  llietue  ou 
I  ignoi'ance  pri'lenliense  aiïect(>  de  mi'priser  à  la  t'ois  le  savoir  et  le  rêve, 
un  regain  de  l'histoire  exprime  une  revanche  assez  inattendue  de  l'innigi- 
nation  servie  par  la  scieiue.  Avec  M.  (Jormon,  qui  retourne  à  l'Iliade, 
l'Idstoire  légendaire  entasse  nerveusement  les  victimes  d'Achille  admiré 
par  l'olynq)!',  et  le  poème  se  rapetisse  au  l'ormat  d'un  sonnet.  L'id(''al  trop 
oublié  ne  se  mesure  jamais  aux  dimensi(ms  du  cadre  :  aiUrenu'iit,  le  Dépari 
des  voliuilaires  de  i7'-'2,  gi'tuqx's  jiar  M.  lioutigny,  serait  un  chel'-d'(euvre  ; 
el  cette  vaste  nirMliociiti''  nous  sert  de  contre-épreuve  |)oni-  allirmer  que  la 
reconstilnlion  du  vrai  n'est  pas  une  eidreprise  moins  ti'Uiéraire  (pu'  l'évo- 
calioii  du  beau. 

<■  L  arlisti'  ne  doit  peindre  que  ce  qu'il  jteut  voir»  :  si  le  positivisnu? 
aniorilaire  de  Oourbet  n'était  jjas  une  hérésie  personnelle,  on  serait  privé 
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des  grands  raiitùiiies  (\r  I  liistdire  aussi  rigoureusement  ([ue  du  Imis  sacré 
di's  muses;  nos  yeux  eu  seraient  r(''duits  aux  spectacles  journaliers  qui 
remplissent  dorénavant  la  majeure  partie  des  Salons.  Courbet  devait  faire 
plus  de  disciples  que  Delacroix  :  «  Nous  sommes  les  témoins  de  notre 
temps  »,  continuait  le  maître-peintre  d'Ornans,  «  nous  ne  devons  de 
témoignage  (pie  sur  nntre  temps  »,  et  c'était  trop  peu  dire;  mais,  loin  des 


Paul   Cm  a  bas.   —   Sous    les    huanciies    (lac    d'Annecy). 


songes  précis  de  l'Iiistnire,  c'clle  ri'alili'  du  sn/r/.  Iradiiilc  [nu  la  vérité 
du  /c/n/i/.  parle  si  vile  à  l'esprit  français  (pi'clle  retieid  les  meilleurs 
pinceaux:  si  /c  '/'////m.  i\i>H\  M.  .Innas  aliandonnc  an  didirc  vengeur  d'une 
foule  la  stalue  iMpiesIre,  vaut  encurc  moins  (pie  la  tiivialih'  de  sii  l'arade 
foraine,  un  Enicrrcniciit  dans  les  Dcux-Sck'ics  ilénote  une  certaine  puis- 
sance de  ni(''nioir(>,  avec  ([uelcpu-  lourdeur  ti'ès  rurale,  dans  le  talent  de 
M.  (lOurdaiill  :  sur  ce  vieux  fond  de  village  et  ce  sol  lionenx.  les  drajis 
noirs  et  les   voiles  blancs  comme  le  cercueil   Henri  se  délaciienl  vieun- 
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rriisement  près  des  blouses.  A  CojJiiac,  eu  l'JK),  les  Eiifbitnieurs  d'une 
l'alirique  de  liimteilles  ont  arrêt/'  la  rude  sympathie  de  M.  Jules  Adler,  qui 
rhcrclic  la  iioésic  aux  pays  nniis  du  tiavail  liuniain;  sur  les  pentes  non 
moins  rantasli(pu:'s  du  Jura  natal,  un  nouveau  venu,  M.  Zinug,  a  profilé 
eurieusi'uiiMil  le  Hvloitr  des  /irciirs  de  i^larc  ;  moins  heureux  avec  le  Pas- 
seur, M.  Audri'  llnndierl  trouve,  à  (lirgenti,  sous  les  monts,  les  éhniients 
d'uni'  ((impnsitinn  décorative  avec  ses  ànons  (pii  rythment  gaiement  le 
Ba/U/i;e  ai//i(/iie  du  ble.  |)àli  par  une  lueur  d'orage;  moins  sage  que 
M.  Bellan.  M.  Ilanimltc  a  (h'i  s'amuser  pnui-  son  compte  à  la  Kermesse 
iii''ii-llaiuaii(h'  qu'il  cariealure  avec  un  UKulerne  entrain  d'imagier. 

Peindre  l'enler  du  travail  pénible  ou  du  plaisir  débridé,  n'est-ce  pas 
ajouter  plus  an  moins  iueonsciemment  un  chapitre  au  livre  indi'lini  de 
l'histoire  cdutemporaine  ^  i;t  les  documents  ne  l'ont  point  défaut;  la  dilli- 
cullé  tommeuce  avec  l'arl  qu'exige  la  reconqjosilion  du  décor  ou  du  récit. 
Demandez  à  M.  l'aul  .-^teck,  à  M.  Chigot,  à  M.  Jean  Ui'mond.  moins  styliste 
que  M.  Henri  lloyer  dans  la  lilmide  ré'iuiniscence  d'un  pardon  breton. 
L'art,  a  dii  un  grand  [mète,  est  <.  la  ^érilé  choisie  »  :  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  geine  histoiique  <pii  grelîe  l'invention  de  l'ensemble  sur  l'imila- 
lion  du  détail.  En  dépit  de  Courbet,  pourquoi  la  blême  Convalescente, 
entrevue  par  M.  Descuth',  nous  jiaraft-elle  aussit(')t  l'une  des  meilleures 
«  intimités  >■  du  Salon  •'  Parce  ([u'un  sentiment  a  groupé'  près  du  l'aulenil 
ancien  de  la  vieille  malade  ces  trois  jeunes  illles  alanguies,  l'um^  brodant, 
l'autre  lisant,  la  plus  jeune  rêvant  sur  le  tapis,  pour  tromper  le  silence  des 
heures...  La  nature  propose,  et  l'art  dispose;  et  le  regard  ému  n'a-t-il  pas 
ses  raisons  pour  retenir  d'emblée  ce  poème  familial  avec  la  petite  commu- 
niante de  M.  Leelerc(i  on  le  jour  de  lé'te  enl'antiu  de  ^L  Desch? 

L'élégance  heui-euse  est  d'une  interprétation  plus  subtile  encore  :  il 
fallait  cette  splendeur  l'raiche,  aperçue  par  M.  Piaoul  du  Gardier,  cette 
lumière  (pii  se  l'ait  bleue  sur  la  mer  calme,  rose  sur  les  chairs  nacrées, 
mauve  aux  plis  d'un  peignoir  et  blanche  au  long  de  la  balustrade,  où  la 
plus  di'lurée  des  baigneuses  assises  laisse  pendre  harmonieusement  ses 
jandx's  nues,  pour  donner  uji  inti'ii't  à  telle  Matinée  d'été  sur  nos  plages  ; 
au  lac  d  Annecy,  Sons  tes  liranches.  un  antre  baiser  de  la  lumière  enve- 
loppe la  jolie  baignade  matinale,  azmée  par  M.  Paul  (jhabas,  portraitiste 
de    M'""    Henri  Lavedan;    t'A/irès-znidi,  conq3oS('    par  M.   Aubry  dans  son 
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atelier  de  la  \ilia  Mi'tiieis,  est  moins  respirable  et  plus  ('tianne.  Or,  le 
poème  de  la  nudité,  qui  reprend  faveur,  ne  choisit  pas  toujours  pour  pré- 
texte un  sport  mondain  :  témoin  la  petite  Ni//np/ie  cndonnie,  (jue  la 
brosse  du  statuaire  Antonin  Mercié  caresse  avec  le  goût  qu'elle  trans- 
porte à  ses  gracieux  portraits  féminins,  ou  la  Didon  plus  imposante  que 
M.  Paul-AlJjert  Laurens  a  savamment  empourprée  d'un  cjassiiinc  l'Iïet  de 
lumière.  Et  le  nu  de  M.  liiloul  nCst  i|u"une  plantureuse  élude  aux  Iilan- 
cheurs  de  lait  :  ^'cnise  inspirait  d'autres  déesses  au  pinceau  volujilueux 
de  ses  coloristes. 

Nous  sommes  loin  de  la  \'enise  renaissante,  et  le  «  noble  tond)eau  » 
de  ses  palais  préoccupe  vraiment  trop  de  peintres;  leurs  vues  multipliées 
ne  sont  pas  moins  importunes  qu'un  triptyque  soi-disant  s\'mboli(jue  de 
M.  Jean  Lcconitc  du  Nouy.  Mais  n'est-ce  pas  les  étrangers  surtout  que 
liante,  avec  plus  de  brio,  la  tyrannie  d'un  souvenir  illustre  ou  le  «  renu)rds 
du  passé  1)  y  L'apogée  du  plein  air  n'a  pas  aboli,  ciiez  le  plus  érudit  des 
Américains,  M.  Max  L!ohm,  la  passion  de  ce  Michel-Ange  de  Caravage  que 
notre  Poussin  déclarait  né  pour  perdre  la  peinture  et  qui  plongea  dans 
sou  ombre  toutes  les  écoles  méridionales  du  grand  siècle  :  un  prolil  pci-dn 
de  ses  lleuics  doices  nous  rappelle  un  morceau  di'  la  Dcposilioii  île  croi.i 
du  Vatican,  superbement  copié  par  Baudry  ;  Iv  grand  portrait  de  femme 
brune  au  bord  de  la  mer  oITre  également  l'aspect  d'une  ])age  de  musée. 
Que  deviendra  bientôt  cette  Ijclle  pâte  déjà  ténébreuse  f* 

Au  clair-obscur  du  nius('i',  la  virtuosité  de  ^1.  lîichard  .Miller  ose 
préférer  le  boudoir  d'une  jolie  femnu>  éprise  d'une  staluelle  chinoise  et 
vêtue  d'une  soie  noire  à  ramages  variés.  La  ii'ussite  est  e\(|uise,  l'iant 
plus  sincère.  Et,  devant  une  procession  castillane,  le  Vénézuélien  l'ilo 
Salas  n'est  pas  nu)ius  aIVranchi  par  nos  maîtres  français  que  le  Napolitain 
liefani  dans  l'inti'rieur  irisé  des  chap(dles  bretouiu-s  :  Caravage  ou  lîibera 
n'a[)paraissent  ])lus  ici  sous  la  pâte  fraiehe.  Aussi  bien,  l'Espagne,  cette 
année,  s'est  abstenue.  A  (liHaul  du  Midi,  le  Nord  s'impose  avei-  Londres, 
(pu  nous  envoie  trois  beaux  jKirlraitistes,  M.M.  Ci'aig,  Livière  et  Gope  ;  et 
le  portrait  ne  mar(iue-t-il  pas  eiu(ue  une  l'ois  le  |dns  ceitain  succès  de  la 
palette  étrangère  V 

Ingres  allirmait  (pu'  le  porliail  e>t  <■  le  brevet  du  peinhi'  il  lii>l(iire  »; 
(Misai!    conimenl    il   joignait  l'exemple   au    précepte:   el    M.    l'rank    (Iraig, 
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évocateiir  d'uuo  Jeanne  d'Arc  nicdailliM'  au  Saldii  de  IMOS,  nous  revient 
avec  drux  portraits  marïuin(|ui's  d'austrrc  simplieitt' :  Sir  Jolni  Jardine  et 
Mrs.  11.-11.  Ci-aii;,  qu'on  di'viue  si  vraie  dans  une  liarnionie  sohre  eu  noir 
et  eu  fi'ris,  où  le  yraiu  de  la  toile  apparaît  dans  la  di'Hii-teinlc.  lin  peu 
d'arlnli'ain'  nii''inc,  eu  celle  ci  iiisl.mlc  pi'noinhri'.  ajoule  à  la  uiajest('  de  la 
vie.  nappriMliiM-  l'ai'istoiM'ate  nu  le  proresscui'  non  moins  britaiud(jue , 
analysés  par  M.  Cope,  du  vieillard  accciudé  sur  son  bureau  d'écrivain  par 
le  ^oùt  français  de  M.  Déclienaud,  c'est  comprendre  un  art  un  peu  f'an- 
linesijue.  VA  la  vieille  rcnime  au  cliàle  grenat,  de  M.  Ilicliebi',  semble 
appartenir  à  celte   l'aniille  où  rèi^iie  une  ilere  discrétion. 

Loin  du  rêve  où  s'isole  ainèreuienl  la  Vcsialc  condaiiinre  de  ^I.  Jules 
Lel'ebvre,  portraits  et  paysages  trahissent  par  leur  nombre  la  paresse  de 
l'imagination  présente  :  il  y  en  a,  ilaus  la  plidlioi-e,  i[ni  ridèvent  de  l'art  : 
et  le  seul  r(')le  du  salonnier  n'est-il  pas  di'  elioisir  dans  un  Salon,  c(uiinie 
l'arliste  a  le  devoii'  de  choisir  dans  la  vii' •*  liliunuer,  c'est  l'art  liM-nuMno. 
A  c('it(''  du  liusse  Ivan  Thiele,  cl  non  loin  de  nos  maîtres  contnmii'rs  du 
]iorli-ail  masculin,  MM.  l'.oiniat,  M(_)rot,  lidèle  inter|n'ète  du  Baron  lùlinond 
lie  liolli.scliild ,  l-'errier,  |i(u1raitisle  incisil'de  la  tine  bonhomie  de  M.  Ai/- 
nard,  la  ]ieis|)icacitr'  de  M.  liaschel  nous  arri''te  devant  la  paisible  autorité 
de  M.  Jean  Hirliepiii  dans  sa  robe  di'  cliand)re;(d  cette  tète  grisonnante  a 
gardé'  la  di'cision  du  regard.  Le  portrait  du  (('iior  Miiralore.  par  M.  .Tean 
lonpie,  est  plus  ambitieusement  encadré  d'un  paysage  rinnantiipie.  Aux 
antipodes  de  ce  dccoi'  d'opéra,  !M"°  Delasalle,  MM.  Jean-Pierre  Laurens, 
Joseph  Berges  et  ^\'éry  retiennent  les  grAces  mouvantes  de  l'enfance;  avec 
plus  de  majesté  dans  l'animation  du  jeu,  M.  \\'alhain  note  la  ressemblance 
de  .S\  ^1.  li.  M''''  le  prince  Charles-I'/ii/i/i/x'  d'(lrlran.<:,  duc  de  Nemours  ;  et 
parmi  les  éh'gances  raffinéi^s,  di^'i-ites  Jldèlenn'nt  pai-  MM,  llinnbert  (ju 
I''lauieng,  la  jirincesse  (lagarine  Stourdza  poi'dise  son  savoir  avec  sa 
tendresse    eu   lixant    d'un    pinceau    savoureux   l'adolescence   de    sa    tille. 

Hntin,  si  le  paysage  n'était,  comme  le  portrait,  qu'un  faible  équi- 
valent du  cliclii'  photogra|)hi(pie,  il  apjiaraîtrait  toujours,  ce  f(u'il  est  trop 
souvent,  fastiilieux;  mais  l'inti'lligent  poitrait  de  la  nature  est  euc(U'e 
di'l'endn  |iai-  ipiehjues  altistes  dignes  de  ce  nom  qu'on  prodigue,  id  (|ui 
n  (iulilieut  iMiint  i|ne  toid  jiortrait  se  coni|)ose  :  nn  cli(''ue  centenaire  a  trouvé 
la   \eiti'   \ieillcsse  dn   madré  I  lai-pignii's  pour  l'xprimer  situ   image:  et  le 
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ciple  de  riiilatigable  dessinateur,  M.  Louis  Cabié,  qui  traduit  le  galbe 
herculéen  d'un  autre  burg-nve  végétal,  rivalise  ailleurs  avec  le  Hrdlamlais 
<!i>rter  dans    un 

poème  de  neige  nù 

le  sol  bleuâtre  en- 
cadre des    flaques 

safranées  ,    miroir 

d'un   ciel    j'roid. 

Parmi    les    étran- 
gers,   aussi     niMii 

breux    (|u  intiMvs- 

sants    dans    ces 

notations  d'atnios- 

plii'ic,  nu  (  'Idir  lie 

Iniic    vénilini     de 

M.iJersoni'l/V/MT/' 

de    M.    Kediicld 

s}inpatliisent  avec 

un  mystérieux  cié- 

puscule      français 

de  M.  (leorges  Le 

Febvre,     ini     cirl 

(l'oragedeM. Pierre 

liallue,  les  cyprès 

algi'-riens  de  M.  Da- 

badie,    la    sdiiliidc 

nuageuse  de  M.  Im)- 

reau,    |)iès    d  nue 

iKilure  morte  colo- 

iiM'parM.iioinpard 

el     d'un    inl(''rieni- 

éclairé  par   M.  .Iur,,n.  ,„„„•  nnus  rappeler  à    pr,,p,,s   que   la  p..ésie  absenb 

des   grands  cadres  revieni  parfnis  habiler  l,.>  moindres. 


Cil. -A.    UvMuix. 

l'niiiHArr    hE    s.    A.    li.    i.|.:    piunck   Chaiii.ks  I'iiii.mtr    i.Uik.éa.ns, 

iiri'.    i>i-    Nemiiuiis. 


428  LA   REVUE    DE    L'ART 

L  A     S  C  U  L  I^  T  U  R  E 

«  Je  sens  (lue  je  deviens  dieu  »,  murmurait  sceptiquement  un  souve- 
rain moribond  de  la  décadence  romaine  ;  et  plus  lieurenx  que  Michel-Anoe 
aveugle  on  ([uc  notre  Pierre  Puget.  qui  reçoit  un  bel  iiommag-e  tardif  à 
l'autre  Salon.  1  un  des  vice-présidents  de  la  Société  Nationale  a  trouvé, 
de  sou  vivant,  des  confrères  assez  enthousiastes  pour  lui  rendre  un 
équivalent  des  lioniicnrs  divins  :  un  [fusse  exalté,  M.  Soudltinine,  n'est 
pas  s(Hd  à  célébrer  dans  la  glaise  larouche  l'auteur  encore  discuté  du 
Balzac  :  nous  lisons  sur  la  gaine  d'un  terme  surmonté  d'une  tète  énornu' 
et  bai'bue  :  Au  mailrc  Roiliii,  ces  profils  rassembles  :  Emile-Anloiiie 
Ijottrdelle.  Ici,  par  une  attention  llatteuse  autant  (juc  pr(''nn'Mlit(''c,  le  type 
a([uilin,  la  carrure,  la  barl)e  de  lleuve,  et  la  disposition  ménu'  des  cheveux 
l)ouclés,  tout  concourt  à  sugg(''rer  dans  l'esprit  complaisant  du  visiteur  le 
clii'l'  du  Moïse  de  JMichel-Ange  ;  à  peine  y  manque-t-il  ces  deux  petits  rayons 
niannorc'ens  qui  retinrent  longtemps  les  commentateurs  chargés  de  tout 
ex|)liqui'r.  nii''me  les  fantaisies  du  génie... 

\"(iici  donc  M.  liodin  prouiu  l'iK'i'itier  vivant  de  Mirliid-.\nge  ;  et  ce 
maitre-ouvrier.  que  d  imprudents  amis  érigent  en  penseur,  ne  se  conten- 
terait point  (le  ]ialj>er  dune  main  jiiense  les  plans  du  Toi'se  antique  :  il  veut 
lui  donner  plusieurs  pendant  >  IV'uiiinns,  dont  l'art  savonr(?ux  accroît  nos 
regrets  ;  que  dira  l'avenir,  si  l'avenir  a  le  temps  de  jjeuser,  devant  ces 
mines  exquises.  v(dontairement  décapitées  par  leur  créateur  'r*  S'il  possède 
un  espiil  libre,  ('■gaiement  (l(divr('  de  i'iroine  fat'ile  et  de  la  lourde  discipline 
de  l'aihu'alion  perp(''luelle,  il  regrettera,  C(uunn'  nous,  (pi'un  tel  dompteur 
de  mali(''re  s'astreigne  à  mutiler  ses  études,  (pi'un  tel  pétrisseur  de 
lhair  ail  mis  tant  de  |iers(''vérance  dans  l'ébauche.  \'irginal  ou  puissant, 
chacun  (le  ces  deux  torses  ri''miidns  est  un  p(dpitant  tron(;on  de  déesse, 
ihiut  le  plâtre  frissonne  aui)r(''s  du  br(ni/,e  nerveux  des  bustes:  ils  ont  la 
nioi  liidesse  don!  le  jeune  helacl'oix  euvelo|)])ait  une  crqjtive,  aux  Massacri's 
(le  Scio  ;  tmiis  l)(dacioix,  |)(U'lraitiste  inqjatieiit,  ne  mutilait  pas  ses  rêves 
avec  le  cimeterre  éperdnmcnt  dégainé  ilu  Turc.  VA,  depuis  le  Salon  de 
IS'i'i,  l'art  a  d(''cidénH'ul  progressé  dans  sou  audace  ('diminati'ice.. . 

Kn  fait  de  novateurs  indépendants,  on  oppose  volontiers  à  la  fougue 
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maladive    d'Eugène   Delacroix   la   sérénité   de   Puvis  de  Chavannes  ;   et 
n'est-ce  pas  une  même  nuance  qui  sépare  M.  Bartliolomé  de  M.  Rodin  ?  Le 
poète  attendri  du  Monument  au.i  Morts  ne  reçoit  pas  encore  d'hommages 
courralriuels  ;  mais  il  rend  des    lumueurs  au  génie  déliait  :  le  Fragment 
du  tombeau  de  Jean-Jacques  liousseau,  qu'il  destine  au  Panthéon,  respire 
une  gravité  douce  ;  on  l'imagine,  avec  ses  guirlandes  Louis  \X\,  sous  les 
ombrages  virgiliens  d'Ermenonville  ;  et  s'il  ne  vise  pas  à  symboliser  l'âme 
incandescente  du  plus  grand  des  poètes  qui  se  soient  épanchés  en  prose,  il 
s'accorde  à  merveille  avec  le  «  ton  romain  «  du  sage  dont  on  sait  l'altière 
devise  :    Viiam  impeudere  vero.  Sévère  d'attitude,  autoritaire  de  geste,  une 
liseuse  assise  a  pour  compagnes  la  Vérité  tenant  son  miroir  et  la  Nature 
qui  répand  une  gerbe  de  ces  fleurs  que  l'ami  de  la  Imtaniipie  aimait  aussi 
passionnément    que   la  musitiue,  absente    de    ce  beau   fragment  :    a  Mes 
passions  m'ont  fait  vivre,  et  mes  passions  m'ont  tué  «,  notait  le  magicien 
familier  des  Confessions  ;  et  la  musique  le  tourmentait  noblement,  «  comme 
s'il  se  fut  agi  de  la  possession  dllélène  ou  du  trùne  de  Inuivers  «  ;    mais 
la  probité  lumineuse  de  la  Pensée  domina  l'orage  :  et  voilà  pourquoi  le  plus 
romantique  des  écrivains  accepterait  pour  interprète  le  statuaire  de  cette 
indolente  Baigneuse  qui  sourit  voluptueusement  dans  la  pierre  rosée. 

En  l'absence  de  M.  Injalbertet  des  grâces  classiques,  l'archaïsme,  dont 
laiislere  salonnier  de  ISlo  constatait  la  naïve  influence  sur  nos  peintres,  a 
gagné  nos  sculpteurs  :  lait   f.uniel  par  excellence  a  ses   Préraphaélites, 
qui  ne  songent  plus  qu'aux  morceaux  antérieurs  à  Phidias:    conire-partie 
fatale  du  romantisme  exaspéré  j.ar  un  brillant,  mais  dangereux  exemi.le. 
et  qui  se  fait  sentir  à  la   paisible    "  n'irospeeiive  »  du   regretté    Lu.ieu 
Schnegg,  amoureux,   pourtant,    de   la   vie.    avee   la    feivenr^de    ceux   .|ui 
"'■''"n.iil  guère  le  temps  d'en  .j,Miir  :  slahietl.'s  el  husies,  p,.tits  groupes  et 
vivaiils  p.ulrails  dénot,'ul  celle  pré.M.-upation  ré.-enle.  Kl  qui  ua  reaiarqu,. 
l'étrange    prolil  qi„.    M.   jiour.lelie  impose  vol.uilaireiiienl   a    s,,ii    robuste 
Uéraldès  tuant  les  oiscau.r  du  lac  Sti/m/>/ia/e  :>  iei,    la  (;ieee    priiuilive  ,|es 
vases  peints,  .jue  rappelle  avec  iiileution  ce  visage  inexpressif  et  beslial. 
s'allie  curieusement,  dans  le  bronze,  ave  ielforl  de  ce  rude  sagittaire^ 
ployé  sur  un  genou,  le  pie.l  gauche  lendn  sur  le  roc,  ramassant  tmile  sa 
vigueur  surs,.,,  arme  iibérairb'e  :  .•dliauee  à   signaler  eiie/    le   puriraitiste 
inqu'liieiix  de  Carpcau.r  au  tra^'ail  el  de  .1/.  Hodin. 
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Si  le  draille  seul  a  laiili'  dans  la  j)i('ir('  dure  le  Hocher  (U-  Si.\i/ji/ie, 
allt'gorie  e'dlnssalc  et  iimi  catalogiUM'  de  M.  l)esl)()is,  rarrliaïsiiic  apaisé 
ii'iii[i( nie  une  siiigulièro  victuin' avec  le  liiislr  de  Pniilfiii'.  dniit  l'ériidile 
uaïveti'  (IrM.  l)cs|iiau  fail  uni'  siriir  cadidli'  ri  Iles  iiiodcriie  de  la  jeune 
lille  incnnnue  du  qualtrocciilc.  X'ùisiii  des  Imsles  elassi(jues  de  MJM.  Aube, 
Danipl  el  riiMTe  no(die  et  des  aiiualdes  ligurines  du  prince  Paul  Troii- 
betzkuï,  lie  M.M.  Cluslre  et  Dejean,  le  portrait  de  M'""  ('(t/i/)ir/lo,  jiar 
M""'  I-!esnar(L  nous  prouve,  avec  l'i'idal  rieur  di^  ses  prunelles  lroiu''es,  que 
11'  gdlil  de  nuire  X\ m''  siècle  n'est  ]ias  lettre  lUdile  et  que  tous  les  goûts 
sont  dans  riiiipiiétude  jtri'sente  de  la  statuaire.  Et,  cejicndant,  ce  n'est  pas 
ici  qu'il  Tant  continuer  d'observer  la  lutte  entre  le  nu  traditionnel,  incarné 
dans  VAuloniiie  endormie  de  M.  Michel  Mallierlie,  et  linnovatinn  du  costume 
luixlerne.  endossi' |iai' les  rustiques  ouvriers  de  M^[.  lîourgoin  et  (lornu: 
sous  la  coupole  de  la  Sociéti'  Nationale,  où  b'S  l'd rangers  drqiassenl  toujours 
II.'  iionibie  resti'cinl  îles  exjiosanis  Iraui-ais,  la  statuaire  est  sacrilii'e,  dissé- 
minée, représentée  jiar  un  fougueux  élat-iuajor  sans  armi''e  :  jdus  IV'conde  et 
plus  résolument  nationale  au  Salon  des  Artistes  fram-ais,  la  sculpture  y 
montre  mieux  les  divergencos  caracti''risliques  dune  ciise  ou  I Cxi'cidiou 
n'a  pas  moins  rajeuni  la  matière  ipie  le  costume  n'a  traiisfornu'  les  sujets. 

Sous  ce  pâle  veluni,  oii  transparaît  l'immense  verrière,  il  l'an!  toujours 
surmonter  une  première  tei'reur,  all'i'onter  le  sentiment  seciet  d'un  pi'rii; 
au  milieu  de  ces  hautes  maidiines  décoratives,  qui  menacent  d'écraser  le 
jugement  sous  leur  gigantesque  plâtras,  le  regard  est  d'abord  é'bloui, 
jiei-ilu  dans  celte  lilaïudie  nieli'e  de  stèles  runi''r;iires,  de  ci'nolaplies 
dispai'ates,  de  monuments  coniniiMiioialirs.  de  siiiaboiidaides  commandes 
de  l'I^tat,  de  loiitaiiies  d'anioui'  et  de  palrioliqui's  é'Ians,  d'anecdotes 
plébéiennes  et  d'allégories  lam'es,  d'histoire  contemporaine  et  d'antiques 
souvenirs,  où  des  chifîonniers  voisinent  avec  les  mnijdies,  où  le  jiauvre 
Icare  personnilie  l'aviateur  en  sa  chute  morli  Ile,  où  l'Inondation  d  hier 
ne  prend  pas  moins  de  ligures  variées,  ipd  se  rapprochent  par  leur  insigni- 
liance  plastiipie,  où  l'iniitalioii  se  jette  sur  l'invention,  comme  les  Fauves 
de  nos  savants  auiinaliers  sur  leur  proie  de  bron/.i'  ou  di'  marbre,  alin  tie 
ri'jM'Ier  l'elVort  oiii^iual  de  M.  llogei-Illoclie  ou  /('  Baiser  plus  ambilieuse- 
nieiil  un  de  M.  iJodin.  Le  leni|is  v\  l'espace  nous  manqueraient  jiour 
dénoaduer   les   plagiats.  El   l'actualité  n'enlunte  que    rarement   un    chel'- 
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d'œuvre.  Oublions  sans  remords  le  .i^roupe  colossal  ou  telle  imposante  erreur, 
excusée  par  une  longue  patience  i[ui  ne  remplace  pas  inl'aillihloment  le 
génie,  pour  saluer  aussitôt  le  poétique  retour  de  la  forme  nue. 


(j .    LiAiiDtr.    —    Cti;f    1 1    m  eut,-. 


Si  le  pnrnie  souverain  de  la  lieauh'  sans  voiles  est  rcfiuii  ik'  vci'S 
rniyiii|M',  il  iii  redescend  par  intermittences  ;  et  les  dieux  n  nul  pas  voulu 
nous  punir  par  son  exil  diMinitil' ;  aprrs  nous  avoir  accoi'dé  le  .\t//<issf  de 
M.  Ctri'liiT  l'u  l'.Kl'.i,  ii'nii'r('i(Mis-l('s  dr  nous  signalci'  ui\  stériensement  la 
Ji'iiiicssf  i\r  M.  (laudissarl  eu  i'.ijo  :  riin|il(' anonyme  fl  sans  dali",  comme 
11'  piinli'uips    qui    111'   rcvii'ul    jamais   dans   le   voyage   liàlil'    di'    I  Inimme, 
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mais  qui  rcnait  dans  la  nature  éternelle  avec  les  verdures  de  mai.  La 
Jeunesse  !  Si  forte  est  Tineantation  de  ee  mot  magique  et  de  sa  réalité  dans 
la  l'orme  pure,  (|ue  l'amoureux  d'art  oublie  Jes  modernités  ou  les  allégories 
(|ui  l'entourent,  les  dangers  de  l'aviation  courageuse  ou  de  l'inondation 
récente,  et  nu''me  tes  malheurs,  n  Pairie,  gravement  symbolisée  par 
l\.  Cariés,  pour  respirer  en  pleine  iiivlic,  où  la  poésie  du  monde  s'exprime, 
ici  même,  en  un  chant  d'oiseaux...  C'est  l'atmosphère  où  Carpeaux  épuisé 
consolait  sa  hèvre  en  modelant  Daplniis  et  Chloé  :  le  maître  de  la  vie 
donnait  plus  d'ame  visible  à  l'adorable  geste  du  jeune  l)erger  qui  ciuichote 
à  l'oreille  de  sa  petite  amie  :  «  Je  lui  ])arlai  si  bas  quelle  m'entendit  », 
dirait  Jean  Dolent  ;  mais  non  moins  chastement  le  jeune  homme  effleure 
d'une  main  la  gorge  adolescente  de  la  Ijelle  écouteusc  qui  laisse  transpa- 
raître un  demi-sourire  à  ses  paupières  baissées  ;  et  comme  cette  nuance 
d'une  ironie  qui  n'est  pas  incrédule  sj^mpathise  avec  la  coquetterie  des 
bras  à  peine  repliés  sous  les  cheveux  flottants  ! 

Ce  groupe  ingénieux,  ([ui  n'olVre  ni  la  morbidesse  de  Canova,  ni  la 
passion  de  Carpeaux,  n'est  pas  seul  à  plaider  amoureusement  la  revanche 
du  nu  :  c'est  là  que  s'aflirnie,  avec  un  talent  trop  discret,  le  métier  réfléchi 
de  nos  statuaires,  qui  laissent  à  plusieurs  de  nos  peintres  le  triste  soin  de 
déshabiller  de  vilains  modèles  ;  il  Faudrait  interroger  VK.sclave  de 
^I.  (luérin,  la  Ni/itij)he  de  M.  Causse,  la  Chassei-esse  de  M.  Jacques  Loysel, 
la  Pelite  faniiesac  de  M.  l'iron,  qui  nous  revient  en  bronze,  et,  surtout, 
l'Émoi  traduit  par  M.  Michelet  dans  le  fin  prolil  mouvementé  d'une 
baigneuse  hautaine  et  surprise  :  élégant  témoignage  de  la  persistance  du 
goût  français.  Mais,  sans  autre  transition,  puisque  le  sujet  même  les 
rapproche,  opposons  le  couple  athénien  de  M.  Caudissart  au  couple 
conli'Uiporain  que  M.  Roger-Hloclie  intitule  un  peu  littérairement  Se  rei'oi/-. 

Contre-partie  de  l'Adieu,  qui  projetait  les  bras  dans  le  vide,  c'est 
encore  une  des  mille  strophes  du  poème  éternel  et  fugitif  de  la  jeunesse  : 
un  jeune  homme,  en  complet  de  voyage,  une  jeune  femme,  en  robe  droite, 
se  tendent  les  bras  sans  romantisme,  avec  une  simplicité  solennisée  par 
de  longs  mois  de  regrets  ;  il  y  a  du  recucillemcnl  dans  la  tendresse  des 
maius  posées  sur  un  doux  visage  ;  et,  sous  son  moderne  accoutrement, 
l'idéal  s'est  déplacé  sans  vouloir  abdiquer  sou  ride.  On  re])ète  ([ue  les 
novateurs   du   costume   es(iuivent    la   dilliculté,  sans  apercevoir  (jue  cette 
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difTiculté  s'accroît  aussilùt  de  tmit  ce  que  perd  la  pla'^fi([iio  :   ici,   pli 

jeunes   chairs   enlacées 

pour  l'en  cl  Kl  11  te  ment  des 

yeux;    et    la    niodernilé 

ne  doit-elle  pas  recourir 

au  sentiment  seul,  con- 
tenu dans  la  lai'geur  du 

geste  (^t  du  l'aire  V  Spi- 

ritnalité  surtout  néces- 
saire   au    réalisme,    s'il 

veut    se     réclamer     de 

l'art,  et  que  pressenhiil 

Baudelaire    en    ])r(icla- 

mant  »  cette  canaille  de 

lîemhrandt  »    un  poète 

supérieur  au  g'énie  pa'ien 

de  Raphaël. 

I']  u  tre  la  l'ri  leuse 

nudité  d'une  Jciiin'ssc 
iluette  et  l'ample  vi''le- 
nient  d'un  Musicien  ipii 
joue  sur  son  vidlnii  de 
|)ierre,  uu  anire  ukkIci- 
niste  t'iiiivaiiicu,  M .  h'er- 
uand  David, s'esl  pari ag('' 
pour  l'avoiiser  le  dia- 
logue iiit(''rieur  (le  nos 
réilexions;  et, de  pari  el 
d'autre,  il  s'est  moiitn'' 
largemeiil  poêle,  alin  de 
hi\ter  la  snlulinu  d  iiii 
(tl)sédanl  prnliiéme  :  «  Au  a.  Caulks.  —  Patihk. 

fond,  les   lettres    et    les 

arts  émanent  d'un  mi''Uie  |)rinci|te...  et    poursuivcnl  le  nH'meolijcl,  (pii 
de    répondre    à    uolri'    insaliahle    besoin    d'i''cliapjici-    à    la  realih'.    I\l 
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s'envolent  à  la  ponrsnite  d'une  vciiu'  supérieure,  enip()rt(''s  iiar  cette  sorte 
(l'amour  qui  ne  s'attache  (|u'à  la  heanti'...  ■>  Ce  ianoage  platonicien,  que  ne 
renieraient  pas  nos  siniplilicalcuis  du  tostuuie  niodei'ue,  élait  jadis  tenu 
par  Kuo-ène  Guillaume,  le  statuaire  lettré  d'un  Faucheur  (|ui  trouva,  dans 
nos  Salons  plus  voisins  de  la  terre,  des  iKMifieis  nondircux. 

Loin  delà  (Irèce  lég-endaire,  où  le  Cenlaure  Aessus  de  M.  Marqui^stc 
cidcve  une  classi(juc  Europe,  une  |)léiade  recueillie  d'observateurs  citadius 
ou  campagnards  voudraient  rajeunir  au  contact  de  la  vie  cette  «  vérité 
supérieure  »  (pic  nous  appelons  vaguement  I  idival  et  (pu  jiarait  s'oIVrir, 
dans  la  nature  uiT^uie,  à  (pu  sait  la  voir  :  uiu'  petite  C'ouseuse  berriclioune 
de  M.  Nivet  ne  sera  visible  (pi'aux  yeux  d(''Iicats  ipii  devin(''rent,  sous  la 
rudesse  paysaune,  le  :entimeiit  de  Millet.  '•  Le  choix  des  pensées  est 
invention  ■>,  remarquait  La  l;ruy(''re  ;  et  Ie>  eleiueuts  proposi'S  par  la  vie 
deshunddes  ne  seraient-ils  pas  aualogi.es  à  des»  citations  .1  (pi'il  faut  savoir 
enchâsser  dans  une  (cuvre  d'art  y  \dilà  ]iouri|iioi  cette  liguriue  eu  sabots 
a  plus  d'attrait  (pie  la  tr(jp  jolie /m'/v,-//-;' de  M.  Henri  l'h',  i\iu'  les  iutimiti-s 
de  MM.  Alliot  et  P.igouet,  (pii  réjouiront  les  mères,  ([ue  ÏÂDiilié  même, 
personnifiée  par  deux  pauvres  vieilles,  dans  un  groupe  mal  placé  de 
M.  Birot  ;  plus  profondément  ([ue  la  So/iie  de  luil,  entrevue  par  ^L  Sain, 
la  Causeuse  de  M.  Nivet  nous  dit  (pie  l'idéal  est  uKjius  une  terre  promise 
aux  chasseurs  de  cliiini''res  (piune  s(ute  de  paradis  perdu  par  iiotic  insou- 
ciance et  dont  il  serait  temps  de  retrouver  le  ciiemin... 

Sans  doute,  en  déjiit  de  leur  exactitude,  ni  les  lîigoudines  de  bronze, 
groupées  par  M.  Quillivic,  ni  les  vieilles  lîriardes,  analysées  dans  leur 
village  par  M.  Niclausso,  ne  sauraient  nous  faire  (oublier  les  lignes  pures 
de  la  jeunesse  nue  :  la  jeune  lM'aiit('',  Heur  de  la  statuaire,  en  demeure 
l'idéal  souverain,  plus  s'rai  (pie  le  réel.  ]\Iais,  dans  l'art  comme  dans  la 
vie,  on  la  cueille  rarement  :  notre  modernité  n'est  pas  le  printemps  de  la 
Renaissance.  Et  comme  un  amant  plein  de  regrets,  l'art  s'élance  dans 
l'univers  ou  dans  le  passé  ;  loin  de  l'Olympe  ou  de  l'exceptionnelle  idylle, 
il  voyage  et  rapporte,  avec  IM.  Herbert  ^^^ard,  un  exotique  et  vivant  souve- 
nir de  l'expédition  Stanley  ;  la  race  noire  a  ses  Hercules  et  ses  \'énus  ; 
loin  du  l'artiK'non,  le  plus  robuste  disciple  du  maître  l'réniiet  se  mesure 
avec  l'éléphant  de  l'iiide  (pii  jongle  avec  un  tigre  furieux  pour  sauver  sa 
progéniture,    et    cette  niasse  s(^'   meut    éloquemment   sous  l'ébauciioir  de 
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M.  Gardel  ;  comme  les  plus  forts  sont  les  plus  doux,  sa  puissance  se  fait 
élégance  dans  le  bronze  élancé  du  cerf  et  des  ])iches. 

C'est  principalement  dans  la  sculpture  monumentale  que  le  duel  entre 
l'ancien  rêve  et  la  modernité  s'accuse  :  auteur  d'un  rude  Forgeron  qui  se 
repose  appuyé  sur  son  marteau  de  bronze,  M.  Henry  Bouchard  a  rehaussé 
la  catastrophe  récente  avec  un  rigide  souvenir  de  nos  vieux  imagiers,  en 


IIkmiv   lîoucii  a  11  II.  —  Monument  aux   aercinautes  nr  uni  n,  e  a  ule  «  lî  t  e'L'blkjie  ». 


couchant  les  quatre  malheureux  aéronaules  du  (lii'iocahle  Hcpiihliintc 
sous  un  linceul  moyenâgeux;  et  tandis  qu'il  rcnti  cet  iionimage  funèbre 
aux  Viclimes  du  Devoir,  }>\.  Landowski,  (ioiit  l'érudition  s'inspire  desVédas 
pour  chanter  dans  le  lironze  archaïqui'  un  Ih/niiif  a  l'Aurore,  agriinuilic 
deux  cariatides  cyclopéenncs  pour  supporter  une  stèle  «  en  l'iKinni'iii- de 
Ceux  dont  l'dMivre  impérissable  ne  porte  pas  de  nom  »  :  l'idée  est  noble, 
et  l'exécution  vohuitairenient  fruste,  assez /■orf/wesf/wf",  en  plein  hlf>c.  l'n 
Ici  rdinanlisme  esl  une  exi-eplion  dans  ce  Salon  sage. 

Idi'ale  on  contenijjiiraiin',  le.-^  iUmix  tiMulances  voisinent  dans  la  pensée 
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il'iiii  ;i(Iniir;il(Mir  ilc  \'crsaillfs.  M.  (lustavc  Miche]  :  au  picil  du  vaste 
Moiiiinicni  (I  Jules  l'cn-ji,  piiui'  uluriflor  rdlort  éducateur  qui  restera  la 
meilleure  pari  de  scm  leuvre,  une  mère  enulie  sa  lillelte  à  l'iustitutrioc  ;  et 
persduuilii'e  dans  la  ui(''ditali(ni  il'un  Arcliiiuède,  rK.rla.se  de  l'iiijini  pinie 
pdur  (■■|)iL;raplie  :  «  Le  silenee  (■ternid  des  espaces  intiuis  m'ellraie  ..  » 
(  irandidse  aveu  de  ce  l'ascal  aussi  peu  lendic  à  la  «  vanité  »  de  la  peinture 
(|ue  NewidU  aux  c  poupées  de  niarlire  ■>  :  et  li's  savants  du  grand  siècle 
apprécieraient  mal  l'hommage  à  leur  vigoureux  contemporain  Pierre  Piiget, 
|)eintre  et  sculpteur,  (pie  la  paisible  énergie  de  M.  Sicard  incarne  à 
propos  dans  un  alhlèlc  nuis(d(',  (ils  de  ses  robustes  r(''verics.  En  asseyant 
l'amilierement  Nicolas  J^oii.s.'îiii  sur  un  chapiteau  brisé'  de  la  campagne 
romaine,  î\l.  Roux  a  cherché  l'abord  sérieux  de  ce  contemplateur  solitaire 
et  grave  comme  un  <■  père  de  Sorbonne  »,  à  qni  revient  toujours  le  chœur 
disséminé  de  nos  traditions. 

Pugel,  Poussin  :  voilà  notre  âme  permanente,  plus  vraie  que  toulcs  nos 
impressions  lugitivcs  ;  et  n'est-ce  pas  en  eux  (|ue  nous  aimons  «à  revivre 
alin  d'oublier  les  tyrannies  de  la  mode,  à  l'heure  de  porter  un  jugemi'n! 
sur  les  plus  courageux  des  ellorts  nouveaux  '^  Lectrice  de  l'iutarque  et 
stoïque  dans  la  mort  comme  dans  l'amour,  elle  était  de  leur  l'amille 
id(''alement  française,  cette  M'""  Roland  dont  M.  \'ital-Coruu  u'imagine 
qu'un  ptPi'trait  approxinialil',  dat(''  tie  Sainte-l'élagie;  et  l'ringant  dans  sa 
veste  de  gi'and  valet,  le  Coy/^c////  de  M.  Mei'cié  semble  un  conlenqiorain 
des  plus  gaulois  de  Molière  :  aussi  bien,  c'est  l'art  même  de  l'acteur  et  de 
son  portraitiste  que  cette  évocation  par  l'accord  du  costume  et  du  gi^ste. 

In  pareil  souvenir  d'un  long  passé,  qui  fut  notre  (■ducateur,  n'a  jias 
moins  heureusement  dirigé  M.  Denys  Puech,  portraitiste  du  musicien 
Loiii.s  Diéiiic/',  ou  M.  llippolyte  Lefebvre  en  son  image,  à  la  fois  naturelle 
l't  d(''eorative,  du  Cardinal  Ixichard  en  prière,  ('macié  sous  le  poids  de 
la  mitre,  de  l'é'tole  et  de  la  lourde  chape;  et  c'est  devant  un  buste,  ailcc- 
tueusemcnt  modelé  par  M.  Jean-Paul  Laurt'us  pour  se  reposer  d'une 
immense  décoration,  que  nous  (piillcrons  le  Salon  de  l'.MO,où  le  charme  de 
la  .leiine.s.se  exhale  un  rare  parfum  d'art  parmi  tant  de  si-ience. 

lÎAVMliMi     Iil)U"^'Eli 
(A   siiii'rr.j 


^^^^IJ^S^A^AJ!iiiJ^A^^Î^À.^XS^A.^.i^.^^:l^AJi^AJS^A.^2 


m 


^j»»ife.M»fàri^ 


^^y^r^'v:^'v:^^'v^^V4^»;:jT^^^ 


LE    SODOMA 
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IL  y  a  peu  de  grands  maîtres  italiens  j)lus  mal  connus  en  France  (jue  le 
Sodoma.  De  ce  peintre,  mi-Piémonlais,  mi-Siennois,  nous  ne  possé- 
dons à  peu  près  rien  :  quelques  dessins  placés  sons  son  nom  au 
Louvre  et  à  la  lUbliothèque  de  l'Kcole  des  beaux-arls,  mais  dont  pas 
un  n'est  de  sa  main';  un  tableau,  un  seul,  /<■  Clirisi  poiiaiil  la  croix,  dans 
une  collection  particulière,  an  château  de  lîeauretiard ,  en  Savoie  I  r)n 
pourrait  compter,  je  crois,  les  critiqnes  et  les  amateurs  (jui  ont  vu  les 
uns    et  les  antres. 

L'Italie  a  conservé  (piel(|ues  clu'rs-d'(euvre  (b'  loni  ]iieiuiei-  ordre.  Ils 
ne  sont  guère  moins  igiu)i'és  ,  hors  \v  Saint  Sébastien  de  {''bireme  et 
aussi  les  l'resciues  el  les  tableaux  de  Sienne  ;  les  trois  Scciirs  de  la  vie  dr 
sainte  Catherine,  qui  sont  la  plus  émouvante,  la  plus  humaine  et  la  jilns 
profonde  expression  de  l'amour  sacr('',  l'A'ec  di'  la  Galerie  C.onuuiinale,  (pii 
est  l'inuxge  nu'- me  de  la  volupti'  et  de  la  letidressc,  le  Christ  ii  la  colonne, 
la  Madone  du   l'alais  l'nblic.  Tour  les  antres,  il  l'aul  des  voyages  pi'inbl.s 


I,   \iiir  mon  .irliclc  sur  les  De.ssiiis  iUliihi(vs  un  Sotlonia  au  Miisi'f  ilii  Loinie  cl  à    l'bcole  «/es 
lieai'X-Ails.  li.iiis  Les  Ails,  lévrier  H)  10. 
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ou  des  démarches  désagréables,  sans  qu'on  réussisse  toujours  à  contempler 
telle  peinture  où  le  maître  a  mis  tout  son  génie.  Trente  fresqui's  au  couvent 
de  Monte-nlivelo-Maggiorc  :  mais  quelles  luttes  avec  les  cochers  d'Asciano 
si  l'on  ne  veut  pas  se  soumettre  aux  neul'  heures  de  voiture  nécessaires 
en  partant  de  sienne!  Et  à  Rome,  pour  voir  /rs  Noces  d'Alexandre  et  de 
Ho.ir/iie,  rOaristys  la  plus  troublante  et  la  plus  cliaste,  il  faut  implorer  le 
farouche  adiniiiisiraleur  de  la  Farnésiiie  inliahilee,  en  mimtrant  patte 
Idanche  et  en  s'engageanf  sur  l'honneur  à  ne  prendre  ni  photographie  ni 
ci'oquis  ! 

\ui\k  de  nuiuvaises  conditions  pour  bien  connaître  un  peintre.  Aussi 
ne  parle-t-on  guère  du  Sodonia  sans  répéter  trois  lieux  communs  de  la 
criti([ue  :  sur  la  fni  de  X'asari,  on  l'accuse  d'avoireu  des  muiurs  détestables; 
nii  dit  encore  (pi'il  lut  élève  du  \  inci  et  (|u  il  n'y  eut  jamais  artiste  plus 
versatile.  Or,  ce  soiil  là  tmis  erreurs  (pii  oui  l'Uipéelié  jusqu'à  pi'i'sent  la 
critique  de  prononcer  sur  le  peintre  piémontais  un  jugement  étpàtable. 

Laissons  la  question  des  mœurs;  il  est  diilicile  de  l'éclaircir  à  quatre 
siècles  de  distance.  11  semble  bien  toutehiis  (pie  ^■asari,  ennemi  di'claré 
du  Podoma,  se  soit  servi  de  son  surmim  pour  le  ealomnier.  <  »n  avait  les 
idées  larges  en  Italie,  à  la  Renaissance;  il  ne  faut  pas  oul)lier  ccqiendant 
que  Léonard  de  Xinci,  pnur  une  accusation  du  nui-mc  geiu'i',  lut  appelé 
devant  les  magistrats,  tandis  que  les  archives  de  Sienne,  si  minutieuse- 
ment dépouillées,  n'(ud  jamais  rien  révélé  contre  la  mémoire  du  Sodoma; 
or,  des  lois  édictées  du  vivant  même  du  peintre,  à  Sienne,  <mi  il  passa  sa 
vie  pres([ue  loule  eiiliere,  proiioui;aient  des  peines  sévères  allani  jns(pi'au 
liiielier  cnntri'  (piieompie  était  e(]iivaincu  du  vice  dont  on  l'accuse,  (liovan- 
.\ntonio  lia/.zi  n'aurait  pas  porté  aussi  allègrement  son  surnom,  --  il  en  lit 
des  chansons  qu'il  accompagnait  sur  le  luth,  —  s'il  n'avait  eu  la  conscience 
tranquille.  11  ne  faut  voir  là,  sans  doute,  qu'une  u  blague  »  d'atelier  un  peu 
forte,  doiif  il  sup|ioite  d'ailleurs  encore  les  conséquences. 

Le  Sodoiua  l'ul-il  un  élève  du  \  intù  '  Aucun  document,  aucune  attes- 
tation contenqioiaine  n'en  l'ont  foi.  X'asari  pai'Ie  seulement  du  "  coloi'is 
ardent  qu'il  rajiporla  de  Lombardie  ».  \'asari  eiit-il  négligé  de  mentionner 
im  fait  qui  aurait  ajouté  à  la  gloire  de  Léonard  et  de  l'école  norcntine':* 
Les  rcnseignenu'nis  positifs  font  en  tout  cas  complètement  défaut  à  ce 
sujet.  Nous  savons,  par  contre,  ({ue  (  liovan -.Antonio  Bazzi  fut  durant  .sept 
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années  le  «  garzoni'  »  de  m.iilre  >Faitiiio  Spanzotti.  à  Verceil  et  à  Casale, 


Vu,  .     1  .     —     1>E    SlMIllM  A  . 

Saint    liENuii    dunne   sa    iii:i;i.e   aix    mcuxes   Oi.ivétains   (  1  jO.'J- I  ûO  l    . 
Saiila  Amiii  in  llrcta  v|truviiic<'  ili-  Siennel. 


(luciisiiilc  il  \iiil  à  siciiiM'  vers   ITidii.  on  l'U   a  vmilii  ((MicIiiic  iiu'il  l'Iail 
resté  dans  I  intervalle   à   Milan;  lonl  en  admettant  ([n'il  avait  jui  nr  j)as 
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l'iiiri'  partie  de  l'atelier  iiièiiu'  «le  Lémiard.  (Ui  a  alliinn'  (|iril  avait  sùre- 
iiiciit  subi  sdii  iiilliicnce. 

Kii  ial)si'iK-e  (le  (idcunieiils  ('erits,  c'est  sur  iiii  aulre  terraiu  qu  li  Tant 
iMiilcr  la  discussion,  sur  l'cxauu'U  dirert  de  l'ieuvrc  du  niaitre. 

Les  peintures  datées  les  plus  anciennes  ([ui  nous  soient  paivenues 
(l('corent  un  ri'dVctoire,  au  couvent  de  S.  Anna  in  (;rela,(lans  la  province  de 
Sienne;  deux  docunuMils  des  archives  de  Florence  précisent  qu'elles  furent 
commencées  en  !5().'i  et  terminées  l'année  suivante.  Six  fresques  réparties 
sur  deux  parois  représentent,  d'un  côté,  la  Mn/li/i/ira/imi  des  Poisso/is  et 
(les  Pf/iiis.  en  trois  compositions;  de  l'autre,  Saint  Beimit  doiiitaiil  sa 
règle  aii.i  uioiiies  olivctains  (Ijo-.  1),  la  Pieta.  la  Vierge  et  riiufaiil  avec 
sainte  Anne.  l'Iles  son!  in^V'nues,  maladroites  cl  ciiarniaiites,  tout  inq)ré- 
g-nées  de  tendresse  câline.  Mais  les  criti([ues  ne  les  ont-ils  pas  vues,  pour 
avoir  afnrnié  que  celui  qui  les  a  peinles  d('*pend  d'une  l'ai/ou  quelconque  du 
\  inci  .'  Toutes  les  qualités  que  le  \  inci  recommande  avec  tant  d'insistance 
dans  son  Trallato  délia  Pittnra  en  sont  absentes.  Le  Sodoina,  comme  son 
maître  Sjianzutli,  ne  connaît  d'une  l'ai-on  précise  ni  le  dessin,  ni  l'anatomie, 
ni  la  perspective;  il  iendre  le  clair-obscur  et  il  ne  s'est  pas  encore  pré- 
occup(''  des  problèmes  de  la  lumière  et  du  coloris.  Toute  cette  préparation, 
presque  scienlilique,  qu'avait  recherchée  l'école  llorentine  tout  entière  et 
qu'avait  reprise  en  la  perl'ectionnant  le  plus  orand  de  ses  maîtres,  on  sent 
([u'(dle  est  entièrement  é'tranyère  au  jeune  peintre  pi(''niontais.  La  tech- 
ni(pie  est  larije,  rapide  et  piimesautière,  sans  rien  de  cette  recherclie  de 
linesse,  de  netteté  et  tle  pr(''cision  ([n'eurent  tous  les  maîtres  de  l'école 
milanaise.  Les  types  ne  dillèicnt  jias  moins  prolondimient  ;  les  visacfes 
sont  plus  ronds  que  ceux  du  \  inci  :  les  corps  sont  ti-apus,  l)ien  en  chaii', 
à  la  lois  vigoureux  et  un  peu  mous,  bien  (■loigiu''s  de  la  haute  éh'gance 
liM)nardes<[ue.  L'i'Xpression  est  laite  surtout  de  douceur  et  de  tendresse; 
lin  ])ressent  la  volupté  si  vive  des  o'uvres  posté'rienres  du  maître,  de  ses 
merveilleuses  Noces  d'Ale.randi-e  et  de  Uo.rane  (pi.  p.  •'î'ib),  de  son  l-lve  de 
la  èlalerie  de  Sienn*^  (lig.  (i).  Mais,  en  vérité,  est-ce,  parce  que  le  \'inci  et 
le  Sodoma  ont  tous  deux  su  rendre  l'émoi  sensuel  des  corps  et  îles  âmes, 
que  l'un  doit  ètie  ['(''lève  de  l'autre,  cl  ne  voit-on  pas  (pu-  les  ('■tr(>s  (jne 
conqirend  le  Sodoma  n'oni  rien  di'  commun  avec  i'hunianili''  intelligente, 
I  idublanle  et  pensive  de  Léonard 'î* 
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Pour  étudier  et  Imcu  eiitcrulrc  la  l'oiiiialidii  artistique  du  Sddnma,  il 
faut  aller  à  quel([ues  lieues  de  S.  Auua,  tiaus  uu  autre  couvent  olivétaiu, 
M(iute-(  )livrt(i-MaL;'o-i()n\  Le  niouastiTC  s'élève  daus  uu  des  sites  les  plus 
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grandioses  de  la  Toscane,  dans  ce  désert  sauvage  et  souriant  ûo  la  flreta 
sieunoisc.  Des  terres  argileuses,  conpi'cs  jKir  des  ravins  aiirupts,  queli[ues 
oliviers;  au  ]iriuteuips,  un  blé  rare,  ((utdijues  gemHs  en  touiles  d'or;  point 
d'autre  vcgitalinu,  en  été,  que  les  cyprès  et  les  chênes,  dont  les  moines 
eut   eutduri''    leur  immense  couviiil    de    liriqurs  roses.   Mais   les  collines 
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toscanes  se  perdent  îi  l'infini  en  grandes  lignes  harmonieuses,  et  les  matins 
comme  les  soirs  ont  des  tons  dune  douceur  que  n'oublient  jamais  ceux  qui 
les  ont  une  fois  contemplés. 

Dans  le  grand  cloitre,  Luca  Signorelli  peignit,  en  i'j97,  dix  fresques 
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illustrant  la  vie  de  saint  Benoît.  Le  Sodoma  l'ut  chargé  de  terminer  l'œuvre 
commencée,  et  exécuta,  d'août  l.")!),")  à  aoi'il  l.'iOS,  Ircnic  autres  fresques 
([ui  sont  toutes  dans  le  Mi(''mc  cldilrc  nu  peut  lixir  la  dali'  de  chacune 
d'elles,  presque  à  nu  nuiis  prrs.  Il  snllil  ])our  cela  di'ludii'r  h>s  nombreux 
diiciiini'nis  ([ni  lums  soiil  iiarvcnus  à  ccsuji'l.  1  ,cs  ci iinplrs  du  monastère, 
conserves  aux    anl:i\i's    de    Sicnur,  désigneni    r\|ili(ilcmriil    la   prcniirre 
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mipositinii  (|iii  lut  exécutée,  la  bcinsi'  des  coii/iisr/iies,  à  laquelle  lirent 
suite  toutes  les  fresques  peintes  sur  cette  nn'ine  paroi,  placée  au  sud.  Un 
j)assage  souvent  cité  d'une  chronique  du  couvent,  aujourd'hui  en  posses- 
sion du  P.  Luo-ano,  mentionne  la  décoration  des  parois  sud  et  est,  et  le 
chr(ini(pieiir  se  plaint  (pie  l'insouciance  du  peintre  ait  retardé  la  terminaison 
de  la  (li'cdralion  c(MUplète  du  cloître.  Il  est  facile  d'en  conclure  que  la  paroi 
est  fut  peinte  après  la  paroi  sud,  et  (pie  la  paroi  nord  fut  faite  en  dernier 
lieu'.  IMais,  en  V(''rit('',  ces  textes  ne  l'ont  (pie  ((inllrmer  l'évidence,  car  on 
suit,  pas  à  pas,  la  transformation  que  suliit  la  manière  du  peintre  dans 
l'exécution  de  cet  ouvraiJe  immense.  Et  on  s'aper(;oit  que,  venu  avec  une 
technique  el  une  (•(iiiciqitidii  purement  ([uattroceiitistes,  il  marcha  lente- 
ment, avec  des  arr(''ls  et  des  hésitations,  vers  les  procédés,  les  idées,  les 
g'oùts  du  xvi°  siècle,  tout  en  accomplissant  des  progrès  techniques  consi- 
déral)les. 

X'oyez  la  première  l'res(pie,  la  Danse  des  coiu/isaiies  [tig.  2).  Les  formes 
sdiit  grêles,  les  altitudes  maladroites,  les  mouvements  gênés;  la  perspective 
est  absente;  les  prdjiortions  entre  les  figures  et  les  constructions  sont 
fausses:  le  modidé  est  rond;  le  coloris  est  enfantin,  au  point  que  le  peintre 
s'est  servi  du  m("'me  ton  pour  peindre  les  tuniques  grises  des  moines  et  la 
robe  du  petit  âne  qu'ils  emmènent  avec  eux.  Cela  ne  diminue  point  le 
mérite  de  celte  fresque,  une  des  plus  charmantes  de  tout  le  cloître.  L'éton- 
nement  caiulide  du  bon  saint,  vtiyant  entrer  dans  son  monastère  les 
courtisanes  (pie  le  jin'tre  Klorenzo  y  avait  envoyées  par  vengeance,  la  grâce 
de  ces  belles  tilles,  d'ailleurs  point  pi'ovocanles,  le  tb'quirt  des  moines 
ell'arés,  ingénus  et  joyeux  de  vivre,  sont  autant  de  tableaux  d'une  poésie 
délicieuse.  Mais  la  main  est  malhabile,  la  conception  bien  enbintine  et  tout 
enserrée  dans  les  formules  quattrocentistes. 

La  Deslriicliini  du  Mont-Ccissiii,   Sain!   Ilcnott  doitiiaiU  la  /■c^le  aii.t 


L  On  peut  l'oinpiijter  cps  rcnseigaeraents  p.ir  l'examen  de  la  manière  et  établir  ainsi  l'orcJre  de 
succession  des  rresi|ues  :  1°  paroi  sud,  commencée  en  septemlire  1503,  par  la  Danse  dea  cotiiiisanes, 
et  terminée  eu  novembre  l.'JUG  ;  2°  paroi  est  (avec  le  C/irist  à  la  colonne  et  le  C/irisl  parlant  la  croix, 
■diix  piliers),  commencée  en  décembre  L'ion  parle  Dépari  tleNorcia,  de  manière  identique  à  la  dernière 
Iresipie  de  la  p.iroi  pn-cédente,  la  Réception  de  Placide  el  de  Maure,  et  continuée  vers  la  droite  jus- 
qu'à la  Constrtirtivn  ites  monastères,  exécutée  vers  la  lin  de  1.")07  ;  ;i"  paroi  nord,  commencée  par  le 
Miracle  du  lité,  et  (■■oïliuuaul  vers  la  droite  jus(|u'a  l.i  Drlirrance  du  prisonnier  (fin  1501  et  premiers 
mois  de  t.'iOSi  ;  4°  l'iiliii,  suj-  la  p.iroi  ouest,  que  Sifiiiorelli  avait  laissée  inachevée,  la  Destruction  du 
.1/o7i;-C«s.v/)(,  et  dans  un  corridor,  S^aint  Uenuit  donnant  lu  réi/le  aux  Olicétains  {l'MH). 


Le   Sodo.ma.    —    Lks    Nue  es    h' A  i.  ex  a  ndu  e    et    de    Hoxane    (i-»agment)  (veks    1510). 
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Olii'élains  (fig.  3),  qui  furent  les  derniers  travaux  du  peintre  à  Monte-Oliveto- 
Majïgiore,  sont  d'un  autre  siècle.  Le  jeune  peintre  s'est-il  transformé  entiè- 
rement r  Non  sans  doute,  il  s'est  surtout  complété;  il  a  réalisé  les  inten- 
tions qu'il  avait  laissé  deviner  dans  les  premières  fresques;  il  s'est  épanoui. 
11  a  moins  de  poésie  et  plus  de  force,  moins  de  tendresse  et  plus  de  volupté  ; 
il  s'est  fait  homme.  Et  ce  goût  pour  nue  beauté  nouvelle,  qui  modifiait 
alors  toutes  les  écoles  italiennes,  s'est  également  emparé  de  lui.  ^es  figures 
sont  devenues  plus  robustes,  plus  souples,  plus  aisées;  les  mouvements 
sont  plus  amples;  les  expressions  plus  ouvertes,  plus  complètes  et  plus 
franches.  Au  point  de  vue  technique,  il  y  a  un  pas  immense  de  franclii:  le 
dessin  reste  toujours  large  et  rapide,  mais  il  a  pris  une  fermeté,  une  assu- 
rance nouvelles  (fig.  4);  le  jeune  peintre  a  acquis  des  connaissances  anato- 
miques  précises  et  complètes;  les  erreurs  de  perspective  ont  disparu;  le 
coloris  est  varié,  savant,  libéré  des  puériles  ignorances  que  nous  avons 
relevées  dans  la  Danse  des  courlis  fin  es. 

Le  Sodoma  n'était  pas  léonardesque  avant  d'arriver  à  Monte-<  )livelo- 
Maggiore  ;  son  talent  s'est  furmé  au  couvent  même,  pendant  les  trois 
années  qu'il  y  a  séjourné,  loin  df  tonte  iniluence,  de  tout  centre  d'art; 
nous  savons,  par  les  comptes  du  monastère,  que,  sauf  un  court  voyage 
dans  une  bourgade  voisine,  S.  Gemignano,  il  ne  s'est  jamais  absenté. 
Peut-on  donc  encore  dire  que  le  Sodoma  est  un  élève  du  Vinci  ? 

(tii  le  (lit  ceiiciidaut.  M.  Frizzoni.  Ii'  grand  critique  milanais,  qui  fut 
un  de  ceux  qui  ('ludièrcnt  avec  le  plus  d'autorité  l'œuvre  du  Sodoma. 
soutenait  autrefois  que  le  jeune  peintre  avait  sui)i  l'inlluence  de  Léonard 
aussitôt  après  son  départ  de  \erceil  et  avant  son  arrivi'c  à  Sienne.  .\vec 
une  rare  sincérité,  il  reconnaît  aujourd'hui  son  erreur  ancienne  en  consta- 
tant que  les  premières  œuvres  du  Sodoma  ne  portent  aucun  caractère 
léonardesque';  mais,  assez  curieusement,  il  prétend  i(ue  l'influence  du 
Vinci  n'en  est  pas  moins  évidente  ;  il  la  recule  de  quelques  années  et  la 
fixe  vers  i:)l;i-l, ■")!,");  le  Sodoma  aurait  tiavaillé  à  cette  date  à  la  Faruésine 
et  se  serait  rencontré  à  Rome  avec  le  grand  Florentin. 

Cette  thèse  nouvelle  me  parait  aussi  insoutenable  que  laneienne.  Que 
l'on  compare  la  Desincclion  du  Moiit-Cassin  et  la  Fondation  de  l'Ordre,  qui 
sont  les  dernières  fresques  de  Monte-»  )liveto-Maggioi'e  et  lurent,  jiarconsi-- 

I.  Upeie  di  muesli-i  (Uilichi.  dans  l'Aile,  llHlll. 
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ijnent,  exécutées  en  1508,  avec  les  Noces  d'Alexandre  et  de  Roxane  (pi.  p.  445), 
qui  ne  sont  probablement  pas  de  1514,  comme  le  dit  M.  Frizzoni,  mais  de  150'J- 
1510,  avec  le  Cenacolo  de  Florence  (1515)  et  les  fresques  de  S.  Beruardino,  à 
Sienne  (1518)  (pi.  p.  449)  ;  je  choisis  ces  travaux  parce  que  ce  sont  les  seuls  de 
cette  époque  dont  les  dates  soient  établies  par  des  documents,  mais  je  pour- 
rais ajouterions  ceux  que  des  raisons  de  style  permettent  d'assigner  à  cette 
période.  Les  promesses  elles  intentions  des  deux  fresques  deMonte-Oliveto- 
Maogiore  sont  réalisées  dans  les  œuvres  sujjséqucntes,  qui  n'en  sont  que 
le  développement  logique.  Ces  œuvres  Ibrment  un  ensendjle  très  délini, 
de  même  nature,  de  même  teclini([ue,  de  même  sentiment.  Et  si  cette 
seconde  manière  a  pris  naissance  dans  le  dt'sert  de  Monte-Oliveto,  loin  de 
tnut  centre  d'art  ([ui  ait  pu  déterminer  le  peintre  dans  un  sens  quelconque, 
si  le  Sodoma  n'y  a  ajouté  dans  la  suite  qu'une  maîtrise  plus  grande,  si 
ses  créations  ulti'rirnres  n'ont  pas  cliangé  de  nature  mais  seulement  de 
valeur,  je  ne  vois  pas  où  placer  cette  iniluence  léonardesque  ;  ses  parti- 
sans mêmes  reconnaissent  désormais  qu'elle  n'existait  point  dans  les  toutes 
premières  teuvres  ;  elle  est  impossible  à  Monte-Oliveto  ;  elle  est  impossible 
dans  la  suiti',  iuiis([ue  aucun  changement  de  manière  ne  s'est  manifesté. 
On  peut  présenter  à  ma  thèse  deux  objections  qui  sont,  je  crois, 
moins  solides  que  spécieuses.  Dans  l'Adoration  des  Mages  de  S.  Agostino 
de  Sienne  (tig.  7),  et  dans  le  Saint  Ansanns  du  Palais  Pnblic  de  la  même  ville, 
deux  ligures  révèlent  à  n'en  pas  douter  l'imilalion  léonardesque;  le  jeune 
roi  mage  et  saint  Ansanus  lui-même  sourient  de  ce  sourire  mystérieux  et 
fin,  cher  au  \'inci  et  à  l'école  milanaise.  Ce  sont  des  frères  du  Saint  Jean- 
Baptiste  du  Louvre.  Mais  cela  suiïit-il  vraiment  pour  faire  du  Sodoma  un 
disciple  même  éloigné,  même  indépendant  du  Vinci?  L'Adoration  des 
Mages  l'ut  probaldement  exécutée  entr(^  1525  et  1530;  le  Saint  Ansanns  fut 
terminé  en  15M(>^;  le  \'inci  était  mort  depuis  onze  ans.  Ces  traces  d'imitation 
b'onardesque  sont  les  seules  qu'on  puisse  relever  dans  les  œuvres  indiscutées 
du  .'^odoma.  Est-ce  à  la  lin  de  sa  carrière,  passé  la  cinquantaine,  (pi'nn 
peintre  original,  de  grand  talent,  dont  la  réputation  est  établie,  va  changer 
une  nouvelle  fois  sa  manière?  Aussi  bien  sa  manière  n'est-elle  pas  changée; 
elle  reste  la  même,  large,  rapide,  sans  recherche  de  finesse  ni  de  préci- 
sion. Conqjarez  cette  t(''te  du  roi  mage  à  tel  taldeau  de  Luini,  dv  (^esare 
da  Sesto,  de  Solario  ou  ilr  IJoltrallio;  il  v  a  un  alunu?  entre  les  deux  l'ac- 
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turcs.  De  tout  rcriscip:iiemont  du  Vinci. 
l'ait  de  science  précise,  réfléchie  et  pé- 
nétrante ,  le  Sodoma  n'aurait  retenu 
que  deux  sourires,  et  àràgc  de  cinquante 
ans  !  Ne  peut-on  pas  conclure  que  ce 
sont  là  des  imitations  accidentelles  qui 
ne  touillent  en  rien  à  l'oriqinalité  du 
maître  ? 

La  seconde  objection  est  plus 
longue  à  réfuter.  Ou  peut  relever 
l'influence  du  ^'ill^i  dans  nu  ccrlaiii 
nombre  de  tableaux  (pii  portent,  dans 
I(^s  galeries  publiques  et  privées,  le  nom 
du  i^odoma.  Mais  ces  attributions  sont- 
elles  justifiées?  Je  suis  persuadé  du 
contraire,  et  ])lusieurs  ciiliques, 
'SI.  Baudi  di  \'esmes,  le  directeur  de  la 
Pinacothèque  de  Turin,  M.  sinigaglia, 
l'ancien  directeur  de  Hrera,  le  peintre 
Franchi  de  Sienne,  ce  connaisseur  si 
fin  de  l'école  siennoise,  ne  sont  pas 
d'un  avis  dill'iTeiil.  La  conrnsion  ini- 
tiale de  l'école  à  laquelle  appartient  le 
Sodoma  l'ut  la  cause  de  ces  attributions 
erronées,  qui  dénaturent  la  vraie  phy- 
sionomie du  grand  peintre  piémontais. 
Morelli,  dont  je  suis  loin  de  mécon- 
naître les  grands  nu'iiles  el  à  (|ui  doil 
toujours  recourir  (iiiii'onqiie  s'occupe 
d'art  italien,  est  celui  dont  la  r(>s|)(in- 
sabilité  est  le  plus  engagc'c  à  ce  sujet. 
On  sait  quel  vigoureux  émondage  il  lit 
subir  à  ce  (pie  l'on  t'onsidiTait  autrefois 
comme  l'œuvre  anlheiili(pie  de  Li''onard 
de    N'inci  ;    il    n'v   avait    pas   i\r   galerie 


—  I.K  SnlKiMA.  —  KvK  (Vous  1520). 
SiL'mic.  Galerie  ilo*i  lieau\-.\rb. 
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italienne  ou  européenne  qui  n'eût  du  nuiitrc  ilorentin  un  tableau  ou  un 
dessin.  Morelli  mit  ordre  à  ces  prélentidus  ridicules.  Mais,  par  un  parti 
pris  assez  étrano-e,  il  reversa  sur  le  Sodonia  lion  nombre  de  ces  œuvres 
plus  ou  nidins  léonardesqncs,  qui  vont  de  la  Madone  de  lîrera  à  la  Madone 
de  Bergame  ". 

La  première  est  une  œuvre  de  valeur  dinne  d'être  attribuée  à  un 
maître,  —  qui  ne  soit  pas  le  Sodoma,  je  m'empresse  de  le  dire.  Pour  la 
seconde,  je  la  vis  avec  stupeur.  C'est  un  taideau  mal  peint,  plus  mal 
dessiné,  où  les  rcinurs  liumaines  sont  ridiculement  traliies;  les  enfants  ont 
d'invraisemblaliles  jambes  terminées  en  puinti';  je  détie  que  l'on  trouve, 
dans  tout  r(eiivre  cri'taiii  du  Sdddiua.  (|U()i  «pie  ce  soit  ([ui  appidcln'  de 
cette  pauvreté.  Il  existe  d'autres  tableaux  de  la  nicnie  main,  par  exemple, 
relui  de  la  collection  Layard,  à  \'enise,  et  relui  de  la  uierveilleuse  collcc- 
li(m  Crespi,  à  Milan;  M.  Crespi,  toutefois,  ne  croit  point  que  son  tableau 
soit  du  peintre  piémontais. 

()n  ciuiuail  le  système  de  Morelli,  cette  stu'te  d'antlirnjmmétiie  artis- 
tique, basée  sur  l'iMude  des  formes  firdpres  à  ciuupic  maiire.  \'dici  celles 
qu'il  indi(pu^  pour  le  Sodoma  :  «  la  main  a  les  doigts  fuselés;  —  l'attache 
des  doigts  à  la  main  est  souvent  indiquée  avec  une  fossette;  —  l'u-il  est  en 
forme  d'amande;  —  les  paysages  représentent  le  plus  souvent  une  vaste 
plaine  coupée  par  des  eaux,  avec  de  petits  groupes  d'arbres,  limitée  d'un 
cdlé  par  nue  cdiliue  avec  des  habilalious  munies  de  tours,  des  temples 
romains  et  des  arcs-  ». 

Ces  observations  sont  justes,  mais  on  conviendra  qu'elles  sont  rudi- 
mcntaires.  Voyons  l'application  du  système  et  ses  conséquences. 

Le  paysage  de  la  Madone  de  lirera  correspond  à  peu  près  à  celui  des 
œuvres  du  Sddduia,  ((ui  sont  d'une  authenticité  indiscutable,  au  moins 
dans  les  lignes  g('n('rales,  sinon  dans  les  détails  de  facture  (fig.(i).  Mais  je  ne 
trouve  ni  les  doigts  fuselés,  ni  la  fossette,  chers  à  Morelli;  couqiarez  ces 
mains  avec  celles  de  l'Uve  de  la  galerie  de  Sienne  (hg.  5)  ;  vous  verrez  la  dilfé- 
rence.  L'œil  est-il  en  amande 'f*  C'est  une  question  ciu'on  pourrait  débattre;  les 
mots  n'ont  pas,  hélas  !  la  précision  d'un  dessin.  Il  est  plus  simple  de  faire 

L  La  pii'iiiière  porte  le  n°  286  du  catalnguc  de  Brera  de   lî)04;   la  deuxième.  i|ui  l'ail  ]i.irlie  de  ta 
cotteclion  Morelli  a  l'Ai^adéniie  Carrara,  porte  le  u"  60. 
:;.  Delhi  pilliira  iluliaim,  p.   I.M.  :\Iilan.  1897. 
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•   Sienne,  (tialoiic  Jr  San  Bcrnnniino. 
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quelques  comparaisons.  Le  Sodoma  employa  successivement  deux  formes 
d'œil  ;  je  prends  pour  type  de  la  première  lYcil  de  la  Madone,  dans  la  Xali- 
l'ité  de  la  galerie  de  Sienne;  pour  la  deuxième  manière,  celui  de  VÈve  de 


F  lu.    U.    —    ÉcuLE    UE    Lé  (IN  Ali  11.   —    l,.\    ViEKUE    El    l'Exia.vt. 

iMitan,  Brcra. 


la  même  galerie.  Regardez  toutes  les  ligures  rcniiniues  de  la  maturité  du 
maître,  vous  y  trouverez  le  même  leil  très  allongé,  la  ligne  de  la  paupière 
supérieure  parallèle  à  celle  du  sourcil.  L'd'il  de  la  Madone  de  Hiera  ne 
ressemble  pas  plus  à  celui  de  la  première  manière  (juà  celui  de  la  seconde. 
Mais,  si  encore   le  paysage,  les  mains  et   les  yiux   iircsiiitaient  des 
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analogies,  cela  sullirait-il  pour  justifier  une  altributiou  aussi  étrange  ?  Les 
auteurs  du  catalogue  de  Brera  supposent  que  le  tableau  fut  dessiné  par 
Léonard  et  peint  par  le  Sodoma.  J'ignore  sur  quels  faits  ils  appuyent  leur 
hypothèse,  (jui  nie  paraît  invraisemblable.  Dans  sa  jeunesse,  le  Sodoma 
ne  possédait  pas  la  science  nécessaire  pour  peindre  un  tel  tableau  :  la 
Nalivilé  de  Sienne  en  fait  foi.  Plus  tard,  dans  son  âge  mûr,  eùt-il  accepté 
de  colorier  les  dessins  de  Léonard  ?  Aucun  document,  aucun  texte  contem- 
porain, ne  dit  que  les  deux  peintres  aient  eu  des  relations  entre  eux; 
mais  en  admettant  même  qu'on  ait  proposé  cette  tâche  au  Sodoma  et  qu'il 
ait  bien  voulu  s'en  charger,  l'eût-il  remplie  de  cette  manière  ?  Le  Sodoma 
n'a  jamais  employé  un  clair-obscur  aussi  savant,  aussi  poussé,  avec  ces 
ombres  pénétrantes  et  déliées,  si  caractéristiques  de  l'école  de  Léonard. 
Voyez  ses  meilleurs  tableaux  à  l'huile,  son  Saint  Sébcistien,  la  Madone  de 
la  chapelle  du  Palais  Public,  à  Sienne,  la  Lucrèce  de  Hambourg;  voyez 
même  la  fameuse  tète  dujeunu  rui,  à  expression  léonardesque,  dans  VAdo- 
ralion  des  Mages  de  S.  Agustino,  de  Sienne.  Le  modelé  y  atteint-il  jamais 
une  semblable  précision  y  Et  ce  coloris  intense  et  brillant,  le  trouvera- 
t-on  dans  un  seul  des  tableaux  indiscutés  du  Sodoma  y  Ce  ne  peut  être  lui 
(|ui  a  peint  ce  tableau,  et  si  les  auteurs  du  catalogue  de  Brera  le  croient 
dessiné  par  Léonard,  s'ils  apportent  cette  restriction  à  l'opinion  de  Morelli, 
c'est  qu'ils  reconnaissent  implicitement  «pie  les  formes  n'ont  pas  de 
rapport  avec  celles  qui  sont  habituelles  au  Sodoma.  Et,  en  effet,  ses 
figures  sont  plus  pleines,  moins  fines;  les  yeux  sont  moins  enfoncés,  le 
nez  plus  gros,  la  bouche  plus  petite,  le  corps  moins  élégant.  J'admettrais, 
si  l'on  veut,  l'hypothèse  de  cette  sorte  de  collaboration  que  proposent  les 
auteurs  du  catalogue  de  tirera,  à  condition  qu'ils  effacent  le  nom  du  Sodoma 
et  qu'ils  le  remplacent  par  celui  de  quelque  peintre  milanais. 

Des  critiques  ont  dit  encore,  pour  expliquer  la  différence  qui  existe 
entre  les  œuvres  certaines  du  Sodoma  d'une  part,  et,  de  l'autre,  cette 
Madone  et  quelques  tableaux  analogues,  qu'ils  auraient  été  peints  entre 
1518  et  1525,  pendant  le  séjour  que  le  maître  aurait  fait  alors  en  Lom- 
bardie  :  aucun  document  ne  nous  a  été  conservé  sur  cette  période,  d'où 
cette  hypothèse  d'une  absence  prolongée  de  Sienne.  Mais  si  l'on  peut 
présumer  qu'il  lit,  en  effet,  vers  1519,  un  voyage,  —  de  durée  d'ailleurs 
tout  à   fait  incertaine,  —  dans  le  nord  de  l'Italie,  rien  ne  permet  de  dire 


l,-,,;.       T.        _         I.r.        SillH.MA. 
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qu'il  y  changea  sa  manière  pour  la  rapprocher  de  celle  du  \'iuçi;  il  sullit, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  les  fresques  de  S.  Beruardino,  qui  sont 
de  1518,  et  celles  de  S.  Domenico,  qui  sont  de  1525;  elles  dilîèrent  de 
mérite,  mais  non  point  de  nature,  et  je  ne  pense  pas  que  personne  puisse 
soutenir  sérieusement  qu'un  maître  abandonne  pendant  cinq  ans  son  style, 
sa  façon  de  sentir  et  d'exprimer  la  beauté,  et  qu'il  y  revienne  ensuite 
simplement  parce  qu'il  a  changé  de  résidence. 

Si  j'ai  réussi  à  réfuter  Morelli  à  propos  de  la  Madone  de  Brera,  —  qui 
est  en  vérité  fort  liejie  et  qu'il  eut  raison  de  faire  acquérir  par  cette 
galerie,  —  il  est  inutile  de  discuter  d'autres  attributions  du  même 
genre,  celle  de  la  Madone  de  Lord  liattersea  par  exemple,  qui  donnent  au 
Sodoma  des  onivres  purement  léonardesques.  Pour  la  Léda  de  la  galerie 
Borglièse,  IMorelli  dut  reconnaître  lui-rnème  qu'il  s'agissait  d'une  copie, 
mais  il  prétendit  que  l'original,  aujourd'hui  perdu,  était  du  Sodoma;  hors 
M.  riobartCust,  qui  suppose,  en  outre,  dans  un  livre  récent  sur  le  Sodoma', 
que  la  copie  est  de  Oirolamo  del  Pacchia,  je  ne  sais  plus  personne  qui 
accepte  encore  cette  idée. 

S'il  est  un  cas  où  la  théorie  des  formes  caractéristiques  paraît  inappli- 
cable, c'est  j)Our  le  fameux  Portrait  de  femme  de  l'Institut  Staedel,  à 
Francfort.  Les  peintres  italiens  avaient  la  liberté  la  plus  large;  je  ne  crois 
pas  pourtant  qu'on  leur  eût  permis,  dans  un  portrait,  de  ciianger  les  traits 
de  leur  modèle,  selon  leur  goût  particulier,  jiour  une  forme  spéciale  des 
lèvres,  des  yeux  ou  des  mains.  Et  c'est  pourtant  parce  que  la  dame  de 
Francfort  a  les  yeux  en  amande  et  les  doigts  fuselés  que  Morelli  croit  que 
le  tableau  est  du  Sodonm.  La  critique  d'ailleurs  ne  parvient  pas  à  en 
découvrir  le  véritable  auteur;  plutôt  que  de  reconnaître  son  ignorance, 
elle  propose  Sebastiano  del  Piombo,  Paris  Pordone,  Jean  Scorel ,  Dosso 
Dossi  et  le  Parmigianino  ;  t>n  a  ainsi  le  ciioix  des  maîtres  et  des  écoles. 
M.  Cust  est  un  des  rares  écrivains  qui  revendiquent  encore  cette  belle 
peinture  pour  le  Sodoma.  Il  veut,  en  outre,  que  ce  soit  l'efïlgie  d'une 
Spannocchi,  de  Sienne,  dont  un  parent  aurait  protégé  le  peintre;  le 
Sodoma,  par  reconnaissance,  aurait  donné  à  ce  tableau  des  soins  tout 
particuliers,  qui  expliquent  les  dilîérences  de  manière.  Je  crois  dillicile  que 
l'on  se  contente  de  cette  explication. 

1.   B.  H.  Uoljart  (iiisl.  (,'.  A.  liaz-J,  Londres.  i;i06. 
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Si  l'on  estime  avec  moi  que  toutes  les  œuvres  léonardesques  attri- 
buées au  Sodoma  ne  lui  appartiennent  point,  que  les  Madones  de  la  gale- 
rie de  Bergame  et  de  la  collection  Layard,  ne  sont  pas  de  lui,  pas  plus 
que  le  Poitrait  de  f'eninie,  de  Francfort,  —  et  je  pourrais  encore  allonger 
cette  liste,  —  on  admettra  sans  peine  que  le  reproche  de  versatilité  qu'on 
lui  adresse  n'est  nullement  mérité.  Il  travaillait  de  façon  irrégulière;  il  se 
liait  trop  souvent  à  ses  qualités  d'improvisateur;  il  n'a  pas  toujours  fourni 
l'elfort  qu'on  était  en  droit  de  réclamer  de  son  talent.  C'est  là  un  reproche 
sérieux  qu'on  peut  lui  fjiire,  mais  cela  ne  signifie  point,  comme  on  l'a 
prétendu,  qu'il  ait  varié  dans  sa  façon  d'inventer  et  de  concevoir.  En  fait, 
il  est  diflicile  de  rencontrer  une  personnalité  plus  clairement  marquée.  La 
poésie  tendre  et  ingénue  de  Monte-Oliveto  laissait  facilement  prévoir  les 
troublantes  voluptés  de  la  Farnésine,  le  pur  et  brûlant  anionr  de  la  chapelle 
Sainte-Catherine.  C'est  à  Monte-Oliveto  que  se  dégagent  ses  idées  d  art. 
A  ses  débuts  comme  à  son  déclin,  on  peut  constater  le  goût  du  peintre 
pour  la  beauté  vigoureuse.  F.nfni,  dans  ceux  mêmes  de  ses  tableaux  qui 
sont  le  moins  heureux,  on  retrouve  la  main  habile,  libre,  ardente,  caressante 
et  forte  des  grands  chefs-d'œuvre. 

Et  devant  ces  chefs-d'œuvre,  en  vérité,  on  ne  se  demande  point  à 
quelle  école  appartenait  le  merveilleux  artiste  qui  les  a  conçus.  On  ne 
s'inquiète  point  s'il  resta  ou  non  toujours  fidèle  à  lui-même.  La  Ho.raiu-. 
Y  Eve,  \'Ei<ououissement  et  \  Extase  de  sainte  Catherine  parlent  assez 
clairement  à  l'esprit  et  au  cœur  pour  qu'ils  n'aient  point  besoin  de  com- 
mentaires. Mais  on  admettra  néanmoins  qu'il  vaut  toujours  la  peine  de 
préciser  la  physionomie  d'un  maître,  même  dans  ses  traits  secondaires, 
et  de  présenter  son  œuvre  dépouillée  des  adjonctions  iiijustiliics  qui  hi 
défigurent. 

L.    GlEl.LY 
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1^\  Bran,u,wyn  se  serait  installé  sur  le  proinciuiir  en  terrasse  qui 
j  Ixiiclc  les  nouveaux  (]uais  d'AiiviMs  ;  de  là,  il  aurait  suivi,  à 
I  ti  avers  les  hras  uiouvauts  des  grues,  la  perspective  de  l'Escaut 
sillonné  de  navires,  il  aurait  uiélé  aux  fumées  des  vapeurs  le 
gréenient  des  voiliers,  et  dressé  la  silhouette  élégaute  du  Steen  derrière 
un  prcniirr  plan  de  lils  de  tndlr'v,  de  wagons  de  clieiniii  de  fer  et  de  débar- 
deurs. Et  cela  eût  été  très  saisissant  et  très  coloré,  très  moderni'  surtout. 
<  )n  jirut  voir  Anvers  sous  un  autre  aspect,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Kriéger 
en  dounant  d'après  un  dessin  déjà  ancien  une  eau-forte,  aux  indéniables 
([ualités  d'atmosphère,  qui  a  ceci  de  particulier  qu'elle  ne  représente  plus 
tout  à  fait  jadis  et  qui  n'est  pas  encore  aujourd'hui.  Il  suflit  de  traverser  le 
lU'uve,  de  s'accouder  à  l'appontement  de  la  Tète  de  Flaiulre,  et  de  rêver 
un  peu,  en  se  rappelant  les  marines  anversoises  des  Peeters  et  de  l'ieter 
Bout,  ([ni  sont  au  musée  de  la  ville.  Pour  peu  que  la  lumière  soit  discrète 
et  le  va-cf-vient  point  trop  absorbant,  on  restitue  bien  vite  l'image  du 
vieux  port  :  la  ligne  basse  des  ipiais,  avec  un  fond  de  pignons  en  gradins, 
la  porte  de  l'Escaut,  le  Steen,  forteresse  minuscule,  et  la  cathédrale,  avec 
sa  toiture  aiguë,  surmontée  de  cette  délicate  tour  du  Nord  dont  Charles- 
l^)uint  disait  (|u'on  devrait  la  placer  dans  un  écrin. 

!■;   11. 
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ET    LE    BARON    DE    JO  l' RSAN\A  F  LT 


I.    POUTHAITS    DU    liAUd.N    ET    DE    I,.\    liAHONNE    DE    JOL  RSAN VAULT. 

Prud'iion  a  exécuté  plusieurs  portraits   de    son   protecteur   et  de 
sa  femme.  Il   dut  faire  d'abord  un  certain  nombre    de  croquis 
avant  de  présenter  le  portrait  du  baron  dans  le  décor  allégo- 
rique qui  le  hantait  dès  cette  époque.    Études  préliminaires  et 
réalisations  peuvent  être  classées  comme  suit  : 

1.  Petit  portrait  du  baron,  à  la  mine  de  plomb,  la  tète  seule  (musée  de 
Beaune). 

2.  Portrait  du  baron  en  costume  de  chevau-léger  de  la  garde  du  roi. 
Le  dessin  original  n'a  pu  être  retrouvé,  mais  le  cuivre  gravé  par  Joursan- 
vault  est  entré  au  musée  de  Beaune.  Quoique  médiocre,  nous  le  repro- 
duisons  à  titre   de  curiosité. 

3.  Autre  portrait  gravé  par  Prud'hon,  appartenant  à  M.  Gabriel  (it> 
Fontenay,  petit-fils  de  M.  de  Joursanvault-. 

Après  ces  exercices,  Prud'hon  tenta  une  œuvre  d'ensemble,  en  vue  de 
laquelle  il  exécuta  plusieurs  lavis  : 

4.  M.  Maurice  Dubard,  inspecteur  général  des  Colonies,  possède  une 
composition  curieuse.  On  y  voit  le  buste  du  baron  entouré  d'Amours,  de 
deux  Parques  et  de  l'Innocence  que  révrillc    le   Zéphir  !  C'est  une  bonne 

1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  X.W  II.  p.  377. 

2.  Château  de  SoiuiiiaQt,  près  Autun  (Saftiie-el-Lnire). 
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fortune  de  pouvoir  reproduire  ce  projet  (ti^".  1).  Certes  la  composition 
est  naïve;  la  lacture  et  le  dessin  laissent  fort  à  désirer,  mais  ce  balbutie- 
ment d'un  artiste  de  génie  n'est  pas  tellement  inférieur  aux  productions 
courantes  de  certains  petits  artistes  du  xviii"  siècle,  aujourd'hui  trop 
prisés. 

f).  Après  cette  composition  doit  se  placer  l'ensemble  décoratif  peint 
par  Prud'hon  sur  le  manteau  de  la  cheminée  de  la  maison  de  Cluny  et 
qui  y  subsista  jusqu'en  1850'. 

G.  Cette  oeuvre  n'avait  point  satisfait  Prud'hon.  Il  reprit  une  feuille  de 
papier  pour  y  tracer  à  la  sépia  le  projet  conservé  au  musée  de  Heaune. 
On  y  voit  le  buste  di"  Joursanvault  en  costume  de  chevau-léger,  dressé  sur 
un  piédestal,  dans  l'intérieur  d'un  temple  ;  des  figures  allégoriques,  la 
Peauté,  le  liénie  de  la  Peinture,  Apollon,  l'Amour,  Minerve  et  la  Prudence, 
concourent  à  son  apothéose. 

7.  Cette  sépia  fut  enfin  suivie  d'un  tableautin  «  touché  comme  la  plus 
fine  miniature  »,  qui  appartenait,  an  temps  où  écrivaient  les  Concourt,  à 
la  collection  Crand.  La  composition  était  analogue  à  celle  du  dessin 
précédent. 

C'est  à  ce  tableautin  que  Prud'hon  fait  allusion  dans  une  lettre  qui  a 
dû  être  écrite  entre  le  7  et  le  11  mars  178<>  :       '     '•  ' 

.Je  retoucherai  (ni  vniis  m  avez  dit,  mais  je  me  reserve  de  vous  eu  faire  un  autre 
de  même  liraudeur  et  |>lus  présentalile  ;  car  je  suis  jaloux  (ju'une  persiuiiie  qui 
mlionore  de  son  amitié  ait  île  moi  queliiue  eliose  de  jiassable.  Ce  ne  sera  point  à 
Cluny,  où  le  rej^rct  de  perdre  mon  temps  et  l'ennui  d'y  rester  ni'e.\cèdent.  ce  ([ui  me 
rendrait  incapable,  si  j  y  restais  plus  longtemps,  de  i-irn  faii'e  de  bon;  mais  ce  sera  à 
Paris,  où  j'y  verrai  de  belles  choses  qui  me  rendront  tout  de  feu  et  que  je  tàeheiai 
d  imiter  dans  mes  ouvrages;  je  me  réjouis  de  vous  en  envoyer  lorsque  j'y  serai,  vous 
verrez  mes  [irofirès.  .... 

Et  Prud'hon  ajoutait  : 

En  allant  à  Paris  et  passant  par  Beaune.  j'y  ferai,  si  vous  voulez  me  le  permettre, 
votre  buste  seulement  et  celui  de  Mademoiselle  [Dambruii].  pour  emporter  avec  moi, 
afln  de  les  copier  sur  le  tableau  que  j'exécuterai. 

Il  ne  semble  pas,  en  ce  qui  concerne  le  baron,  avoir  mis  son  projet  à 

1.  I>ittioyrapliit'  par  A.  Pilliat  et  publie  dans  VAlhuiii  historiijiie  et  pilloreique  du  deparlemeni  de 
Saone-et-Loiie,  Màcun  et  Pans,  lS4i-1843,  t.  11. 
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exécutioii.  Nous  ne  retrouvons  rien  de  l'rud'hon  dans  le  buste  appartenant 
au  musée  de  P.eaune,  quoiqu'on  ait  cru  pouvoir  l'exposer  sous  son  nom, 


l'i...     I.     —     l'.-l'.    l'iu  niicix. 

Composition    a  t,i,i';i-.ok  k.iuk    avec    i.e    uustk    ni'    iiaiidn    hk    J  ur  us  ax  vai'lt. 

Itr-ssiii  reliausm^  (i'a(|uari-l|p.  —  Collpolion  de  M.  Maiiriri»  l)iil.ai-.l.  à  lipauito. 


à  Paris,  en  )'.)()().  Au  Loiitrairc,  le  buste  inhabile,  mais  si  vivant,  si  heureux 
de  volume,  de  I^I""  ib'  Jdursanvaull  '  est  d(>  l'rud'liou  sans  conteste.  Dans 

1.  M.  ili'  Jiiiirs,iiiv:uilt  nvnit  t|Miusr',  Ip  1"'  février  n86,  Agathe-Rose  de  Puligny  d'Aïubrun.  noe  à 
Beauiic  le  1"  «t'plriiilirc  \l~r2.  Il  enl  d'elle  iiii  lils  et  nue  lllle. 

LA  HBVUE   DE   l'aBT.   —  HVII.  38 
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une  matière  qui  ne  lui  est  pas  habituelle,  l'artiste  conquiert  ce  charme 
spécial  dont  seront  imprégnés,  mais  beaucoup  plus  tard,  les  portraits 
peints  qu'il  exécutera.  La  gracieuse  personne,  avenante  et  potelée,  que 
cette  M'""  de  Joursanvault  !  Comme  on  comprend  qu'un  gentilhomme  cam- 
pagnard, artiste  avant  tout,  se  la  soit  attacliée,  et  comme  il  est  naturel 
aussi  que  l'artiste  féminin  qu'était  Prud'hon  en  parle  volontiers  et  ait  eu 
un  moment  quelque  idée  sur  la  sœur  du  modèle  ! 

On  connaît  de  ce  buste  deux  états.  L'un,  inachevé,  en  terre  blanche 
non  cuite,  donné  au  musée  de  Beaune  par  M.  Fraisse,  a  figuré  à  la  Cen- 
tennale  de  1900;  nous  reproduisons  l'autre,  plus  achevé,  en  terre-cuite, 
qui  a  appartenu  également  à  M.  Fraisse  (fig.  2). 

Ajoutons  qu'il  existe,  chez  M.  G.  de  Fontenay,  un  portrait,  au  pastel, 
de  la  baronne,  qui  pourrait  être  un  portrait  exécuté  par  Prud'hon,  vers  le 
même  temps. 

H.     PlÉCKS    DIVERSKS. 

Le  baron  de  Joursanvault,  nous  l'avons  dit,  était  l'auteur  d'un  Trciiu' 
du  blason,  et,  en  vue  de  sa  publication,  il  avait  demandé  à  Prud'hon  d'en 
graver  le  frontispice  et  le  titre.  Les  deux  cuivres  sont  au  musée  de  Beaune, 
et  c'est  d'après  des  épreuves  tirées  lors  de  celte  acquisition,  en  1880,  que 
nous  en  avons  donné  la  reproduction  dans  notre  premier  article'. 

Le  frontispice  montre  l'Histoire  enregistrant  sur  ses  tablettes,  malgré 
le  Temps  qui  cherche  à  les  détruire,  des  documents  que  des  enfants 
exhument  devant  elle.  Sur  une  pyramide,  surmontée  des  armes  de  France, 
se  voient  les  armoiries  de  plusieurs  familles  bourguignonnes,  notamment 
celles  des  Joursanvault,  de  gueules  a  la  bonne  foi  d'argent.  Dans  le  fond,  à 
droite,  on  aperçoit  un  nu^ssif  de  cyprès,  auxquels  fait  évidemment  allusion 
ce  passage  de  la  lettre  de  Prud'hon  au  baron,  datée  du  8  mars  1780  : 

«  .le  commence  aujourtl'hui  votre  crpavure  que  je  soignerai  du  mieux  qu'il  sera 
possiljle.  Vo.s  observations,  à  l'égard  des  cyprès,  sont  très  justes  et  je  m'y  confor- 
merai dans  l'exécution  de  la  planche.  » 

1.  Voir  p.  383  et  383.  Le  litre  du  Trallé  du  blason  a  été  indiqué  par  erreur  comme  appartenant  à 
la  Mélhode  pour  la  basse.  Remercions  ici  M.  Antonin  Changariiier,  conservateur  du  musée  de  Beaune, 
qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  et  facililer  la  repri>ducti(iu  des  précieuses  reliques  prud'liu- 
nienues  dont  il  a  la  garde. 
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Le  titre  est  formé  de  deux  arbres  dont  les  branches  se  croisent  au 
sommet.  En  bas,  des  amours  déchiffrent  un  livre  armorié.  Autour  d'une 
colonne  s'enroule  un  serpent,  symbole  de  l'Immortalité. 

La  Méthode  pour  la  basse  devait  être  l'objet  de  travaux  autrement 
importants.  Prud'hon  exécuta  non  seulement  un  encadrement  du  titre  quil 


hiu.   2.    -   l'.-t'.    l'Rcu  nux.    _    L.v    Uabo.nne    de   J  olksa.v  v  a  i  lt. 
Bu>te  en  lcrr»'-cuitc. 

grava  lui-même,  mais  une  série  de  précieux  dessins,  démonstration 
graphique  des  explications  du  texte.  .\u  moment  où  écrivaicnl  MM.  de 
Concourt,  un  de  ces  dessins  appartenait  au  maître  Iitho},rraphe  .\dolphc 
Mouilleron,  et  les  neuf  autres  à  un  amateur  dijonnais,  >L  Tainturier  : 

1.  IVirtrail  du  l.aioii  de  .lour.sanvault.  vêtu  diiii  habit  dont  lo  i-ol  est  .Mrni  do 
founmo.  -  2.  l'ortrait  do  son  fils,  vu  do  pn.tii  :  sos  oiievoux  .sont  roui.is  dans  une 
bourse.  -  3.  l'oi-trail  du  même  ;  la  main  gauche  est  posée  sur  les  cordes  dune  basse. - 
4.  Portrait  du  mémo,  assis,  vu  de  profil:  il  joue  do  la  basse.  -  5.  Portrait  du  ouro  do 
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Joursanvault.  —  6.  Main  et  basse  pour  inili(iuer  la  position  de  1  avant-bras  et  de  la 
main  tenant  l'archet.  —  7.  Bras  et  main,  avec  le  manclie  d'une  basse,  pour  faire 
comprendre  la  position  de  la  main  sur  les  cordes.  —  8.  Avant-bras  et  main  entr'ou- 
verte  tenant  un  archet.  —  9.  Les  doig;ts  d'une  main  posés  sur  les  cordes  d'une 
basse  '.  —  10.  Un. joueur  de  basse ■^. 

Passés  dans  la  collection  Alexandre  Dumas  fils,  les  neuf  dessins  de  la 
collection  Tainturier  lurent  vendus  à  sa  vente  580  francs.  Ils  sont  aujour- 
d'iuii  rn  la  possession  d'un  fervent  admirateur  de  l'rud'lion,  M.  Anatole 
France.  Lavés  d'encre  de  Chine,  d'un  faire  précis  et  un  peu  sec,  ils 
témoignent  que  Prud'hon  se  montra  surtout  soucieux  d'exactitude,  accu- 
sant les  mouvements  de  lavant-bras,  de  la  main,  des  doigts.  Les  visages 
sont  préoccupés,  appliqués.  On  sent  que  Prud'lion  a  fait  poser  ses  modèles, 
car  il  n'est  pas  assez  habile  encore  pour  atténuer  ce  qu'il  y  a  d'artificiel 
dans  un  visage  dont  les  muscles  se  contractent  sous  l'effort  de  l'immobi- 
lité volontaire  demandée  par  le  portraitiste  scrupuleux  et  timide.  Docu- 
ments précieux,  et  pour  leur  valeur  iconographique  et  pour  l'étape  qu'ils 
marquent  dans  le  talent  de  Prud'hon,  dont  l'originalité  ne  se  laisse  que 
bien  peu  deviner  ici. 

Nous  avons  reproduit  le  titre  où,  au  bas  d'un  encadrement  formé  de 
rosiers  grimpants,  sont  groupés  des  Amours  musiciens.  Cette  composition, 
—  où  les  Amours,  quoiqu'indiqués  maladroitement,  ont  déjà  une  lueur 
prud'honienne,  mais  si  faible  I  —  ne  satisfit  pas  Joursanvault,  car  le  musée 
de  Beaune  possède  un  autre  frontispice ,  gravé  cette  fois  par  le  baron 
lui-même  '. 

Prud'hon  composa  encore  un  autre  frontispice  pour  un  ouvrage  difTi- 
cile  à  déterminer.  Nous  en  avons  donné  la  reproduction  d'après  l'épreuve 
du  musée  de  Peaune,  la  seule  connue  ;  c'est  l'encadrement  qui  sert  de 
frontispice  à  notre  premier  article  ^ 

Ces  diverses  compositions  ont  sûrement  précédé  deux  autres  allégories, 
gravées  sur  la  même  planche  par  Prud'hon  :  elles  révèlent  un  peu  plus  de 
science  dans  l'arrangement  et  plus  d'habileté  dans  l'exécution.  L'une 
montre  des  Amours  se  livrant  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  à  la  musique, 

1.  Colleclion  Tainturier. 

2.  Collection  Mouilleron. 

.3.  On  lit,  à  f;riurlie,  de  la  main  du  baron  :  J.  Serin,  sans  doute  un  nom  de  dessinateur. 
4.   Voir  la  Hevue  du  10  mai,  p.  .m. 
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aux  sciences  mathématiques  et  à  la  f^éographie  (fîg.  3)  ;  l'autre,  Bellone  ou 
Minerve  conversant  avec  deux  déesses  accompagnées  du  Temps.  Au-dessus 
d'elles  plane  la  Renommée.  Ces  deux  gravures  n'ont  pas  été  achevées;  les 
seules  épreuves  connues  appartiennent  au  musée  de  Beaunc. 

Mais  de  toutes  les  œuvres  nées  des  relations  du  baron  de  Joursaavault 
et  de  Prud'hon,  la  plus  caractéristique,  la  plus  prud'honienne  est  assuré- 
ment l'eau-forte  de  Cérès  cherchant  Proserpine,  que  grava  le  baron  d'après 
un  dessin  de  sou  protégé  (fig.  4).  Nous  avons  même  peine  à  croire  que  le 


FlG.     3.     —     l'.-I'.     PbUd'hON.     —      Co.Ml'OSniDN     ALLKCiOHlyUt. 
D'après  une  rpi-cuvo  tiriïc  sur  le  cuivre  original,  conservé  au  rausic  de  Bcauue. 


dessin  ait  été  exécuté  durant  h'  séjour  de  l'rud'lum  à  Cluny.  Les  allituilcs, 
la  lumière,  les  types  iiiar(|uent  une  évolution  dans  le  talent  de  l'artiste. 
Aussi  peut-on  penser  que  le  dessin  lut  envoyé  de  l'aris,  c'est-à-dire  après 
1780,  et  que,  gravé  par  Joursanvault,  le  cuivre  lut  peut-être  retouché  par 
Prud'hon,  passant  à  Beaune  pour  se  rendre  en  Italie  (tin  178.i).  C'est  alors 
qu'il  aurait  chargé  les  marges  des  griironis,si  caractéristiques  et  de  tracé 
si  sûr,  qui  rendent  cette  pièce  infiniment  précieuse.  Car,  à  côté  des  fan- 
taisies caricaturales  se  placent  des  physionomies  très  soigneusement 
étudiées  parmi  lesquelles  ou  croit  reconnaître  la  itaimiiii'  de  ,I(iur>anvau!t. 
Egalement  le  protil  d'ecclésiastique,  placé  à  gauche,  a  queliiui-  ressem- 
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blauce  avec  l'abbé  de  Joursauvault,  déjà  portraituré  dans  la  Méthode  pour 
la  basse  '. 

Parlant  des  portraits  perdus  de  Pierrot  le  Baveux  et  de  Gothon  Bibi, 
les  Goncourt  disent  que  «  peut-être  la  veine  de  Callot  nous  eût  été  révélée 
dans  Prud'hon  ».  Cette  supposition  est  encore  plus  plausible,  si  on  rap- 
proche de  ces  deux  portraits  celui  de  Gagnerot,  dit  Poulotlc,  portefaix 
à  Beau/ie,  daté  de  1778,  qui  figurait  à  l'Exposition  de  1874  (n°  13),  le 
Personnage  faisant  la  cliarilé  a  un  mendiant ,  et  les  types  placés  en 
marge  de  la  planclie  de  Gérés.  Ges  cinq  morceaux  forment  un  ensemble 
très  significatif. 

Nous  avons  énuméré  les  pièces  les  plus  importantes,  nées  des  rela- 
tions de  M.  de  Joursauvault  et  de  Prud'hon.  Mais  il  en  est  quelques  autres, 
dont  il  existe  des  spécimens  dans  les  collections  publiques  et  privées,  ou 
qui  ont  iiguré  à  l'Exposition  de  l'École  des  Beaux-Arts  en  1874.  Nous  les 
signalerons  rapidement  aliii  d'être  complets. 

On  voit,  au  Gal)inet  des  estampes,  les  deux  seules  épreuves  connues 
de  deux  cuivres  que  Joursauvault  abandonna  après  y  avoir  gravé  deux 
blasons  et  une  antiquité  gallo-romaine,  et  sur  lesquels  Prud'hon,  en  vue 
de  s'exercer,  sans  doute,  a  gravé  diverses  physionomies.  Nous  reprodui- 
sons l'un  d'eux  (fig.  5).  La  même  collection  conserve  aussi  deux  pièces 
gravées  par  Jouisanvault,  d'après  Prud'hon:  une  femme  filant  au  rouet, 
et  une  femme  tournant  la  bouillie  qu'elle  s'apprête  à  donner  à  un  enfant. 
En  examinant  ces  quatre  pièces,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  des 
analogies  avec  les  types  et  le  faire  de  J.-J.  de  Boissieu.  Ges  réminis- 
cences sont-elles  le  fait  de  Prud'hon  ou  du  baron  de  Joursauvault  y  La 
réponse  est  délicate,  car  on  a  peine  à  déterminer  la  part  de  Prud'hon  dans 
certains  sujets  gravés  par  le  baron"-. 

Malgré  son  ardeur  au  travail,  les  conseils  qu'il  sollicitait  et  son  amour 
des  belles  choses,  ses  œuvres  témoignent  qu'il  ne  fut  qu'un  fort  médiocre 


1.  Planche  appartenant  à  M.  Grosjean-Maupin. 

2.  Les  conservateurs  du  Cabinet  des  estampes  ont  pensé  r|u'il  convenait  de  joindre  à  l'œuvre  de 
Prud'tion  certaines  pièces  auxquelles  la  tradition  veut  qu'il  ait  collaboré;  ils  y  ont  donc  introduit 
l'épreuve  unique,  donnée  par  Mouilleron,  de  la  petite  gravure  où  l'on  voit  un  personnage  faire  la 
charité  à  un  mendiant.  Mouilleron  possédait  encore  des  Paysans  cliassanl  de  leur  seuil  des  pelils 
tnusiciens  ambulnnls,  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  de  1874,  à  l'École  des  Beaux-Arts,  et  deux  autres 
pièces  à  l'eau-forte,  le  tout  gravé  par  Joursauvault. 
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artiste.  Il  semble  ne  s'être  pas  fait  d'illusion  à  ce  sujet.  Témoin  cet  extrait 
d'une  lettre  adressée  à  son  ami  le  graveur  Wille  : 


CERES  CHERCHANT 

?liV  Ûoa/v/i/io 


MitiisiiY  fŒtntt't-(inm<i  iiipil. 


W 


PROSERPINK 
//  ( oawniH-  ?il>aiiily 


*, 


J/  Ir  Bntvn  ,'<•  I/i/ni/x. 
JfjMmej  Je  XMIcRoi liePtVSSS  _ 


/.V  J-.v,  *»-  /r,mH.-  clin.,  OhiaantJt,v^tna-  /./>'  A-J(V!.Ii!IHm/(P 


F  I  G  .    4  .     —    G  H  A  V  L'  Il  E    DE    J  O  U  R  S  A  N  V  A  U  I.  T    11  '  A  P  H  È  S     P  B  l'  I)  '  11  O  S  , 
A  C  C  O  M  P  A  0  N  É  K  ,     DANS    LES    MARGES,     DE    C  11  O  1,1  U  I  S    O  II  I  0  I  N  A  U  X     DE    P  U  U  D  '  11  O  N 

Il'a|irt'S  mu-  l'iiriMive  ron^crvro  .-iii  llabiiiel  it<"^  c^lainpi's  lio  la  lîihiiollii'.iiie  iialioiiale. 


30  .ivril  i::8. 

«   Dans  l'intime  persuasion  m'i  jr  suis  qu  il  n  y  a  rien  di'  pass.ilili'  dans  ma  iiianclu'. 
voicy  ce  l)uo  je  lit'sirLM-ais  iiuc  vkus  me  iiiaiiilassioz  et  le  style  <|iii' janibilldiine  de 
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viiii'  chins  VdS  lettres  ;  Votre  iil:inelie.  iikjii  ami.  m  est  pas  lidniie:  vous  craignez  de 
lilesser  le  euivre  en  appuyant  la  [minte  et  cela  ne  fraye  point  à  leau-foi'te  la  route 
qu'elle  doit  tenir,  votre  fond  est  manquf'\  ce  genre  de  petits  traits  est  mesquin, 
mauvais:  il  fallait  le  tenir  plus  souril.  Votre  grand  livre  pointillé  est  encore  plus 
mauvais  que  le  reste,  parce  qu'il  est  sans  effet.  Le  plus  passable  de  tout  ce  morceau 
est  le  petit  médaillon  du  centre,  (pioiquil  y  ait  encore  beaucoup  à  désirer  pour  en 
faire  du  médiocre  '.  » 

Aussi  bien,  quelle  que  lût  la  douceur  des  rapports  de  Prud'lion  et  du 
baron  de  Jonrsanvault,  le  j(Mine  artiste  souU'rait  de  la  vie  étroite  qu'il 
menait.  Il  sentait  la  nécessité  de  parfaire  son  talent,  Paris  avec  sa  vie 
ardente,  Rome  avec  sa  collection  de  chefs-d'oéuvre  l'attiraient.  Il  essayait 
de  l'aire  cimiprendre  de  toutes  les  laçons  à  son  protecteur,  timidement 
d'abord,  puis  ouvertement,  fiévreusement  enfin,  la  nécessité  de  faciliter 
son  exode.  Dans  le  courant  de  1780,  il  lui  écrit-  : 

«  Savez-vous  que  j'ai  aussi  une  grâce  à  vous  demander?  Toujours  des  grâces  ! 
Je  crains  bien  de  vous  fatiguer,  mais  non,  celle-ci  est  d'un  genre  soulenable,  c'est 
de  me  laisser  sortir  de  mon  maudit  pais  après  que  j'aurai  exécuté  les  ouvrages,  soit 
peints,  soit  gravés,  prescrits  dans  votre  lettre;  outre  que  j'y  perds  un  temps  précieux 
ipie  je  regrette,  je  m'y  ennuie  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  et  je  ne  puis  y  rester 
[tlus  longtemps  sans  prendre  sur  mes  jours.  Laissez-moi  aller  à  Paris,  Monsieur,  c'est 
là,  où  non-seulement  je  pourrais  vous  faire  des  ouvrages  dignes  de  vous  et  de  moi, 
mais  où  je  serai  à  même  de  ne  perdre  aucun  moment  et  de  me  perfectionner  de  plus 
en  plus:  j'oserai  seulement  vous  demander  pour  cepaïs-là  votre  protection  et  quel- 
ipies-unes  de  vos  connaissances,  et  j'esiière  bien  ([ue  vous  n'aurez  pas  à  regretter  de 
mavoir  accordé  l'une  et  prouvé  l'autre.  » 

Cependanl  le  baron  atermoyait.  Non  par  égo'i'sme  et  parce  qu'il  désirait 
conserver  près  de  lui  un  être  auquel  il  s'était  attaché.  Mais  il  avait  étudié 
à  fond  le  caractère  du  jeune  artiste,  et  il  était  pris  des  pires  craintes  à 
l'idée  de  le  savoir,  à  Paris,  livré  à  lui-même.  Ses  hésitations  durèrent  jus- 
qu'au commencement  de  l'automne  1780.  Au  moins  fit-il  son  possible  pour 
garantir  Prud'hon  contre  toute  défaillance.  11  le  fit  partir  avec  un  autre  de 
ses  protégés,  le  déjà  grave  Jean  Naigeon,  auquel  se  joignit  au   dernier 

1.  Ces  détails  ne  se  rapportent  à  aucune  des  planches  signalées  ici.  Ce  serait  dune  une  anivre 
du  baruu,  inconnue,  perdue  peut-être,  ou  non  aciievée  et  détruite. 

2.  Cette  lettre,  aiusi  que  la  suivante,  qui  l'ut  adressée  par  le  baron  de  Joursanvaull  à  W'ille,  sont 
connues.  Mais  l'une  et  l'autre  se  rapportent  trop  étroitement  à  notre  sujet  pour  n'èlre  pas  ici  repro- 
ilnltes. 
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moment  le  sculpteur  Ramey.  En  même  temps,  le  baron  de  Joursanvault 
pensait  à  son  ami  Wille,  et  lui  écrivait  cette  lettre  qu'on  ne  peut  lire  sans 
être  ému  jusqu'aux  larmes,  tant  les  termes  en  sont  exquis  : 

15  octobre  l"80. 

«  Comme  un  second  Eudamidas,  mon  respectable  ami.  je  vous  nomme  exécuteur 
testamentaire  et  vous  donne  des  charges  sans  prolit.  Avant  la  fin  de  ce  mois,  vous 
recevrez  deux  de  mes  amis,  enfants  adoptifs,  tous  deux  de  la  Bourgogne,  tous  deux 
peintres,  tous  deux  élèves  de  l'Académie  de  Dijon.  Voilà  bien  des  parités,  et  malheu- 
reusement il  n'y  en  a  point  dans  le  talent.  J'oubliais  de  vous  dire  que  tous  deux  sont 
lionnètt'S  et  probes  ;  mais  l'un,  celui  que  j'ai  le  plus  aidé,  très  laborieux,  très  désireux 
d'apprendre,  très  ambitieux  de  (aient,  a  un  génie  froid;  l'autre,  au  contraire,  a  reçu 


FlG.     !>.    —    CllOQUIS     ORIGI.\ACX     DE    P  II  U  1)  '  11  0 -N  , 

SUR      UN      C  U  1  V  K  E     COMMENCÉ      I'  A  II      J  O  U  II  S  A  N  V  A  U  L  T  . 

D  apri's  une  «'-preuve  coiisprvf'e  au  Cahiiiol  des  esl.impes  de  la  [iibli(illi^(|uc  nationale 


de  la  nature  ce  feu,  ce  génie  qui  fait  saisir  avec  raiiidilo.  une  grande  facililf  ihiiis 
l'exéculiiiri.  une  adresse  peu  commune.  Voilà,  je  crois,  leur  (aient  défini:  mais  ils 
ont  besoin  de  faire  de  sérieuses  études,  et  l'Acadéniir  de  Paris  est  Ir  lieu  que.  sous 
vos  auspices,  mon  ami,  ils  comptent  le  plus  habiter. 

»  Les  y  faire  admettre,  les  recevoir  chez  vous  quelquefois,  vous  croyez  peul-èlre 
que  c'est  tout  ce  ((ue  je  vous  demande'.'  Eli  bien,  non,  ce  n'en  est  ([u'une  minime 
partie!  .levons  ai  dit  (|ue  c'étaient  mes  cnfaids  adoptifs,  je  vous  ait  dit  vrai:  je  les 
aime  très  sincèrenirnl  et  presque  égalenuiil  :  f  un  sr  nuiniiieNaigeon,  laiiirc  l'iud  linii. 
Vdici  maintenant  ce  que  je  vous  supplierai  de  faire,  si  vous  m'aimez  assez  pour  vous 
en  iharger  :  vous  periueitrez  à  ces  élèves  d'avuir  l'hunnoiir  de  vous  jtorter  une  lettre 
(le  iiiiii  :  vous  leur  ferez  essayer  irui-  hilrnl.  en  leur  (liiiiiiiiilanl  de  dessiner  d'idée  uu 
sujet  quelconque,  vous  verrez  s'ils  sont  assez  avances  piuir  travailler  à  l'Acadeniie.  et 
vous  nie  direz  à  (jui  je  dois  écrire  pour  solliciter  la  grâce  de  dessiner  d'api'ès  nature. 
enliii  d  aller  à  rAcadciiiic.  Ils  iront  ilç  temps  en  temps.  Moiisieni'.  vous  porter  de  leurs 
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études,  afin  que  vous  ayez  la  bonté  de  juger  de  leurs  progrès  et  de  leur  dire  votre  avis 
sur  leurs  défauts.  Je  suis  garant  de  leur  docilité  et  de  leur  reconnaissance. 

i>  M.  Naigeon,  sage  et  froid,  logera  chez  une  tante  à  lui,  qui  le  surveillerait  s'il  en 
avait  besoin:  M.  Prud'hon,  né  avec  un  caractère  moins  fort,  se  livrant  avec  facilité  à 
l'amitié,  sans  défiance  de  ceux  qu'il  aime,  peut  tomber  dans  le  précipice  le  plus 
aiïreux,  et  des  sociétés  qu'il  se  fera  à  Paris  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa 
vie.  Son  goût  dominant  est  l'amliition  de  sortir  de  la  foule  des  peintres  médiocres;  il 
y  travaille  avec  ardeur,  mais  il  faut  que  quelqu'un  lui  dise  de  travailler.  Si  quelque 
sujet  médiocre  s'empare  de  son  esprit,  ce  qui  est  facile,  il  gagnera  son  cœur  avec 
aisance,  et  M.  Prud'hon  courra  à  la  débauche  avec  moins  de  plaisir  qu'au  travail,  mais 
avec  autant  de  facilité.  Il  est  incapable  de  dérèglement  [lar  lui-même;  mais,  s'il  y  est 
conduit,  il  [M'iit  y  être  extrême,  et  cette  idée  me  ferait  frémir,  si  je  n'osais  me  flatter 
que,  par  amour  pour  le  iMen,  par  amitié  pour  moi.  par  pilié  pour  cet  enfant,  déjà 
marié  depuis  trois  ans,  vous  daignerez  vous  l'attacher,  lui  permettre  de  vous  parler 
avec  confiance,  de  vous  consulter  et  de  ne  rien  faire  sans  votre  aveu  et  votre  avis.  Je 
lui  ai  montré  vos  lettres,  je  lui  ai  laissé  voir  la  vénération  ([ue  vous  m'avez  inspirée: 
son  cœur  a  été  attendri;  il  vous  a  nommé  son  père,  il  vous  respecte  et  vous  aime  déjà 
comme  tel.  Choisissez-lui  ses  sociétés  et  soulfrez  (pie  la  vôtre  et  celle  de  M.  votre  fils 
soient  une  des  plus  habiluclles. 

»  Convenez  qu'il  faut  compler  aussi  fort  que  je  le  fais  sui'  votre  bonté  et  sur  votre 
indulgence  pour  vous  prier  d'une  chose  aussi  délicate;  mais  c'est  moins  ici  l'artiste 
célèbre  que  j'invoque  que  le  très  parfait  honnête  homme,  que  l'homme  humain  et 
voulant  le  bien.  Que  de  titres,  mon  respectable  ami,  pour  m'enorgueillir  de  l'amitié 
que  vous  m'accordez  !  » 

J0LIiS.A..NV.^ULT  '. 

Mais  ^^'ille,  cet  lionuète,  ce  métli<i(li([ue  Allemand,  n'était  point  apte 
à  comprendre  l 'nid 'lion,  et  celui-ci  semljle  avoir  été  peu  attiré  par  ce  talent 
prolie  et  l'ioid.  il  lui  lit  visite  et  notifia  la  chose  à  son  protecteur.  Ce  fut 
tout. 

Les  temps  étaient  révolus  où  Prud'hon  allait  subir  bien  des  affronts, 
accepter  les  pires  aventures,  pour  devenir,  ainsi  trempé  par  le  malheur, 
mais  l'esprit  toujours  jeune,  tendre  et  rêveur,  l'homme  de  génie,  dont  le 
nombre  des  admirateurs  augmentera  de  siècle  en  siècle. 

Louis  MORAND  et  Chaules   SAUNIER 

I.  C.ibuu't  Ftiiillel  (le  Cmichcs. 
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La  Miniature  française,  1750-1825.  par  Henri  Bouchot.  Préface  de  M.  Frédéric 

MaSSOn,  (If  rAi-adr'iiiic  française.  —  Paris.  Emile-Paul.  in-K">. 

La  dernière  œuvre  d'Henri  Bouchot  fut  cette  exposition  de  la  miniature,  orga- 
nisée en  1906  à  la  Bildiothèque  nationale,  qui  a  laissé  de  si  aimables  souvenirs  aux 
visiteurs  et  qui  s'est  perpétuée,  d'abord  par  un  catalogue  excellent,  ensuite  par  un 
ouvrage  illustré  de  grand  luxe  et  de  tirage  restreint,  enfin  par  ce  livre  de  niDindi'e 
format,  dénué  d'illustrations,  mais  identique  quant  au  texte,  où  l'on  retrouvera, 
selon  le  mot  du  préfacier  M.  Frédéric  Masson.  «  celui  des  ouvrages  auquel  Bouchot 
s'est  peut-être  le  plus  attaché  ». 

Il  s'était  dès  longtemps  préparé  à  récrire  et  il  avait  publié  çà  et  là,  surtout 
entre  1892  et  1895,  des  fragments  d'études  qu'il  ne  lui  restait  i)lus  qu'à  compléter  et  à 
raccorder  ensuite.  Il  a  pris  l'histoire  de  la  miniature-portrait  vers  1750.  au  moment 
où  elle  délaisse  le  parchemin  et  découvre  l'ivoire  ;  c'est  le  temps  de  Jean  Massé, 
prédécesseur  du  Suédois  Hall,  qui  meurt  avec  l'ancien  régime,  quand  Frani;ois 
Dumontest  en  vogue  :  après  celui-ci,  c'est  le  tour  de  Jean-Baptiste-Jacques  Augustin 
et  d'Isabcy.  dont  les  élèves  prolongent  plus  loin  (|uc  le  milieu  du  xix'' siècle  la 
renommée  de  «  ces  petites  œuvres  coquettes  ».  aiix(|uelles  nous  accordons  une 
importance  hors  de  proportions,  pour  citer  Bouchot  hii-mème,  et  dont  on  aimera 
connaître  l'histoire,  pai'ce  qu'  «  elles  plaisent  à  nos  curiosités  pai'  leur  glorieuse 
carrière  et  l'ancienneté  de  leur  race  ». 

F.  I). 

Petites  monographies  des  grands  édifices  de  la  France.  Saint-Pol-de-Léon, 
par  L.-Th.  l.KCLiiKUx.  Le  Château  de  Rambouillet,  jiar  II.  Longnon.  L'Hôtel  des 
Invalides,  par  L.  Dimii:ii.  Le  Château  de  'Vincennes,  pai'  le  laiiilainc  F.  ui:  l'oss.^.  — 
Paris.  II.  Laurcns.  4  vol.  in-lG,  lig. 

La  collection  de  monographies  que  dirige  avec  tant  d'autorité  M.  E.  Lefèvre-Pon- 
talis  et  qui  comprenait  déjà  le  Château  de  Coitcy,  la  Cathédrale  de  Chartres  et  l'Abbaye 
de  Vézelai).  s'est  accrue,  ces  temps  derniers,  de  ([uatre  nouvelles  études. 

On  a  déjà  dit  l'heureuse  formule  suivant  huiuellc  sont  établis  ces  petits  guides  : 
la  compétence  reconnue  des  auteurs  ;  la  clarté  du  texte,  sa  brièveté,  sa  nu'thode  :  le 
souci  de  l'illustration  et  de  la  documentation,  le  bon  marché  enlln.  font  de  ces 
monographies  les  véritables  modèles  du  genre.  On  ne  lardera  pas  à  les  voir  entre 
les  mains  de  tous  les  touristes  curieux   de  visiter   avec   IVuil  un  iiionumenl  et  de  se 
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renseigner  sur  son  liislriire.  ti)ut  en  conKcrvniil  le  souvenir  de  leur  promenade.  Qu'il 

s'agisse  île  l'église  du  Kreisker  et  de  la  ealliédrale  de  Saiul-Pol-de-Léon,  du  Château 

de  liambouillet,  dr  c  rlui  de  'Vinecniies.  ou  de  rHi'itd  di;s  Invalides,  le  plan  ne  varie 

(|ue  dans  le  détail  :  il  comprend  un  liistoricpie  rapitle  et  une  description  méthodique; 

autrement  dit.  ce  qu'il  faut  pour  lire  sur  place,  après  avoir  préparé  sa  visite,  et.  —  la 

bibliograplue  aidant.  —  ce  (pi'il  faut  pour  se  documenter  à  loisir,  si  l'on  est  désireux 

de  pousser  plus  avant  les  rochei'clies. 

E,  n. 

Spanische  Reise,  jiar  .1.  Meieii-Graeke.  —  Berlin.  S.  Vischer.  gr.  in-8". 

S'étanl  di'cidi'  à  entreprendre  un  voyage  en  Espagne  ahn  de  juslilier  et  de  ren- 
forcer son  admiration  pour  Velazquez.  M.  Meier-Graefe  éprouva,  dès  sa  première  visite 
au  musée  du  Prado,  à  Madrid,  une  profonde  désillusion  !  Elle  lui  fut  d'abord  dou- 
loureuse. Sa  ferveur  inutilisée  trouva  cependant  à  s'employer  aussitôt  ailleurs.  Les 
Greco  qu'il  rencontra  dans  la  collection  Beruete  (Jésus  chassant  les  i'endeurs  du 
Temple  et  le  Chrisi  en  croix)  l'enthousiasmèrent.  Désormais  son  unique  soin  sera  de 
rechercher  partoid  les  fragments  épars  de  l'œuvre  de  ce  curieux  artiste,  encore  si 
mal  connu. 

Si  le  nom  du  Greco  se  l'etmuve  presque  à  cliacpio  page  dans  ce  nouveau  livre  de 

M.  Meier-Graefe,  l'auteur  n'en  alxu'de  pas  franchement  l'étude.  Il  se  borne  à  une  série 

d'ingénieuses  comparaisons  entre  l'art  du  Greco  et  celui  de  Titien,  de  Velaztpiez.  du 

Tintoret.  de  I^embrandt.   Ge  ne  sont  là  (jue  des  travaux  d'approche  et  d'agréables 

ilivertissemenls.  M.  Meier-Graefe  nous  doit  une  étudi'  plus  approfondie  de  celui  cpi'il 

n'hésite  pas  à  ranger  aux  ci'ités  des  plus  grands  artistes  de  tous  les   temps.  Nous  n'y 

contredisons  pas.  Mais  est-il  donc  nécessaire,  pour  admirer  Greco,  de  méconnaître 

aussi  profoiidcuiciit  le  g(''riie  île  Velazipiez  '? 

Gaston  Yaiienne. 

Les  Études  d'art  à  l'étrang'er.  L'art  chinois,  par  S.-W.  Bushell,  traduit  \y.w 
II.  d'.\hdexne  de  Tizai:.  Constantinople,  par  D.iei.al  Essad  Bev.  Inli'oduction  de 
Ch.  DiEHL.  —  Paris.  II.  Laui'cns.  i  v(d.  gr.  in-H".  pi. 

Depuis  le  livi-c  de  M.  Paléologue.  qui  fait  partie  de  la  Collection  de  l'enseigne- 
ment des  beaux-arts,  l'iuivrage  de  M.  Bushell  est  la  première  étude  conqilète  ([ui  ait 
été  publiée  sur  l'antiiiue  civilisation  et  sur  les  ai-ts  de  la  Chine  :  la  peinture,  la 
scidpture.  l'architecture,  la  cérami([ue.  le  bronze,  les  émaux,  les  laipu'S.  les  verres, 
les  tissus,  les  travaux  sur  jade,  bois,  ivoire,  coi'ue.  etc.,  il  n'est  pas  un  des  aspects 
de  cet  art  si  riche  et  si  varié  ([ue  l'auteur  n'ait  approfondi  au  cours  d'un  long  séjour 
à  Pékin.  Aussi  M.  Ed.  Cliavannes  a-t-il  pu  dire  (pie  l'apparition  de  cet  ouvrage 
constituait  «  une  vérital.)le  bonne  fortune  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  civili- 
sation chinoise  ».  Il  est  heureux  qu'on  nous  en  ait  donné  une  bonne  traduction, 
illustrée  de  i'iO  gi'avures  :  c'est  un  grand  service  rendu  aux  études  d'art. 

Djelal  Bey  n'en  a  pas  rendu  un  moindre  dans  son  livre  sur  Constantinople.  et 
c'est  avec  raison  ipie  M.  Ch.  Dield  le  remercie,  dans  sa  jjréface,  de  nous  avoir  donné 
ce  ipii  nous  ni:Mii{ii,iil   sur   l:i  ea|iil,ile  turque  :    "  un   livre   bien  informé,  clair,   exact. 
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mais  que  n'encombre  point  un  inutile  appareil  d'érudition  et  où  revivent,  dans  leur 
double  et  magnifique  développement  historique,  les  splendeurs  de  Byzance 
chrétienne  et  les  merveilles  de  la  musulmane  Stamboul  ».  Cinquante-six  planches 
liors  texte  présentent  les  principaux  édifices  de  chacune  de  ces  deux  civilisations  : 
églises,  mosquées,  palais,  etc.  :  et  plusieurs  tables  (parmi  lesquelles  une  table  des 
mmiumenls  classés  par  époques)  seront  d'un  grand  secours  aux  travailleurs. 

E.  D. 
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